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LETTRE 



DE SA GRANDEUR 



MONSEIGNEUR DARBOY 

ARCDEYtQtE DE PARIS, GRAID AUHOIUI DE L'EHPEIEll 



A M. F. FEUILLET DE CONCHES 



Monsieur, 

Je lis avec un douloureux intérêt les lettres de Ma- 
dame Elisabeth, qui vont être publiées par vos soins, 
et je ne résiste pas au désir de vous communiquer les 
impressions que me fait éprouver cette lecture. 

Outre Uenvie de vous plaire, en accueillant une 
demande à laquelle vous semblez attacher quelque prix, 
plusieurs motifs me déterminent à vous écrire. D'abord, 
on a toujours le droit et souvent le devoir de profiter 
des occasions favorables pour blâmer les fautes et flé- 
trir les crimes du passé, en rendant hommage à la 
vertu méconnue et persécutée. Ensuite ce siècle, à 
force de négations et d'irrévérence, a tellement diminué 
les principes et ceux qui les représentent, tellement 
affaibli l'autorité et ce qu'elle protège, qu'on ne peut 
trop se hâter de venir en aide à l'ordre social, en rap- 
pelant les âmes aux croyances qui sont la source du 
respect, et en relevant, pour les couronner d'éloges, 
les images abattues des illustres martyrs de la vérité et 
de la justice. Enfin les qualités de Madame Elisabeth, 
sa piété douce et solide , sa rési{fnation pleine de cou- 
rage, sa ferme confiance en Dieu, méritent d'être pro- 
posées en exemples dans des temps comme les nôtres , 
où la plupart des gens de bien , moins résolus qu'hon- 
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nétes , et moins puissants que ivsolus , ne font peut-être 
pas, il est vrai, tout ce qu'ils peuvent, mais ne peuvent 
pas toujours non plus tout. ce qu'ils veulent. 

Ces mêmes motifs n'ont pas manqué sans doute, 
Monsieur, de vous inspirer dans votre travail. Vous 
l'avez d'ailleui's entrepris avec tout ce qu'il faut pour en 
assurer le succès : de longues et patientes recherches 
vous ont mis entre les mains la correspondance des 
royales victimes de nos troubles révolutionnaires; un 
sentiment d'admiration et de respect vous a porté à 
l'étudier et à la faire connaître, et vous savez eu parler 
avec la sympathie la plus communicative. C'est ainsi 
que vous avez pieusement recueilli toutes les' lettres de 
Madame Elisabeth , et les avez reproduites avec nue 
scrupuleuse fidélité , y laissant même les négligences et 
les incorrections originales. Les éclaircissements qui 
pouvaient être nécessaires, vous les y avez ajoutés. sous 
forme de notes intéressantes et dans une introduction 
où l'on trouve les aimables causeries d'un curieux et 
surtout les accents d'un cœur généreusement ému. 
Grâce à la manière dont vous avez compris et exécuté 
votre œuvre, nous avons maintenant un portrait de la 
noble et infortunée princesse peint par elle-même, et 
mis en lumière par votre intelligente et dévouée solli- 
citude. 

Du reste , ce portrait a besoin , comme tout autre , 
d'être vu dans son cadre natm*ei. La beauté morale des 
hommes n'est jamais sans rapport avec ce qui les en- 
vironne; les ciixonstances ne la créent pas, mais elles 
la font paraître et valoir, et nos vertus empruntent 



quelque chose de leur caractère au milieu qui les inspire 
et les détermine. La famille et le siècle où Ton vit, les 
institutions et les mœurs publiques, Tétat des esprits et 
de la société , tout cela retentit dans la conscience indi- 
viduelle et y fait naître des résolutions qui sont à la 
fois im signe du temps et l'expression de notre libre 
activité. 

Il est vrai , toutes les époques ne sont pas également 
faciles à juger, et tous les événements sont loin de pro- 
voquer des appréciations unanimes. La Révolution , en 
particulier, sera longtemps encore parmi nous un sujet 
de contradiction et de dissentiment. Son origine et ses 
causes, ses progrès et ses résultats, les principes qu'elle 
a mis en jeu et la situation générale qu'elle a faite à 
l'Europe, l'attitude des vainqueurs et des vaincus, la 
mémoire des bourreaux et des victimes, les intérêts et 
les droits engagés , les traditions d'un passé qui n'a pas 
été sans gloire, les besoins et les exigences du présent, 
les incertitudes de l'avenir, Tébranlement imprimé à 
nos institutions et la mobilité politique de la France 
depuis quatre-vingts ans : tout cet ensemble de choses 
est trop complexe pour produire le même effet sur tant 
d'esprits, et nul encore n'en a parlé de manière à se 
concilier tous les suiîrages et à satisfaire toutes les con- 
victions, même les plus loyales et les plus portées à 
l'indulgence. 

Néanmoins il n'est pas impossible d'asseoir un juge- 
ment correct sur les principales circonstances de ce 

grand drame et sur la plupart des personnages qui en 

furent les acteurs ou les victimes. En tout cas, si quel- 
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(ju un d'entre eux {)eut échapper à la critique et com- 
mander une admiration générale, c'est assurément Ma- 
dame Elisabeth, dont la religion a été si sincère, le 
cœur si fidèle aux plus nobles affections, Texistence si 
peu mêlée à la poUtique et d'ailleurs si bienfaisante, et 
qui n'apparaît dans l'histoire qu'avec des vertus ache- 
vées par le malheur. Passant du comble de la fortune 
à l'extrême misère et des marches du trùne à Técha- 
faud, elle a traversé la Com' avec une innocence de 
mœurs , et la prison avec une magnanimité qui hono- 
rent la race humaine, et qui consolent, si on peut le 
dire, des hontes et des crimes de la Révolution. Ce (jui 
trappe dans cette vie si pure , c'est que la pensée de 
Dieu l'inspire et la domine, et y entretient le feu d'un 
calme courage et d'un profond dévouement. Non, il n'y 
a que la religion qui puisse offrir le spectacle d'une telle 
grandeur morale! 

Quand Madame Elisabeth vint au monde, l'antique 
monarchie de la France penchait sensiblement vers sa 
ruine. Le pouvoir était aux mains d'un prince (jui en 
faisait disparaître le prestige dans l'opprobre de ses 
mœurs. Les privilèges les plus odieux ne prenaient 
plus la peine de se justifier par aucun service. Un 
esprit de critique et de scepticisme décréditait les insti- 
tutions et mettait à nu les bases ébranlées de l'ordre 
social. Loin de s'opposer à la marche du torrent, ceux 
qu'il allait bientôt emporter dans sa fureur semblaient 
prendre à tache d'en précipiter le cours. Louis XV 
laissait faire, ou poussait même à ce jeu terrible avec 
une incurie et un aveuglement qu'on n'explique pas. 
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u Je crois bien, disait-il, que, tant que je vivrai, je res- 
terai toujours à peu près le maître de faire ce que je 
voudrai; mais, après moi, M. le duc de Bourfjogne n'a 
qu'à bien se tenir. ?> 

La mort empêcha le duc de Bourgogne d'avoir à 
résoudre ce problème , qui se trouva dévolu au duc de 
Berry, depuis Louis XVL A ce travail, l'infortuné 
prince échoua. Il n'avait pas toutes les qualités néces- 
saires pour gouverner la France comme elle était faite 
à la fin du dix-huitième siècle. Esprit droit, mais indé- 
cis , cœur plein de bonté , mais caractère faible et hési- 
tant, honnête homme entre les plus honnêtes, mais 
monarque incapable, il ne régna que pour son malheur 
et pour le malheur de notre pays. Ses intentions étaient 
les meilleures; mais il ne sut ou ne put trouver des 
instruments propres à les faire valoir. Rien ne le servit; 
tout le gêna. Des finances en désarroi, un pouvoir qui 
avait le double inconvénient d'être en tutelle et de 
paraîti'e absolu, une organisation sociale que les fictions 
de la loi soutenaient seules , des parlements animés par 
un esprit d'opposition intraitable, une opinion publique 
f|ui profitait de toutes les circonstances pour accroître 
ses forces et se montrer impérieuse : telles sont les dif- 
ficultés qu'il fallait vaincre , et encore une fois Louis XVI 
n'y suffisait pas. 

C'est dans de telles circonstances et dans ce milieu 
que naquit et fut élevée Madame Elisabeth. Dès Tâge 
le plus tendre, elle s'aperçut que la vie a des sévérités 
pour tout le monde : elle n'avait pas encore trois ans, 
que son père et sa mère lui furent enlevés par la mort. 
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Elle reporta son affection sur ses frères et particulière- 
ment sur le duc de Berry, qui était Faîne . Mais si son 
cœur avait besoin de s'attacher, son caractère avait 
besoin d'être dompté et soumis à une discipline intelli- 
gente : plusieurs fois , on lui vit des accès de colère et 
de jalousie qui révélaient une volonté hautaine et exclu- 
sive. Heureusement, son éducation fut confiée à deux 
femmes d'un mérite supérieur, la comtesse de Marsan 
et la baronne de Mackau ; celle-ci surtout parvint à se 
faire aimer de son élève et à la conduire, en lui inspi- 
rant une piété véritable et pratique. Son précepteur, le 
vertueux abbé de Montaigu, l'affermit d'ailleurs dans 
ces sentiments chrétiens. Elle comprit qu'une partie de 
la religion consiste à ne pas faire porter aux autres le 
fardeau de nos imperfections et de nos caprices, mais 
au contraire à servir nos semblables, s'il se peut, ou 
du moins à leur témoigner de la bienveillance, ce (jui 
n'est jamais difficile aux grands. Sa tendance ori{;inelle 
à l'orgueil fit bientôt place à la douceur et à l'affabilité ; 
et ce qu'elle avait de trop ardent et de trop personnel 
s'atténua sensiblement et ne fut plus que de la franchise 
et de la fermeté. 

On a prétendu que la jeune Princesse avait peu de 
goût pour les arts de pur agrément; néanmoins elle y 
avait, paraît-il, quelque aptitude. Quoi qu'il en soit, 
elle aimait mieux étudier la géographie, la botanique 
et l'histoire. D'une trempe d'âme assez forte, elle se 
montra supérieure aux séductions de la flatterie et 
aux dangers qui peuplent les cours; d'un jugement 
sûr et d'un cœur honnête, elle étonna tout le monde 
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par le choix de ses amitiés et le caractère de ses rela- 
tions. Elle parût constamment guidée par une grande 
prudence, et la calomnie, qui n'épargnait personne, ne 
fit jamais peser sur elle le plus léger soupçon. Bon 
nombre de ses actes charitables ont été cachés par sa 
modestie; mais quelques-uns ont été dévoilés par la 
reconnaissance. On sait que pour doter une jeune fille 
qui l'intéressait, elle se priva plusieurs années des dia- 
mants que le Roi son frère lui donnait en étrennes , et 
ne souffrit point qu'ils fussent remplacés. Lorsque l'état 
des finances publiques fit songer à des réformes , elle 
voulut qu'on vendît tout d'abord ses chevaux et sans 
eu rien dire au Roi, qui n'aurait pas consenti peut-être 
à ce cju'elle se privât d'un exercice favori. 

Personne ne l'ignore, la Cour avait, comme le pays 
tout entier, ses dissentiments et presque ses divisions. 
Le caractère du monarque et de ses deux frères n'était 
pas le même, et sans vouloir peut-être le mal, on se 
groupait autour de chacun d'eux en prenant leurs habi- 
tudes respectives et, pour ainsi dire, leur mot d'ordre. 
Les plus honnêtes étaient pour le Roi, qui, simple au 
milieu des grandeurs, modéré dans la puissance, sin- 
cèrement dévoué au peuple, cherchait h faire le bon- 
heur des Français. Les politiques et les philosophes 
mettaient leur espoir dans le comte de Provence , qui 
avait plus d'esprit que son frère aîné, et qui n'évitait 
pas les occasions de donner des gages aux théories 
nouvelles. La jeunesse , amie des aventures et des 
divertissements folâtres, préférait le comte d'Artois, 
prince d'un extérieur agréable , d'un esprit vif et fran- 



<;ais, qui avait l'humeur enjouée, un cœur ouvert et 
généreux , mais dont les goûts étaient légers et frivoles , 
les plaisirs bruyants, la vie fastueuse et dissipée. Par 
quelque endroit de son caractère, la Reine, jeune 
aussi, simple et bonne, aimable et vive, se ra|)prochait 
du comte d'Artois, bien qu'elle témoignât de la froi- 
deur à ceux qui le poussaient ou le suivaient dans ses 
étourderies. 

Madame Elisabeth n'avançait qu'avec beaucoup de 
circonspection au milieu de ces tendances contraires et 
sur ce terrain difficile. Elle était tendrement attachée 
au Roi son frère, qui, de son côté, lui donnait souvent 
des marques de confiance. Tout en regrettant la légè- 
reté du comte d'Artois , elle l'aimait pour ses qualités 
brillantes et son caractère chevaleresque. La Reine sa 
belle-sœur lui inspirait moins de sympathie; c'est seu- 
lement plus tard que la communauté des plus {jrandcs 
infortunes établit entre elles une véritable intimité. Mais 
s'il n'y eut pas dès le ju'incipe une amitié bien ap|)a- 
rente, du moins les convenances extérieures furent tou- 
jours parfaitement gardées. Madame Elisabeth avait au 
plus haut degré le sec^ret de cette politique chrétienne 
qui ne laisse {)araitre ses impressions que dans une me- 
sura discrète, où la charité reste sauve comme la justice 
et la vi'rité. Aussi ne la vit-on jamais en désaccord sen- 
sible et fâcheux avec les membres de la famille royale , 
même lorsque plus tard la désunion s'accusa davantage, 
à cause des troubles et des périls pressants. Elle portait 
dans l'appréciation des intérêts divers la calme impar- 
tialité d'un arbitre, et cherchait à tout concilier. 
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Du reste , cette solidité de jugement et cette délica- 
tesse de caractère se faisaient remarquer dans toute la 
conduite de Madame Elisabeth , dans ses {^oûts et ses 
habitudes. Elle allait de temps en temps passer quelques 
heures à Saint-Cyr, où s'étaient réfugiées et maintenues 
des mœui*s graves, la réguiainté avec des récréations 
innocentes , une solide instruction avec des talents 
agréables. Elle se faisait un plaisir aussi de visiter chez 
les Camiélites sa tante, Madame Louise, dont les exem- 
ples et les conseils ne pouvaient qu'affermir son âme 
dans les croyances et les pratiques de la religion. Sa 
piété n'avait rien d'âpre ni de contraint, et ne l'empê- 
ciiait pas de traiter les choses avec une gaieté douce et 
de se livrer aux amusements qui n'entraînent aucun 
remords après eux. Comme toutes les personnes d'une 
dévotion éclairée , elle trouvait dans son amour de Dieu 
le motif et la force d'aimer le prochain plus généreuse- 
ment. Elle attachait peu de prix aux grandeurs, si ce 
n'est parce qu'elles offrent de quoi faire beaucoup de 
bien; elle s'appliquait sans relâclic à soulager les infor- 
tunes, et l'on cite des traits émouvants de sa tendre 
charité. Il est superflu de dire qu'un tel cœur ne pou- 
vait être fermé au sentiment si noble de la reconnais- 
sance; aussi, quand le Roi lui eut donne» Montreuil, elle 
s'empressa d'y appeler son ancienne institutrice , la 
baronne de Mackau; et là, sa vie simple, paisible, étran- 
gère aux intrigues et aux fêtes de Versailles, était con- 
sacrée aux relations d'amitié en même temps qu'aux 
œuvres de bienfaisance chrétienne. 

Le mérite éminent de Madame Elisalx^th avait fixé 
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sur elle Tattcntion de plusieurs maisons souveraines. 
On dit qu'il lut successivement question de son mariage 
avec le duc d'Aoste , puis avec un infant de Portugal; 
des raisons politiques firent évanouir ces divers projets, 
que d'ailleurs elle ne parait pas avoir regrettés. Ainsi 
donc une naissance illustre , de hautes qualités appré- 
ciées par les meilleui'S juges, les vertus sociales les plus 
douces, des amitiés fidèles, chose si rare autour des 
grands , et par-dessus tout un vif et profond sentiment 
de religion , toutes ces conditions réunies pouvaient 
faire croire à la solidité de son heureuse fortune. Mais 
rien ne dure ici-bas , la joie moins encore que la 
douleur. 

La Révolution s'avançait à grands pas; les circon- 
stances étaient déjà difficiles; elles allaient bientôt deve- 
nir tragiques. Le désordre des finances avait amené 
Louis XVI à convoquer l'assemblée des notables; elle 
put constater le mal et même indiquer un remède; 
mais on s'entendit pour qu'il ne fût pas appliqué. On 
demanda la réunion des états généraux; après de 
fâcheuses tergiversations et des résistances malhabiles , 
puisqu'il ne les poussait pas jusqu'au bout, le Roi finit 
par consentir à cette mesure suprême, croyant y trou- 
ver le moyen de parer au déficit du Trésor et de faire 
le bonheur du peuple. Madame Elisabeth voyait avec 
inquiétude le progrès des opinions nouvelles, et ne se 
montrait pas favorable aux procédés des nombreux 
empiriques qui voulaient soumettre la France à leur 
traitement. Elle était troublée aussi par le caractère 
antichrétien de ceitaines démonstrations; elle compre- 
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nait que Tirréligion perd les États en ébranlant la base 
même de Tordre social. Ses lettres portent l'empreinte 
de ces graves pensées et des préoccupations que lui 
causaient la marche accélérée des (îvénements , les 
troubles intérieurs et les violences populaires. 

Non pas sans doute qu'elle se rendît un compte bien 
exact de tout ce qui se faisait et surtout de ce qui devait 
suivre. Une femme de vingt-cinq ans, élevée en dehors 
des affaires, ne pouvait apprécier la portée des mesures 
politiques où Ton se précipitait souvent avec plus de 
générosité que de réflexion, et plus d'enthousiasme que 
de justice. Le serment du Jeu de paume et ce qui le 
provoqua ; la prise de la Bastille , qui ne fut pas seule- 
ment une émeute , mais une révolution ; la nuit du 
4 août, qui renversa Tancienne féodalité; la royauté 
insultée et vaincue dans les journées des 5 et 6 octobre ; 
le clergé dépouillé de ses biens par les votes du 2 no- 
vembre; la constitution, qui changeait brusquement 
tout le vieil état de choses : c'étaient autant d'étapes 
vers l'abîme où touchait la monarchie, perdue par ses 
faiblesses et ses fautes. Comment la jeune princesse 
eût-elle pu juger pertinemment ces entreprises et en 
calculer les conséquences probables , lorsque aujour- 
d'hui même des hommes qui ont sous les yeux les évé- 
nements accomplis et les résultats obtenus depuis 
quatre-vingts ans, ne savent pas encore les caractériser 
de la même manière , ni dire à quelle date et par quels 
moyens on aurait pu conjurer l'explosion de l'esprit 
nouveau , ou du moins s'en rendre maître pour le 
diriger? 



»' 
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Toutefois, à travers ces alternatives répétées de tris- 
tesse et de joie, de découragement et d'espérance, par . 
où les colères et les sympathies successives de tout un 
peuple agité font nécessairement passer les âmes même 
les plus fortes , Madame Elisabeth gardait un calme 
assez apparent et jugeait les choses avec une sagacité 
relativement considérable. Ce qui dominait en elle et 
se manifestait le plus souvent, c'était une affection dé- 
vouée pour le Roi son frère , le désir de le voir quitter 
Pai*is et la France , un courage égal à ses douloureuses 
épreuves, et une entière résignation à la volonté de 
Dieu . 

Sur tous ces points elle a dans ses lettres des paroles 
pleines de raison et de sensibilité, et qui monti'cnt 
toute la justesse de son esprit et la noblesse de son 
cœur. Klle s*inquiète et souffre de ne pouvoir deviner 
ce qui l'attend avec les sjens; mais elle voit et dit que le 
Roi, en se mettant, par sa démarche du 4 février 1790, 
à la tête de la Révolution, perd réellement le peu de 
couronne qui lui restait encore. Déplorant Thurnihation 
et l'amoindrissement de l'autorité royale, elle estime 
qu'une lutte sanglante est désormais inévitable, et qu'il 
vaut mieux l'accepter tout de suite; cependant elle s'en 
remet à la Providence, et demande que le monarque 
chargé d'une responsabilité si lourde soit éclairé d'en 
haut sur ce qu'il convient d'entreprendre. Elle raille de 
bonne grâce le décret qui supprime les titres nobiliaires ; 
mais elle ne ferme pas les yeux sur des agressions plus 
redoutables, et à la vue des périls toujours croissants 
qui menacent son infortuné frère, elle le presse de veil- 
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1er à son salut en fuyant la France , et regrette qu'il se 
décide si difficilement et si tard à partir. Au milieu des 
péripéties de ce drame lugubre , elle conserve un vif et 
profond sentiment de religion , et se porte vers Dieu 
avec une douceur d'âme et une résignation émouvantes. 

Telle on la voit dans ses lettres, telle Madame Elisa- 
beth parut dans, sa conduite. Ses conseils prirent quel- 
quefois un caractère de décision et de fermeté supérieur 
à son âge et à son sexe. Elle engagea souvent Iv Roi à 
faire usage de son autorité et à refouler, pendant qu'on 
le pouvait encore, la marée montante de la Révolution. 
Elle fit preuve de sang-froid et de courage dans les 
funestes journées d'octobre , s'eflforçant d'entraîner 
Louis XVI et sauvant de la furem* populaire plusieurs 
gardes du corps. Ramenée à Paris avec la famille 
royale, dont le retour fut salué par des acclamations 
sympathiques, elle ouvrit un moment son cœur à l'es- 
pérance; mais elle ne tarda pas à reconnaître com- 
bien était violent le parti qui menaçait le trône, 
combien faible et vaine la barrière qu'on opposait a 
ses fureurs. 

A dater de ce jour, on songea sérieusement à cher- 
cher un refuge hors du royaume. Louis XVI fit partir 
ses tantes , et il aurait voulu que sa sœur les suivît dans 
leur retraite ; mais Madame Elisabeth ne crut pas pou- 
voir obéir, retenue près de son frère par un dévoue- 
ment sans bornes. C'est là, comme dans un poste où, 
disait-elle , la Providence l'avait mise , qu'elle attendit 
rheure si tardive de l'évasion projetée : on sait com- 
ment finit, â Varennes, le voyage qui devait soustraire 
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Louis XVI et sa famille à la tyrannie de FAssemblée 
constituante, et quelles humiliations et quelles injures 
attristèrent le retour à Paris : estait le convoi de la 
royauté. Madame Elisabeth resta digne d'elle-mêm(» 
dans cette douloureuse épreuve; sa conversation distiiV 
{juée et judicieuse , son éloquence douce et persuasive* , 
sa noble simplicité, touchèrent d'admiration Barnave, 
un des commissaires chargés de ramener les captifs. 

Une année tout entière s'écoula dans de pénibles 
incertitudes créées par les agitations de la tribune (*t de 
la place publique, et entretenues par les mesures de 
surveillance dont la famille royale était Tobjet. Madame 
Elisabeth , moins suspectée que le Roi et la Reine , put 
continuer d'écrire à ses fidèles correspondantes et à ses 
frères émigrés. Les lettres de cette époque, comme les 
précédentes, nous la montrent regrettant l'indécisioti et 
la faiblesse de ceux qui pouvaient encore sauver la mo- 
narchie, et toutefois se maintenant dans un calme que 
hii inspirent la confiance en Dieu et la résignation à sa 
volonté sainte. Les regrets étaient fondés et le calme 
nécessaire , car le péril allait grandissant chaque jour. 
Le 14 septembre , Louis XVI prêta serment à la con- 
stitution , enfin terminée ; cette cérémonie ne fut autre 
chose qu'une nouvelle et profonde humiliation de la 
royauté. L* Assemblée législative, en remplaçant la Con- 
stituante, permit de concevoir des espérances qui s'éva- 
nouirent bientôt; car dès les 9 et 29 novembre, elle 
porta contre les émigrés et les préti'cs catholiques des 
décrets qui révoltèrent la conscience de Louis XVI; 
il refusa de les sanctionner. Il était dans son droit et 
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dans son devoir; mais c'est ce que jes révolutions par- 
donnent le moins à ceux qui commandent. La rupture 
cnti*e Fopinion publique et le monarque devint com- 
plète ; Fattitude des puissances étrangères la rendit 
définitive en aggravant les difficultés intérieures, et 
quelques mois après éclata Témeute du 20 juin. 

C'est dans cette insurrection du 20 juin que Madame 
Elisabeth fit paraître avec tant d'éclat son énergie et 
son dévouement. Les factieux en grand nombre avaient 
pénétré dans les appartements des Tuileries et faisaient 
craindre les plus tristes excès et les dernières violences. 
Madame Elisabeth se trouvant près du Roi, qu'elle 
refusa de quitter, ils la prirent pour Maiie- Antoinette 
et crièrent avec menace : « Voilà l'Autrichienne! » Un 
des gardes voulut la protéger : « Arrêtez! dit-il, c'est 
Madame Éhsabeth. — Pourquoi les détromper? reprit- 
elle, leur erreur peut sauver la Reine. » Et durant trois 
heures elle partagea les dangers de son fière et soutint 
avec fermeté d'âme les émotions de cette journée ter- 
rible, qui fut bientôt suivie, hélas! d'une journée plus 
terrible encore. Car le 20 juin ne fut que le prélude 
(lu 10 août, qui emporta le cadavre de la monarchie 
tuée depuis longtemps. 

Le 10 août, après une nuit d'angoisse parmi le tu- 
multe et les cris d'une insurrection formidable, Madame 
Ehsabeth quitta les Tuileries avec la famille royale, 
pour se réfugier au sein de l'x^ssemblée. Une lutte san- 
glante s'ouvrit, les derniers défenseurs du trône périrent 
massacrés , et la foule victorieuse vint demander à 

grands cris la déchéance de Louis XVL Madame Eli- 

ù 
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sabetli resta jusqu'au soir daus la loge des journalistes 
et entendit prononcer le décret qui suspendait de ses 
fonctions le chef du pouvoir ex(''rutif , jusqu'à ce qu'on 
eût pris des mesures pour assurer, disait-on, la souve- 
raineté du peuple et le règne de la liberté et de l'éga- 
lité . On garda trois jours dans les bâtiments de F As- 
semblée la famille déchue, en déhbérant sur son sort, 
et le 13 août on la conduisit au Temple, transformé 
pour elle en prison. 

De cette captivité commune il faut dater Tamitié 
intime qui s'étabHt entre la Reine et Madame EHsa- 
beth; la piété de Tune et la virile résignation de l'autre 
leur ftu'cnt un lien précieux et un mutuel encourage- 
ment. Madame l'Elisabeth, oubliant ses privations et ses 
propres maux, ne sonjjea qu'à diminuer ceux du Roi et 
de la Reine. Elle les consolait et prenait part à leurs 
o(;cupations, faisait des lectures à son frère, travaillait 
à Taiguille avec sa belle-sœur. Elle devint une seconde' 
mère pour leurs enfants, qu'elle environna des soins les 
plus délicats et les plus dévoués. Aussi le prince* infor- 
tuné leur recommanda souvent de la rejjarder comme 
telle, et lorsque la veille de sa mort il se sépara d'eux 
pour ne plus les revoir, il les mit encore avec la Reine 
sous la tutelle de sa s(eur, ange gardien du lugubre 
cachot. 

Les di'chirants adieux du 20 janvier 1793 se renou- 
velèrent le 2 août suivant, lorsque Marie-Antoinette fut 
transférée du Temple à la Conciergerie, (1*011 cîlle devait 
partir pour monter à l'échafaud. Il semble que la Révo- 
lution s'était suffisamment compromise avec les rois 
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coalisés, en leiir jetant comme un défi la tête de 
Louis XVI, et que Tabîme creusé entre elle et TEurope 
par la chute d'un ti'ône douze fois séculaire n'avait 
nul besoin d'être encore élargi. Mais la politique des 
scélérats fangeux qui tenaient la France dans leurs 
mains était plus exigeante et plus féroce. Ils deman- 
dèrent la mise en jugement et la condamnation de la 
Reine. Dès le 14 juillet on lui avait enlevé son fils pour 
le livrer à un homme infâme ; le 2 août on vint l'arra- 
cher elle-même aux derniers embrassements de sa fille 
et de Madame Elisabeth. Elle attendit quelques se- 
maines son procès, où rien ne lui fut épargné, ni les 
injustices cruelles, ni les lâches avanies; les accusations 
furent si odieuses et si stupides qu'un Fouquier-Tinville 
en fi*émit de dégoût , et que les ftu'ies de la guillotine 
s'émurent elles-mêmes lorsque, dans son indignation 
subhme , elle en appela pom' toute défense à toutes les 
mères. Elle succomba, la noble femme, sous les aveu- 
gles colères de la multitude, sans profit pour la cause 
de la liberté, mais non sans déshonneur pour notre pays. 
Madame Elisabeth ne revit plus le Dauphin; elle 
resta seule désormais avec sa nièce , depuis duchesse 
d'Angoulême. Elle lui consacra toutes ses journées et 
toutes ses tendres sollicitudes , développant dans ce 
jeune cœur les sentiments les plus élevés et les plus 
religieux. Cette existence se continua jusqu'au 9 mai 
1794, où il fallut subir encore une douloureuse sépara- 
tion et rompre un dernier lien. Après vingt-deux mois 
de captivité, Madame ËUsabeth fut mandée à son tour 
devant le tribunal révolutionnaire. Un long interroga- 
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toire qui se prolongea dans la nuit et une apparence de 
débats précédèrent la sentence; aucune pièce ne fut 
produite, aucun témoin entendu. La Princesse, toujours 
calme, parla peu et dignement, avec raison, douceur 
et force. Sans désemparer, à quatre heures du matin 
on prononça son arrêt de mort, qui dei^it être exécuté 
à dix heures. Elle Tentendit sans s'émouvoir. 

Le moment venu , la royale victime monta dans une 
^des charrettes qui conduisaient à la place de la Révolu- 
tion vingt-quatre personnes , d'âge , de condition et de 
sexe dififérents, condamnées à périr avec elle. Durant 
le trajet, elle ne cessa de les exhorter à la résignation 
et au repentir. Elle soutint le courage de sa plus proche 
voisine, madame de Senozan, sœur de Malesherbes, 
presque octogénaire , qui faiUit s'évanouir en entendant 
les vociférations d'une foule hideuse et forcenée : « Du 
courage , lui dit-elle , nous serons bientôt dans le sein 
de Dieu avec notre famille. » Pour elle, aucun senti- 
ment pénible ne vint altérer sa tranquille et douce 
physionomie. Arrivée au lieu du supplice, elle prit 
place parmi ses compagnons qui devaient la précéder 
sur Téchafaud; dernière et funèbre cour de celle qui. 
était fille, sœur et tante de rois. Tous les condamnés 

s'inclinèrent avec respect en passant devant elle, les 

• 

femmes demandèrent et obtinrent la permission de 
l'embrasser. Le cœur tourné vers le ciel , elle se mit à 
prier pour chacun de ceux qui tombaient sous le fer de 
la guillotine, et quand tous eurent été fi'appés, elle se 
présenta, sans que sa fermeté fût ébranlée par l'horreur 
du spectacle qu'elle avait devant les yeux. Mais le bour- 
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reaa enlevant le mouchoir attaché sur sa poitrine , elle 
s'émut : « Pour Dieu, monsieur, lui dit-elle vivement, 
couvrez-moi. » Elle fut obéie et reçut la mort avec inie 
grandeur digne de son nom, avec une sérénité d'âme 
et une douceur de courage que la foi seule peut 
inspirer. 

Telle fut dans sa vie et dans sa mort Madame Eli- 
sabeth, héroïque et sainte femme, qui eut toutes les 
qualités d'une princesse et toutes les vertus d'une chré- 
tienne. Ange de pureté dans uu siècle pervers et dans 
une cour où tous n'étaient pas irréprochables, sœiu- 
dévouée jusqu'à braver et subir la captivité et le der- 
nier supplice plutôt que d'abandonner le Roi son frère, 
douce et charitable envers tous, et particulièrement 
envers les malheureux, les petits et les pauvres, animée 
de la piété la plus vraie et la plus efiective , fortement 
attachée à Dieu et craignant de lui déplaire; enfin, 
acceptant la mort la plus tragique avec ime résignation 
et un sentiment religieux qui ajoutent un dernier lustre 
à sa noble vie et y mettent presque une am'éole de sain- 
teté : à tous ces titres, Madame l^lisabeth apparaît 
à la postérité comme im objet de tendre admii*ation, 
comme un illustre exemple de grandeur morale , 
comme une gloire pour sa famille , pour la France et 
pour l'humanité. 

Si Madame Elisabeth inspire par toute sa vie un sen- 
timent de vénération affectueuse et le désir d'imiter 
ses vertus, sa mort, forfait odieux autant qu'inutile, 
inspire un sentiment d'horreur et d'indignation pour les 
lâches et vils assassins qui , sous le nom de législateurs , 
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rouvraient aloi's la France de sang et de ruines, et 
Técrasaient du poids de leurs vices et de leur cruauté; 
je voudrais pouvoir ajouter (|u'ellc inspire à lous les 
honnêtes gens le désir et la résolution non-seulement 
«le s'affirmer assez haut, mais encore, s'ils ont la main 
dans les affaires publiques, d'agir avec assez de promp- 
titude et d'énergie pour que les méchants sachent à 
<|Uoi s'en tenir et quelle réserve il leur importe de gar- 
der. Car c'est ici un spectacle navrant et bien capable 
do tirer les bons de leur apathie et de leur indécision , 
s'ils pouvaient consentir à se rendre compte de leur 
propre force , de leur droit et de leur devoir, et à ne 
pas perdre le bénéfice de leurs principes par l'hésitation 
des conseils et la mollesse des actes. 

Hélas! non : tout se recommence ici- bas, quoique 
rien ne se refasse. C'est particulièrement vrai des révo- 
lutions, où ce qui se produit dans le présent est une 
certaine contrefaçon du passé qui sera imitée dans 
l'avenir. Encore bien que les faits , après leur accom- 
plissement, laissent apercevoir les moyens par où ils 
auraient pu être empêchés ou atténués, cette révéla- 
tion est non avenue pour le grand nombre : il reprend 
les mêmes voies pour aboutir aux mêmes catastrophes, 
légalement, personne n'ignore qu'il y a dans les faits 
une force secrète qui les enti*aine au delà du but fixé 
par la pensée et la volonté humaines ; néanmoins cette 
vérité d'expérience n'ôte pas aux assembleui*s de nuages 
le ridicule espoir de gouverner la tempête déchainée 
par leui's soins ; elle n'ôte pas à la multitude sa robuste 
confiance dans les promesses de repos et de félicité 
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dont ses flatteurs la bercent avec hypocrisie. Les fautes 
se suivent et les calamités s'appellent; s'il y a quelque 
amendement, on doit en savoir {jré surtout aux circon- 
stances qui se montrent moins ingrates; car, pour la 
sagesse humaine, elle est presque toujours aussi coiu*te. 

C'est ainsi que, il y a soixante ans, le patriotisme 
inintelligent des uns abandonna la France à des meneurs 
forcenés , l'ineptie et la férocité des autres franchissant 
toute barrière et souillant notre histoire d'une tache 
indélébile. C'est ainsi qu'on put voir tour à tour se pro- 
voquer et se répondre les im])rudcu(.»es et les faiblesses 
de l'autorité, et les audacieuses entreprises de la Révo- 
lution, toutes les fautes mêlées à tous les crim(3S, les 
institutions qui abritaient vingt-trois millions d'hommes 
renversées avec une sorte de puéril entrain , les liens 
qui réunissaient en faisceau les forces vives de la nation 
dissous et rompus, la destruction introduite avec une 
sauvage imprévoyance là où il suffisait d'apporter quel- 
ques réformes, l'anarchie passant des idées dans les 
faits, les droits méconnus, les nobles croyances insul- 
tées, les traditions abolies, l'abîme creusé sous les pas 
de la France, un abîme sans fond, où tombaient, sans 
le combler, les hommes et les choses, les fortunes et 
les têtes. Certes, ces enseignements, écrits avec des 
larmes issues de cœurs d'où le nôtre est sorti, avec un 
sang auquel le sang de. nos veines n'est pas étranger, 
ces enseignements sont assez précieux pour qu'on les 
écoute, qu'on les retienne et qu'on en profite. 

Telles sont, Monsieur, les impressions que j'ai res- 
senties en lisant les lettres que vous offrez au public. 
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Si, comme je le crois, il y a dans ces sentiments quelque 
chose de louable, c'est ii vous qu'il est juste d'en faire 
liommaj^e; et si, en les exprimant, je puis communi- 
quer à d\iutres un redoublement d'aversion pour ces 
a;|[itations et ces désordres politiques où toutes choses 
ont à souffrir, la liberté comme Tautorité, le droit 
comme le devoir, les honnêtes gens plus que personne, 
je serai heureux de contribuer de la sorte au bien que 
vous avez voulu faire. C'est à ce point de vue cjue je nie 
suis placé pom* vous éci'ire ces lifjnes, trop courtes si 
on regarde le sujet, mais déjà bien longues si l'on songe 
que je vous adresse seulement nne lettre. En tout cas, 
ma justi(i(*ation ou du moins mon excuse se trouvera 
dans le désir que j'ai de vous être agréable et de vous 
donner un témoignage de mes dévoués sentiments. 

i G., ARCHEVÊQUE DE PARIS. 



Paris, le f9 novembre 1867. 
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INTRODUCTION. 



Toute la (gloire de la fille du Roi vient 
de son cœur. 

Ps. XLV, 13. 

Les lettres de Madame Elisabeth de France qu'on va 
lire sont toutes celles qu'on a pu recueillir jusqu'à ce jour. 
Cette précieuse correspondance, à laquelle les effusions et 
les éloquences du cœur, le sentiment religieux, la résigna- 
tion, l'abnégation fraternelle, prêtent une bonne odeur de 
vertu, raconte semaine à semaine, et presque jour par 
jour, au courant de la plume, une vie d'édification, et 
peint un des esprits les plus naturels, les plus droits, les 
plus libres qui aient honoré une famille royale. De même 
que les notes qui vont suivre, ces lettres édifiantes, qui 
ont la pureté de reliques, sont tirées, pour la plus grande 
partie, du livre de Louis XVI, Mairie-Antoinette et Madame 
Elisabeth, dont j'ai déjà donné quatre volumes, et dont je 
prépare les cinquième et sixième, qui seront les derniers. 
Des additions nouvelles viennent encore enrichir cette 
suite de lettres de la Princesse, et j'en offre aujourd'hui 
séparément au public le recueil complet. A ces lettres de 
la sœur de Louis XVI je suis redevable d'une large part 
du succès que mon grand recueil a obtenu : la reconnais- 
sance m'imposait le devoir de consacrer à Madame Eli- 
sabeth un recueil à part, ne fût-ce que pour la mieux 
faire connaître, c'est dire mieux aimer. 

Ces lettres sont adressées pour la plupart à des Dames 

1 
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de sa maison : les marquises de Rosières-Soran , de Cau- 
sans, de Raigecourt et de Bombelles. D'autres le sont à 
madame Marie de Causans, comtesse de Mauléon, et à 
Tabbé de Lubersac, aumônier de Madame Victoire, qui 
avait émigré à Rome avec Mesdames de France, et* qui, 
rentré à Paris dans le mois d'août 1792, devint une des 
victimes des massacres de septembre. 

A l'exception des lettres adressées à cet abbé, dont la 
famille n'a pas retrouvé les originaux, et que j'ai repro- 
duites d'après Ferrand, toutes ces correspondances ont été 
copiées ou collationnées par moi sur les autographes. 

La marquise de Rosières-Soran était fille de Donatien 
de Maillé, marquis de Curman, chevalier de Saint-Louis, 
et d'Elisabeth d'Anglebermer de Lagny, veuve de Jean- 
Louis d'Alsace, comte de Hénin-Liétard-Blincourt, mar- 
quis de Saint-Phal, laquelle avait eu de son premier 
mariage une fille qui épousa le marquis du Muy, fils du 
maréchal de ce nom. 

Après avoir été Dame pour accompagner Madame Clo- 
tilde jusqu'à l'époque du mariage de cette fille de France 
avec le prince de Piémont, la marquise de Soran passa, 
dans la même qualité, auprès de Madame Elisabeth, à la 
formation de la maison de cette Princesse. Ses contempo- 
rains la représentaient comme une personne de beauté 
bien conservée, et le classique La Harpe, qui hantait beau- 
coup sa maison, l'appelait, en son style mythologique, la 
Mère des Amours. Avec une petite taille, merveilleusement 
bien prise, elle était ravissante de grâce comme elle l'était 
d'esprit, et sa vertu n'avait rien perdu au contact des 
mœurs du temps. Elle mourut en 1812 au château de 
Ghamarande, appartenant alors à son gendre le marquis 
de Tahiru. 

De son mariage avec le maréchal de camp marquis de 
Rosières-Soran, elle avait eu quatre enfants : deux fils 
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et deux fiUes. L'aîné, Louis-Joseph, qui avait eu pour par- 
rain et marraine le Dauphin , depuis Louis XVI, et la Dau- 
phine Marie-Antoinette, mourut jeune. Les deux filles qui 
suivirent furent Delphine et Athénaïs ; le dernier fils fut 
Joseph -Elzéar, né en 1770, reçu chevalier de Saint- 
Georges, en Franche-Comté, dans Tannée 1788, qui 
émigra , fit partie de Farmée de Condé , reprit du service 
en France à la Restauration, devint maréchal de camp et 
aide de camp du comte d'Artois, commanda successive- 
ment plusieurs départements, et mourut à Vesoul en 
1817. Il avait épousé en 1803 Anne-Marie-Victoire de 
Cléron d'Hausson ville, dont il eut trois filles : la marquise 
de Perthuis, à qui appartient la lettre qui ouvre ce vo- 
lume; la marquise d'Évry, en secondes noces marquise 
de Monteynard ; enfin la marquise de Talaru , laquelle 
épousa son oncle, veuf de Delphine de Soran. 

Quant à cette dernière , dont la Princesse parle à plu- 
sieurs reprises (1) et qui avait pour prénoms Marie-Louise- 
Joséphine-J^e/^Ame, elle était née en 1766, avait eu pour 
parrain le prince de Condé et pour marraine une Rohan , 
la comtesse de Marsan , gouvernante des Enfants de France. 
Ghanoinesse du chapitre noble de Bemiremont à l'âge de 
treize ans, elle entrait à quatorze, en remplacement de sa 
mère , auprès de Madame Elisabeth , comme Dame pour 
accompagner. Mariée en 1782 à Adélaïde-Marie-Stanislas 
comte de Glermont- Tonnerre, chevalier d'honneur de 
Monsieur, député de la noblesse aux états généra,ux, qui 
fut tué le 10 août 1792, elle n'eut qu'une fille de ce 
mariage, Céline comtesse Savary de Lancosme-Brèves. 
Elle se remaria en 1802 au marquis de Talaru, pair de 
France, ministre d'État, ambassadeur de Louis XVIII 



(1) Voir particulièrement la lettre du 11 mai 1791 à madame de 
Raigecourt. 

1. 
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près le Roi d'Espagne Ferdinand VII, et mourut en 1832, 
sans enfant de sa seconde alliance. Petite , mais faite à 
ravir, elle montrait dans sa jeunesse une grâce incompa- 
rable, une figure charmante , et unissait à une coquetterie 
éveillée, à une gaieté toujours vive, un esprit des plus 
pétillants, qui lui avaient acquis un renom universel. La 
société est pleine encore de ses mots, parfois un peu ris- 
qués. » Elle savait les histoires de chacun, disent les 
Mémoires de la baronne d'Oberhirch (1) , les aventures, les 
familles, les querelles, les raccommodements et tout ce 
qui en résultait. Une pointe de malice assaisonnait ses 
récits. M 

Pour la sœur de madame de Talaru , Marie-Antoinette- 
Charlotte-i4/Aenal'5, née en 1768, elle succéda à Delphine 
dans le chapitre noble de Remiremont, mais n'y resta pas 
longtemps ; elle le quitta en 1786 pour épouser à dix-huit 
ans Louis-Maximilien , libre baron d'Iselin et du Saint- 
Empire, comte de Lcinans, lieutenant général. Elle ne 
laissa qu'une fille, Flavie de Lanans, mariée au comte de 
Clermont Mont-Saint-Jean. 

Quand, en 1778, Madame Elisabeth, parvenue à l'âge 
de quatorze ans, reçut de Louis XVI une maison, ce 
Prince avait voulu que madame de Causans, dont il appré- 
ciait la douceur de caractère en même temps que la fer- 
meté de tète et de principes, prît la haute surveillance de 
la maison , tout en ne recevant que le titre de Dame pour 
accompagner la Princesse. La marquise, née Louvel, com- 
tesse de Glisy, de bonne maison et de peu de fortune, 
avait un fils et quatre filles dont chacune avait reçu un 
nom particulier, emprunté, suivant l'ancien usage, d'une 
terre de la famille. Toutes ces dames, à l'exception de 
l'aînée, avaient été nommées chanoinesses du chapitre de 



(1) T. I,p. 247. 
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Saint-Louis de Metz et par conséquent étaient damées. 

L'aînée, mademoiselle de Causans, fut mariée à M. de 
Sades, dont eJle eut une fille unique qui est devenue 
comtesse de Grasse. 

La seconde, appelée comtesse de Vincens, devint 
marquise de Raigecourt. 

La troisième, Marie, comtesse de Mauléon, entra, après 
la mort de sa mère, au noviciat du Saint-Sépulcre à Belle- 
chasse, et fut entravée dans sa vocation religieuse par la 
Révolution. Mais auparavant, quand elle attendait encore 
1 époque, qui malheureusement ne vint pas, de sa profes- 
sion, elle avait auprès d'elle sa plus jeune sœur, que sa 
mère lui avait recommandée au lit de la mort : 

Françoise, comtesse d'Ampurie, qui fut mariée au comte 
de Schulenburg. 

L'éducation de cette quatrième enfant de madame de 
Causans devint pour madame de Mauléon , espèce de sœur 
de charité, un soin pieux et assidu; et lorsque celle-ci fut 
forcée par la Révolution de quitter le Saint-Sépulcre, elle 
ne se maria pas et se consacra tout entière à sa nombreuse 
famille. 

Madame Elisabeth avait un grand goût pour la seconde 
des filles de madame de Causans et pour la troisième. 

La comtesse de Vincens, qui devait quitter ce nom pour 
recevoir celui de marquise de Raigecourt, était obligée, 
suivant les prescriptions de son chapitre de Metz, à y 
passer huit mois de l'année; Madame Elisabeth, qui la 
chérissait pour les grâces de son esprit et la sûreté de son 
cœur, voulut la fixer auprès d'elle en se l'attachant. Mais 
un obstacle s'y opposait, c'était la sévère austérité de 
madame de Causans, déterminée à ne point la laisser à la 
cour avant qu'elle fût mariée. Un des principes de cette 
sainte femme était de prolonger chez ses fiUes l'innocence 
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de l'esprit et du cœur ; de les abriter sous l'aile de la reli- 
gion y hors des agitations du monde , contre la connaissance 
du mal. A force d'instances, mais à grand'peine, la Prin- 
cesse triompha des scrupules de la mère, promit de marier 
la Bile, et s'y employa avec une charmante délicatesse en 
mettant la Reine dans cet intérêt. « Promettez-moi, lui 
dit-elle un jour, de m'accorder ce que je vais vous deman- 
der. — Qu'est-ce? répondit Marie-Antoinette; je veux, 
avant de répondre, savoir de quelle nature est la de- 
mande. » — Et là-dessus il s'engage entre les deux belles- 
sœurs une lutte aimable d'insistance et de gaieté, de refîis 
et de plaisanteries. « Bref, s'écrie Madame Elisabeth , un 
parti se présente pour Causans. Je veux lui donner cin- 
quante raille écus pour sa dot. Obtenez-moi du Roi qu'il 
m'avance pour cinq ans les trente mille livres d'étrennes 
qu'il me donne annuellement, et je serai heureuse. » La 
dernière des cinq années était quatre-vingt-neuf. Aus- 
sitôt dit, aussitôt demandé, aussitôt obtenu : Louis XVI 
se fit gracieux pour accorder, et Madame Elisabeth sautait 
de joie. En amitié on ne prête pas, on ne compte pas, 
on partage : elle avait eu le bonheur de partager; et 
quand , au retour de chaque nouvel an , on parlait d'é- 
trennes, elle disait gaiement : « Moi, je n'en ai pas 
encore, mais j'ai ma Raigecourt ! » Assurément c'était là 
mieux qu'une joie de pensionnaire, c'était le cri charmant 
d'un cœur d'élite, qu'exaltent un peu de bien accompli 
et une pure amitié satisfaite. 

Madame de Raigecourt n'aurait jamais voulu, par devoir 
comme par tendre dévouement pour la Princesse, dont 
l'angélique bonté exerçait sur elle, ainsi que sur tout ce 
qui l'entourait, une sorte de fascination, quitter les Tui- 
leries, quand vinrent les mauvais jours de la Révolution. 
Mais la sœur de Louis XVI, qui croyait religieusement que 
son vrai poste d'honneur, son poste de devoir, était auprès 
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(le son frère, se refusait au sacrifice que, de leur côte, 
lui offraient ses amies; sa propre amitié s*élevait contre 
elle-même et ne voulait voir avant tout que leur personne, 
leur salut et celui de leurs enfants. Aussi leur avait-elle 
impérieusement imposé l'obligation de s'éloigner. Madame 
de Bombelles , dont nous parlerons plus loin , est la pre- 
mière de ses Dames qui partit pour rejoindre son mari, 
alors ambassadeur de France à Venise. Madame de Raige- 
court resta quelque temps encore, et, en partant, elle 
emporta un paquet cacheté qui renfermait les dernières 
volontés de la Princesse. 

Cl Quand la Cour se rendait à Versailles, dit une note rédigée 
par M. le vicomte de Gausans, qui habite aujourd'hui le château 
de Gausans, dans le département de Vaucluse (1), les dames 
d'honneur logeaient au château pendant la durée de leur ser- 
vice; madame de Gausans menait avec elle Marie, comtesse de 
Mauléon, sa troisième fille, qui était à peu près du même âge 
que la Princesse; mais elle avait soin de la maintenir dans la 
plus complète solitude. Elle avait résisté énergiquement aux sol- 
licitations de Madame Elisabeth, qui désirait vivement con- 
naître la jeune Marie et se l'attacher. La Princesse, jugeant que 
ses prières et ses sollicitations étaient inutiles, résolut de con- 
quérir par adresse ce qu'elle n'avait pu obtenir par persuasion. 

» Un soir, il y avait réunion dans le salon de Madame Elisa- 
beth : on jouait aux ombres chinoises. Elle dirigeait les ombres , 
et les dames, à tour de rôle, étaient appelées à deviner le nom 
des personnes qui passaient derrière la toile. La marquise de 
Gausans était de la partie. La Princesse envoie secrètement à la 
personne (2) à laquelle était confiée la jeune Marie l'ordre 



(1) CeUe note a été insérée p. 323 et 324, dans l'édition de V Éloge 
historique de Madame Elisabeth, par le comte Ferrakd, publiée en 1861. 

(2) « Cette personne, nommée Prudence Geoffroy, dite Plumet, jouissait 
d'une grande considération parmi la famille royale et les visiteurs de la 
maison de madame de Gausans, non pas seulement à cause de l'esprit, de 
la beauté, de la vertu qui la distinguaient, mais à cause de son origine. 
Elle était petite-fille d'un cocber de Louis XIV, du nom de Geoffroy. Un 
jour cet bomme avait orné son cbapeau d'un magnifique plumet; le Roi 
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formel do ramener tout de suite, sans lui permettre de chan- 
ger de costume. Cette personne, qui connaissait les mots d'ordre 
ou passes f consistant pour les Dames dans une certaine manière 
de saluer, crut devoir obéir, et les enseigna rapidement à ma- 
dame de Mauléon. Celle-ci, dont le cœur battait vivement, tra- 
verse les appartements. Une porte s'entre-bâille tout à coup; 
Madame Elisabeth s'empare de la jeune Marie, arrange à la hâte 
sa coiffure, et l'ombre de la jeune fille se dessine sur la toile au 
moment où sa mère était appelée à deviner. Madame de Cau- 
sans, ne pouvant comprendre d'abord comment toutes ses pré- 
cautions avaient été déjouées, hésite un instant, puis s'écrie : 
(( Ah! Madame, vous m'avez trahie! » Madame Elisabeth triom- 
phante fait alors entrer elle-même dans le salon sa jeune amie : 
« A présent qu'elle est introduite, dit-elle à la marquise de Cau- 
)) sans, vous ne pouvez plus me la refuser. » 

» De là ces relations intimes qui s'établirent entre la Prin- 
cesse et madame de Mauléon. Madame Elisabeth prit pour ainsi 
dire la direction de cette âme privilégiée, et quand la comtesse 
Marie voulut, après la mort de sa mère, entrer en religion, elle 
dut, sur le conseil éclairé de Madame Elisabeth, retarder jus- 
qu'au moment où elle aurait terminé au couvent de Bellechasse 
l'éducation de sa plus jeune sœur, la comtesse de Schulenburg. » 

Le marquis de Causans , frère de ces dames , fut membre 
des états généraux. Madame Elisabeth entretenait avec lui 
sur la politique de Tépoque une correspondance suivie 
qui malheureusement a été détruite dans la tourmente 
révolutionnaire, durant l'émigration (1). 



le remarqua : « Tu as là un bien beau plumet », lui dit Louis XIV. Un 
seul mot du grand Roi était un événement : le surnom de Plumet resta à 
Geoffroy. La fille unique de madame Vincent, Antoinette Vincent, a tout 
quitté pour se faire religieuse dans Tordre des Dames hospitalières de 
Saint-Joseph à Avignon. Elle a été nommée supérieure des Dames de 
Saint-Joseph de Lille, où elle édifie par ses vertus et ses hautes qualités. » 

(Note de M, le vicomte de Causons,) 
(1) « Mon père me disait de cette suite de lettres si importante et si pré- 
cieuse, qu'il était impossible de se figurer Ténergic et la perspicacité qu'y 
déployait la Princesse. La collection en avait été confiée par lui , à son 
départ pour Témigration, en même temps que la correspondance de ma 
grand'mère avec Gresset et avec M. de la Motte d'Orléans, évêque 
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Au retour des Bourbons, le marquis de Causons, qu'à 
raison de la vivacité de son caractère , M. de Gramont 
appelait « le vénérable impétueux » , fit partie de la 
Chambre des députés. 

Un dernier mot sur madame de Raigecourt, sa sœur. 
Pendant qu'elle était encore en France, elle eut un fils 
nommé Stanislas , qu'elle perdit. C'est , comme on le 
verra, le Siani des lettres de Madame Elisabeth. Elle eut 
aussi, au mois de mai 1791, mais alors qu'elle était en 
Allemagne, une fille qui est Y Hélène des lettres de la Prin- 
cesse, et que celle-ci tint par procuration sur les fonts de 
baptême avec Monsieur. Cette fille, mariée au comte de 
Beufvier, se fit, après son veuvage, religieuse hospita- 
lière de Saint-Thomas de Villeneuve , pour consacrer aux 
pauvres le temps qu'il lui restait à vivre. Aujourd'hui 
encore, elle tient une maison d'éducation à Draveil, dans 
le département de Seine-et-Oise, et elle conserve, à Tàge 
de soixante-quinze ans, une lucidité d'idées, une grâce 
d'esprit et de manières, un grand air de race, qui en font 
un des plus aimables souvenirs du siècle de la politesse. 

Son père, le marquis de Raigecourt, fut pair de France 
sous la Restauration, et un fils qu'il eut en 1804 fut 
également pair sous le règne de Louis-Philippe, et habite 
d'ordinaire aujourd'hui le château de Fleurigny, dans le 
département de l'Yonne. Lui-même a un fils qui a épousé 
la fille du duc de Caumont-Laforce. 

Madame Angélique de Bombelles, à qui sont adressées 
un grand nombre des lettres qui suivent, était fille aînée 

d'Amiens, à un certain M. Collin, homme d'affaires à Paris. Ce brave 
homme, par peur de la guillotine, a jeté au feu tous ces papiers. Mon 
père avait émigré par ordre exprès de Louis XVI, qui lui avait enjoint 
d'aller se mettre à la disposition du lieutenant général de la Queuille. » 

(^Note de M. le vicomte de Causons,) 
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de madame de Mackau, née de Ficte de Soucy, dont le 
mari avait occupé ]e poste de ministre plénipotentiaire à 
Ratisbonne. Madame de Mackau , élevée à Saint-Cyr, où 
Téducation conservait encore un niveau digne de sa fon- 
datrice , y avait laissé le plus aimable souvenir. La pre- 
mière gouvernante des Enfants de France, madame de 
Marsan , ayant recueilli sur Tancienne élève de la maison 
de Saint- Louis ces favorables témoignages, la demanda 
au Roi comme sous-gouvernante. On la 6t venir de 
Strasbourg, où elle résidait. C*est ainsi que madame de 
Bombelles était devenue, sous Toeil de sa mère et de ma- 
dame de Marsan, la compagne d'enfance de Madame 
Elisabeth, qui avait alors sept ans; c*est ainsi que grandit 
cette vive amitié de sœur dont cette Princesse ne cessa de 
l'honorer. 

u Madame Elisabeth, disait madame de Bombelles, dans une 
note qu'elle remit en 1795 au comte Fcrrand, Madame Elisa- 
beth me considéra avec Tintérêt qu'inspire à un enfant la vue 
d'un autre enfant de son âge. Je n'avois que deux ans de plus 
qu'elle, et, aussi portée qu'elle à m'amuser, les jeux furent bien- 
tôt établis entre nous , et la connoissance bientôt faite. Ma mère 
n'ayant point de fortune, pria madame de Marsan de solliciter 
pour moi une place à Saint-Cyr. Elle l'obtint, et je m'attendois 
à être incessamment conduite dans une maison pour laquelle 
j'avois un véritable attachement. Cependant Madame Elisabeth 
demandoit sans cesse à me voir; j'étois la récompense on de son 
application ou de sa docilité, et madame de Marsan, s'aperce- 
vant que ce moyen avoit un grand succès, proposa au Roi que 
je devinsse la compagne de Madame Elisabeth , avec l'assurance 
que, lorsqu'il en seroit temps, il voudroit bien me marier. Sa 
Majesté y consentit. Dès ce moment, je partageai tous les soins 
qu'on prenoit pour l'éducation de Madame Elisabeth. Cette 
infortunée et adorable Princesse, pouvant s'entretenir avec moi 
des sentiments qui remplissoicnt son cœur, trouvoit dans le 
mien une reconnoissance, un attachement qui, à ses yeux, me 
tinrent lieu des qualités de l'esprit et de l'amabilité. Elle me 
conserva sans aucune altération des bontés et une tendresse qui 
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m'ont valu autant de bonheur que j'éprouve aujourd'hui de 
douleur et d'amertume. Je fiis mariée par elle à M. de Bom- 
belles. Le Roi voulut bien, sur la demande de sa sœur, me don- 
ner une dot de cent mille francs, une pension de mille écus et 
une place de Dame pour accompa(jner Madame Elisabeth. Cet 
événement lui causa le plus sensible plaisir. Jamais je n'oublie- 
rai la touchante sensibilité avec laquelle elle me dit : u Enfin y 
voici donc mes vœux remplis : tu es à moi! Qu'il m'est doux de 
penser que c'est un lien de plus entre nous y et dt espérer que rien 
ne pourra le rompre (1) ! » 

Le inariag[e de mademoiselle de Mackau avec le mar- 
quis Marc-Marie de Bombelles eut lieu en 1778. M. de 
Bombelles, qui appartenait à Tancienne noblesse d*Âlsace 
et avait reçu sa première éducation avec le duc de Bour- 
gogne, frère aîné de Louis XVI, mort en 1761, avait 
servi depuis l'âge de treize ans dans les mousquetaires , 
et avait fait les dernières campagnes de la guerre de sept 
ans, comme aide de camp du marquis de Béthune. Il 
était entré depuis deux ans dans les hussards de Berchenyj, 
quand, en 1785, il embrassa la carrière diplomatique. Il 
n'en reçut pas moins, en 1788, le brevet de maréchal de 
camp. Militaire et diplomate, homme de la plus aimable 
société, il eut une brillante carrière avec une fin des plus 
édifiantes. Dans la diplomatie, il gagna ses grades par le 
mérite que révélèrent ses diverses missions en Angleterre, 
en Ecosse, en Irlande, en Allemagne. Dans Tannée 1786, 
il était ambassadeur près le Boi de Portugal ; il Tétait à 
Venise en 1789, jusqu'en décembre 1790, époque où il 
refusa le nouveau serment et donna sa démission, de 
même que le cardinal de Bernis, à Bome; le baron de 
Talleyrand, à Napies; le comte de Vergennes, à Trêves. 
Alors il devint Tagent secret du Boi auprès des cours 

"^^^^^^H^MSB^VlBB^^i^^— ^^i^^^^^Bi^^*^ ■ — T M 

(i) Eioge historique de Madame Elisabeth de France^ par A, Ferramd, 
p. 136 de l'édition de 1861. 
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d'Allemagne, de Russie, de Saxe et de Danemark, et le 
pensionnaire de la Reine de Naples, sœur de Marie- 
Antoinette. Après le 10 août, il se rendit, conformément 
aux instructions qu'il reçut du baron de Breteuil, auprès 
du Roi de Prusse, qui le traita sur le pied d'ambassadeur 
du Roi de France, et s'en fit accompagner dans son expé- 
dition en Champagne. Là, Bombelles se rencontra dans 
un bivouac, la veille de la bataille de Valmy, avec un 
personnage qu'il avait déjà vu à Venise, le grand Wolf- 
gang Goethe, qui suivait à l'armée le duc de Saxe-Wei- 
mar. L'illustre écrivain a laissé, dans ses Mémoires, un 
intéressant souvenir de cette double entrevue. 

Madame de Bombelles avait quitté la Princesse avec la 
plus poignante douleur, bien qu'elle ne dût pas croire 
alors que l'adieu fût éternel. « Ah! disait-elle plus tard, 
si j'avais pu prévoir qu'il en fut ainsi, ce tnoment eût été le 
dernier de ma vie : je serais morte à ses pieds. » Jetée par la 
tempête révolutionnaire à Waldeck , près de Saint-Gall , 
en Suisse, elle vivait modestement avec son mari, ses six 
enfants et quelques amis, quand eut lieu l'immolation 
impie de Madame Elisabeth, sous le régime de cette Con- 
vention qui, suivant les paroles de l'Écriture appliquées 
par Chateaubriand , avait fait alliance avec la Mort, parce 
quelle était digne d'une telle société. A l'arrivée de la poste, 
les journaux sont ouverts, et la nouvelle, lue avec épou- 
vante et avidité, est bientôt répandue dans tout le châ- 
teau. Madame de Bombelles était encore au lit. Une 
domestique entre noyée de larmes et balbutie l'affreuse 
nouvelle. Madame de Bombelles tressaille , pousse un cri 
de saisissement et retombe anéantie sur son oreiller. Son 
mari, accouni à l'instant même, cherche à la soulever : 
elle fait de vains efforts, et l'excès de l'émotion boulever- 
sant chez elle toutes les facultés et tous les esprits, la 
malheureuse femme se prend à éclater de rire au milieu 
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(le ses larmes. C'était la démence de ]a douleur, démence 
effrayante, qui peut-être eût été sans remède si la tendresse 
ing[énieuse de M. de Bombelles ne se fut avisée sur-le- 
champ d'un moyen de diversion pour ramener la nature 
à elle-même : « Ses enfants! s'écria-t-il , ses enfants! » 
Les enfants savaient déjà qu'ils avaient perdu celle qu'ils 
pouvaient aussi appeler leur mère. Ils entrent et se jettent 
sur le lit de l'infortunée. Leurs cris, leurs larmes, leurs 
caresses, le vif sentiment des aines, la naïve et touchante 
efiiision des plus jeunes, le nom d'Elisabeth répété au 
milieu de tous les accents de la douleur, la confusion dé- 
chirante qui régnait autour de ce lit , où toutes les affec- 
tions donnaient le spectacle des plus douces comme des 
plus poignantes émotions, produisirent chez madame de 
Bombelles une réaction salutaire qui la rendit à elle- 
même. Elle était sauvée (1). 

Madame de Bombelles avait deux sœurs, l'une qui 
avait épousé le marquis de Travanet (prononcez Trava- 
nette, comme l'écrivait Madame Elisabeth (2)); l'autre qui 
avait eu le courage de devenir la quatrième femme de 
cette Barbe-Bleue de marquis de Louvois, primitivement 
chevalier de Souvré. Madame de Travanet, une femme 
charmante , spirituelle à ravir , intarissable causeuse , 
ayant toujours quelque chose à dire sans jamais se ré- 
péter, et qui a composé la chanson si touchante du Pauvre 
Jacques, avait été d'abord Dame de Madame Elisabeth , 
qui prisait son esprit et son naturel. 

La marquise de Bombelles mourut à Brûnn, capitale de 
la Moravie, à la fin du mois de septembre 1800. Ne vi- 
vant plus alors que des secours de la Reine de Naples, elle 
avait été obligée de restreindre les libéralités de sa cha- 



(1) Ferra?«d, Eloge, p. 142. 

(2) Voir lettre du 24 novembre 1779. 
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rite native , et cependant elle trouvait encore le moyen de 
faire pour les pauvres un usage chrétien de son néces- 
saire. Dès que le bruit de sa mort se répandit, tout le vil- 
lage de Ménowitz, voisin de Briinn, où elle avait habité 
quelque temps , s*émut et se rendit à Brûnn pour de- 
mander à voir une dernière fois celle dont le souffle angé- 
lique était retourné à Dieu, à baiser encore ces mains, 
devenues froides, qui naguère s'ouvraient si libéralement 
à Taumône. C'était le jour des funérailles. Il fallut céder 
aux instances d'une population passionnée de reconnais- 
sance pour les bienfaits sans nombre que la marquise avait 
répandus parmi elle. Il fallut rouvrir son cercueil. A la 
vue de ces restes inanimés, les malheureux villageois de 
Ménowitz s'écriaient , rappelant tous ses titres a leur res- 
pect et à leur amour. Ce touchant concert de la recon- 
naissance , cet éloge funèbre à travers les sanglots , lais- 
sèrent une impression profonde dans tout le pays, et la 
gazette de Briinn en a conservé le souvenir (1). Dans 
une station de trois jours que je 6s à cette ville, en 1852, 
je trouvai un vieillard de soixante et onze ans qui avait 
assisté à cette scène et s'en souvenait encore comme d'une 
chose présente. 

La perte de cette femme de si haute vertu mit au cœur 
de M. de Bombelles une telle amertume qu'il entra dans 
un couvent de Briinn et y prit les ordres. 

Madame de Bombelles était en effet bien digne de tous 
ces regrets. Aux dons fragiles de l'extérieur, elle unissait 
les qualités solides d'une àme religieuse et bienfaisante, 
d'un caractère sérieux, d'un esprit ouvert à toute bonne 
pensée, d'une afbbilité constante, et surtout encore le 
secret de cette modestie , de cette douce grâce qui est la 
fleur des vertus domestiques et l'ornement comme le 



(i) Fërrasid, Eloge y p. 139. 
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charme des commerces du monde. Ce mérite paisible 
l'avait rendue chère à tous ceux à qui il avait été donné 
de la connaître, mais à nul plus qu*à son mari. 

Celui-ci fut nommé chanoine de Breslau, puis prélat 
d'Ober-Glogau. De retour en France avec les Bourbons, 
il fut sacré évéque d'Amiens en 1819, puis nommé pre- 
mier aumônier de la duchesse de Berry, et il mourut 
en 1822, laissant trois fils et une fille; un autre enfant, 
nommé Biberick, était mort jeune et avait reçu ce nom 
pour avoir été tenu sur les fonts baptismaux par la ville, 
dont le père était alors gouverneur. Le premier des sur- 
vivants était appelé Louis, le second Charles, le troisième 
Henrj, le quatrième enfant était Caroline-Marie-Antoi- 
nette. Les trois fils, qui avaient fait leur éducation en 
Autriche, entrèrent au service de cette puissance. L'afné, 
Louis, fut ministre de l'Empereur en Toscane et en Suisse, 
et mourut dans ces dernières fonctions, ayant donné les 
preuves d'un esprit fin et distingué. Le second , Charles, 
servit d'abord dans les armées impériales, puis rentra en 
France à la suite des Bourbons, prit du service et fîit 
gentilhomme de la Chambre sous Louis XVIII et sous 
Charles X. Enfin, démissionnaire en 1830, il repassa en 
Autriche, remplaça en 1833 le comte de Neipperg en 
qualité de grand maître de la cour et maison de l'archi- 
duchesse Marie-Louise, veuve de Napoléon P', et finale*- 
ment, en 1834, il devint, avec l'aveu de la cour d'Au- 
triche, dernier mari de cette Princesse. Le troisième fils, 
Henry, avait pris également du service dans l'armée et la 
diplomatie autrichiennes. Après avoir exercé les fonctions 
d'attaché à la légation impériale à Berlin , il eut des mis- 
sions en Portugal , puis en Sardaigne , et sa carrière se 
termina à Vienne, où il avait été appelé en 1833 pour 
remplir le poste élevé de gouverneur des archiducs. 

C'est de lui que , par la gracieuse entremise de l'am- 
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bassadrice de France en Autriche, madame la comtesse 
de Flahault, j'ai obtenu à Vienne communication de 
lettres de Madame Elisabeth à son ancienne amie, et cjue 
j'ai reçu l'inappréciable présent de l'autographe de l'une 
de ces lettres imprimées dans ce volume (1). Les autres 
lettres qu'il me communiqua étaient des copies authen- 
tiques, mais dont quelques-unes avaient été un peu 
tronquées ou dressées peut-être sur des originaux moins 
développés, car Madame Elisabeth répétait quelquefois 
ses lettres, pour les faire passer par des voies diverses. 
J'ai pu depuis en fixer à Paris un texte définitif au moyen 
des originaux ^*xistant aux mains de M. le marquis de 
Castéja , neveu du vicomte François Biaudos de, Cas- 
téja, qui épousa mademoiselle Caroline de Bombelles le 
5 juillet 1819. Jamais je ne perdrai la mémoire de la 
cérémonie de ce mariage de mademoiselle de Bombelles. 
Son père, déjà évéque d'Amiens, avait voulu lui donner 
lui-même la bénédiction nuptiale dans sa demeure, dont 
la salle à manger avait été arrangée en chapelle (2). Ce 
fut lui en effet qui dit la messe, et il n'est personne de 
l'assistance qui ne soit sorti profondément ému et touché 
aux larmes après le discours simple et pénétrant qu'il 
prononça en bénissant ses enfants. 

Comme nous le disions plus haut, il nous avait été 
donné de collationner sur les originaux autographes la 



(i) Lettre du 25 juin 1787. 

(2) La maison qu'il occupait était rue de la Ville -l'Évèque, n® 25, 
aujourd'hui hôtel de Paris. Cette maison était en face de l'hôtel de Louvom. 
La marquise de Louvois, sa s(rur, donna une soirée de noces où fut joué 
un Proverbe de Leclerc; ce jour-là, avait ou lieu à Tivoli l'ascension 
aérostatique et la mort de madame Blanchard. 

Le marquis de Hombclles, dont on a déjà plusieurs volumes intéressants, 
a laissé des Mémoires destinés à être publics cinquante ans après sa mort, 
par conséquent en 1872. Ils étaient entre les mains de M. le marquis de 
Castéja, qui les a envoyés au comte Louis de Bombelles, chambellan de 
l'Empereur d'Autriche, colonel de hussards en i-eiraite, fils du comte 
Charles. 
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presque totalité des lettres de la Princesse à la marquise 
deBombelies, quand nous reçûmes de M. le marquis de 
Blosseville, ancien député, touchant les numéros 2, 3 et 4, 
qui ne faisaient point partie des papiers de M. le mar- 
quis de Gastéja, la lettre qu*on va lire, et qui établit l'ori- 
gine et l'authenticité de ces trois lettres : 

« AnfreTÎHe-la-Campagne (Eure), 12 avril 1866. 
n MOXSIELR , 

n Les lettres de Madame Elisabeth que vous avez révélées dans 
votre précieuse publication méritaient et ont excité un intérêt 
universel. A ce sentiment, dont j'ai ma bonne part, s'est mêlé 
pour moi un attrait tout particulier de curiosité. Vous me par- 
donnerez, j'en suis bien sûr, de vous l'exposer. Il s'agit unique- 
ment des lettres adressées à Madame de Bombelles. 

n A Versailles, au printemps de 1830, j'avais été chargé, 
comme rapporteur d'un certain nombre d'affaires d'indemnité 
d'émigrés , de clore ce travail par le double tableau des réserves 
sur le fonds commun, et des pièces étrangères aux archives 
qu'il conviendrait de restituer aux familles. J'étais alors con- 
seiller de préfecture. 

n Ce résumé terminé, l'archiviste me fit remarquer qu'il exis- 
tait dans un coin obscur sept ou huit sacs à blé très-gonflés, et 
portant pour étiquette : Papiers et émigrés. Nous les ouvrîmes, et 
l'on chercha à mettre un peu d'ordre dans ce pêle-mêle. On avait 
évidemment vidé là, comme au hasard, de nombreux tiroirs de 
secrétaires. Il s'y rencontrait des ordonnances de médecins, des 
quittances, des mémoires, des cahiers d'écoliers, des billets de 
toute nature, des cachets, des bâtons de cire : que sais-je? Il y 
avait même quelques objets de toilette, des plumes d'autruche 
fort avariées, des titres de propriété, et jusqu'à deux ou trois 
testaments, qui furent envoyés au ministère de la justice. 

n A travers ce chaos, j'eus la bonne fortune de tomber sur une 

liasse de lettres de Madame Elisabeth à madame de Bombelles , 

et je m'empressai de les mettre sous les yeux de mon préfet. 

C'était M. le baron Capelle, ministre quelques jours plus tard. 

Il partit aussitôt pour Saint-Cloud, et fit hommage de cette 

découverte à Madame la Dauphine. 

2 
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» A son retour, il me dit que la Princesse avait été fort émue 
et fort heureuse, ne possédant pas une seule ligne de Técriture 
de sa tante. Dans son premier mouvement de satisfaction , elle 
avait détaché quelques lettres, les plus anciennes, de ce faisceau 
de soixante au moins (je n'avais trouvé le temps ni de les 
compter ni de les parcourir), et elle avait pris plaisir à faire 
ainsi sa part. M. Capelle voulut bien me dire que j'y avais plus 
de droit, et il voulut partager avec moi également. 

n Les trois lettres qui m'échurent ainsi ont été communiquées 
à M. le duc de Clermont-Tonnerre, et publiées, en 1861 , dans 
la réimpression qu'il a donnée de l'Eloge historique de Madame 
Elisabeth par Je comte Ferrand , tuteur de madame la duchesse. 
Dans une note, M. de Tonnerre indique mon père au lieu de 
moi comme auteur de la découverte. Cela ne fait rien à la chose. 

n Mais M. le duc de Clermont-Tonnerre a cherché le reste de 
cette correspondance, et il s'est assuré que M. le comte de Cham- 
bord ne la possédait pas. 

» 11 n'est pas probable que ces lettres aient été détruites dans le 
sac des Tuileries. La Princesse n'était pas rentrée à Paris : les 
lettres devraient donc être plutôt restées à Villeneuve-l'Êtang (1). 



(1) £st-ce parmi ces lettres que se trouvait celle dont la perte serait si 
regrettable, et dont Ferrand donne l'extrait suivant : « Il faut convenir 

que notre nation a des moments charmants Les cris de Vive le Roi! 

vive la Reine! n'ont pas cessé; les grenadiers en avoient la gorge arrachée. 
Dans ce moment le cœur étoit bien de la partie. Je ne puis vous rendre le 
plaisir que j'ai éprouvé; le sang François est toujours le même : on lui a 
donné une dose d'opium bien forte, mais elle n'a pas attaqué le fond de 
leur cceur; et l'on aura beau faire, il ne changera jamais. » (Voyez Fer- 
rand, Éloge, p. 59.) Ferrand (édition de 1814, |Nige 101 ; édition de 1861, 
page 100) indique cette lettre, dont il ne dit pas la provenance, comme 
écrite après le 6 octobre 89. Or, la fête donnée par les gardes du corps 
aux officiers des troupes de ligne , fête à laquelle cette lettre fait allusion, 
est du l*^"* octobre. Lorsque la première colonne de peuple parisien allait 
£aire irruption dans Versailles, Madame ÉILsabeih était à sa maison de 
Montrcuil. Sur la nouvelle de cette approche, elle accourut pour se réunir 
au Roi , qu*c]le ne quitta plus. Est-ce le 7, alors qu'elle venait d'être em- 
portée vers Paris avec la famille royale par le torrent révolutionnaire, 
qu'elle eût pu écrire que la nation avait des moments charmants y et quelle 
ne changerait jamais ? On sait d'ailleurs qu'il n'y avait le 6 aucune instal- 
lation aux Tuileries pour recevoir la famille royale, le palais était démeubic. 
La lettre où Madame Elisabeth rend compte à madame de Bombelles des 
funestes journées est du 13. Toutefois, une lettre donnée par madame 
Guénard^ premier auteur qui ait publié àe% correspondances de Madame 
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n J'apprendrais avec bonheur qu'elles ont été sauvées et re- 
cueillies par des mains telles que les vôtres. 

») J'espère que vous ne trouverez pas ma curiosité indiscfètc, 
et je vous prie d'agréer l'assurance de mes sentiments de haute 
considération. 

Marquis de Blosseville, 

Ancien député. 

Depuis qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire cette lettre, 
M. le marquis de Blosseville a bien voulu m'envoyer une 
copie littérale des trois lettres dont il est possesseur, et sa 
copie fait voir combien l'éditeur si honorable du comte 
Ferrand avait cru devoir, par un sentiment de respect 
dévoué trop scrupuleux, exercer de suppressions dans des 
lettres si intimes. 

Quand je publiai les lettres de madame de Bombelles, 
elles étaient encore inédites, ces trois dernières exceptées. 

ÉIi;»al>ed), fait le récit de ces mêmes journées sous la date du 8, jour où la 
Princesse avait à peine eu le temps de se reconnaître. A qui était adressée 
la lettre? Madame Guénard se borne à dire de celle-là, conune de toutes 
celles qu'elle imprime et n'emprunte pas à la Correspondance secrète : 
« Des lettres m'ont été communiquées, dont on m'a laissé prendre copie, 
sans me permettre de nommer celles à qui elles ont été adressées, » Il e.Ht 
évident que les correspondances que nous avons jusqu'ici vérifiées sur 
les originaux ne sont pas les seules que Madame Elisabeth ait écrites. Il 
existe chez les descendants de l'une de ses Dames» madame de Montiers de 
Mérinville, des lettres assez nombreuses, mais qui, ne touchant qu'à des 
intérêts de famille, ne sont guère de nature à être publiées ; toutefois beau- 
coup d'autres peut-être, d'un caractère historique, se cachent dans des car- 
tolaires inconnus. Il y aurait donc témérité à s'inscrire en faux contre 
les lettres produites par madame Guénard, quand le rétablissement de 
vraies dates pourrait trancher les questions. Il est juste aussi d'ajouter 
que Ferrand adopte ces documents comme exacts, puisqu'il en cite des 
extraits. Mais je n'en ai rencontré nulle part aucun original, et je crois 
devoir suspendre mon jugement, en renvoyant au livre de cette dame, qui 
n'est pas dénué d'intérêt, mais où les faits se noient dans un déluge de 
phrases diffuses (*). 

(*) Histoire de Madame Elisabeth de France, sœur de Louis XVI, avec des détails 
Jiir ce qui s'est passé dans t intérieur des châteaux de Versailles et des Tuileries, 
et ce qui lui est arrivé de plus remarquable pendant sa détention au Temple, aiur- 
quels on a joint un grtmd nombre de lettres écrites par elle-même, par madame 
GiTKiUBD. Paris , chez Lerooge , imprimeur, 18Q2. 

S. 
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On n'eût pu dire à la rigueur que celles qui étaient adres- 
sées à madame de Raigecourt fussent absolument une 
révélation, attendu qu'elles avaient déjà paru, en grande 
partie, dès Tannée 1814, à la suite de V Éloge de Madame 
Elisabeth de France, imprimé à l'Imprimerie royale, par le 
comte Ferrand, ancien conseiller au Parlement de Paris, 
directeur des postes sous la Restauration, puis ministre 
d'État et pair de France (1). Mais le texte des lettres de 
la Princesse avait été tellement altéré dans le livre de 
Ferrand, tellement mutilé et remanié, qu'une collation 
sévère sur les originaux devenait une tache indispensable. 



(I) Une première esquisse de col éloge avait été publiée par ce royaliste 
dévoué «ous ce titre : Eloge funèbre de Madame Elisabeth de France, par 
M. Ferra?id, conseiller au Parlement de Paris. Ratisbonne, imprimé chez 
J.-B. Restcrmundt, imprimeur du prince-évêquc ; mars 1795, petit in-8** 
de 134 pages. Dans la même année, le même éloge parut niodiKé à Lyon 
chez les marchands de nouveautés. Les lettres n'y étaient pas encore 
jointes. Il n*en a paru que dans l'édition de 1814. 

M. Ferrand n'est pas le seul qui se soit occupé de Madame Elisabeth. 
Il y avait eu d'abord madame Guénard, que nous citions dans la note jiré- 
cédenle. On a aussi une brochure intéressante de J. J. Dussault, que je 
n'ai pu retrouver. 

Quelques lettre^ de Madame Elisabeth se lisent dans la Correspondance 
secrète de plusieurs grands personnages illustres de la fin du dix-huitième 
siècle, ou Mémoires importants pour servir a Vhistoire du temps, Londres 
et Pans, 1802^ in-8**. Mais quel degré de foi peut-on fonder, en raatièit^ 
d'authenticité, sur ce livre? Il est dû, je crois, à Roussel jeune. 

En 1859, parut chez J. Vermot un volume in-12, public par M. Al- 
phonse Cordier, de Tours, sous le titre de Madame Elisabeth de France, 
sœur de Louis XVI , ses vertus, sa correspondance et son martyre. 
Ce n'est nullement une œuvre originale ; c'est plutôt une édition remanié** 
de Ferrand, où ce qui appartient en jiroprc à M. Cordier est l'ordre nou- 
veau de la correspondance , intercalée chronologiquement dans le i*écit , 
tandis qu'elle est imprimée compacte en appendice dans l'ouvrage modèle. 

Un peu avant ce livre de M. Cordier, l'imprimeur Tigor avait mis au jour, 
sans date, sur Madame Elisabeth, une brochure de 107 pages, dont l'au- 
teur, M. de Vouziers, a le mérite de la meilleure intention. 

Un autre volume in-8'* de380-xi^ P^G^^? paru en 1860 chez Vaton, porte 
pour titre : Mémoires de Madame Elisabeth de France, sœur de Louis AT/, 
annotés et mis en ordre par F. de Barghon Fort-Rion. Ce ne sont assuré- 
ment pas, comme le ferait croire le titre, des Mémoires de cette Princesse, 
c'est une compilation de documents sur elle, disséminés soit dans Ferrand, 
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On se met, il est vrai, facilement à la place des éditeurs 
de lettres et de mémoires contemporains. De sages scru- 
pules, des ménagements nécessaires, commandent de 
taire certains faits, de dissimuler certains noms, pour 
ne pas soulever de justes susceptibilités. Mais ce ne sont 
pas toujours ces légitimes motifs qui guident M. Ferrand 
dans les modifications par lui introduites. Il retouche 
à sa guise , et ses remaniements s'étendent au style. C'était 
généralement le sans-façon du temps. Or, si Madame Elisa- 
beth n'est pas un écrivain , si elle est prolixe et se laisse 
aller au rapide courant de sa plume et de son cœur, en 



soie dans le Procès de Louis XVI, publié en 1798 avec le procès de la 
Reine et de Madame Elisalielh. M. de Bai-ghon, qui, à Texcmple de M. Cor- 
dier, a reproduit les lettres de la Princesse imprimées par Ferrand à la 
suite de son éloge, ne s*est pas plus inquiété que M. Cordier d'en recher- 
cher les originaux pour en contrôler )e (este. 

En 1861, parut chez Victor Sarlit un petit in-12, anonyme, sous le 
titre de Madame Elisabeth et son temps, titre un peu ambitieux pour un 
discours de 211 pages, ne renfermant rien de nouveau et n'offrant qu'un 
fusain effacé de la tempête révolutionnaire qui a emporté la monarchie. 
Un livre de ce genre, honnête d'intention, mais qui ne saisit pas le lec- 
teur, laisse à ï Eloge de Ferrand tout «on mérite, et ce dernier ouvrage, 
malgré les défauts intolérables de son texte, demeure encore la mine la plus 
abondante où rechercher des informations sur la sainte Elisabeth, à raison 
des renseignements de première main que l'auteur a reçus. 

On peut consulter encore sur cette Princesse d'autres livres, non spé- 
ciaux, qui contiennent à son endroit des détails précieux. En première 
ligne eit le Journal de Cle'ry, dont M. de Riancey a donné en 1861 une 
excellente édition. Il ne faut pas non plus négliger les Mémoires histo^ 
riques sur Louis XVII y publiés en 1818 par Eckard, ancien avocat, 
chez H. Nicole. Ce livre est le premier qui ait fait connaître les billets 
écrits du Temple par la Princesse au Hdèle Turgy , qui favorisait sa 
correspondance avec ses frères émigrés et avec l'abbé Edgeworth de 
Firmont. 

Un érudit distingué, M. G. du Fresne de Beauconrl, a fermé jusqu'ici 
la série des écrivains sur Madame Elisabeth. Il a publié en 1863, dans la 
Revue indépendante , et reproduit séparément en 1864, chez Aubry, une 
Étude sûr Madame Elisabeth , d'après sa correspondance, suivie de lettres 
inédites et autres documents. Cette étude, faite avec soin, résume au moyen 
(le la partie, alors connue, de sa correspondance qu'elle met en relief, tout 
ce qu'il y avait de touchant et d'élevé dans le caractère et les vertus de 
la Princesse, et donne une bibliographie de ses lettres. 
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revanche elle a de l'âme; son naturel et sa neg^tigence, 
dont il est attrayant de suivre les échappées naïves et les 
saillies caractéristiques , sont des charmes. Quelques-unes 
de ses lettres sont même belles et d'une haute raison ; il 
n'est pas permis d'y toucher. Le respect des documents 
modernes n'était pas né encore du temps de M. Ferrand. 
On commençait alors à s'occuper de l'antiquité, et pour 
elle, quelques-uns, sinon tous, réservaient leurs scrupules 
de vrais éditeurs. 

Un légitime sentiment de piété pour la personne du 
comte Ferrand, leur père, et de profond respect pour le 
souvenir de l'auguste et adorable Princesse dont il a fait 
l'éloge, a porté madame la comtesse de Ligniville et 
madame la vicomtesse Ferrand à donner en 1861, chez 
Adrien Leclère, une édition du livre de cet ancien ministre 
d'Etat. C'était à coup sûr une bonne pensée, car si le 
style de l'ouvrage a le défaut d'être forcé , le livre n'en est 
pas moins celui d'un homme de bien, et les notes, intéres- 
santes et bien faites, en sont touchantes parfois, instructives 
toujours. La plume délicate et distinguée, celle de ma- 
dame la duchesse de Clermont-Tonnerre, qui s'est faite 
avec tant de grâce l'interprète de ces deux dames , a beau* 
coup rectifié le texte des lettres annexées à l'Eloge, et 
elle à reproduit la plupart de celles qui avaient été omises 
par le premier éditeur. Mais, comme j'ai pu m'en con- 
vaincre, pour en avoir fait cinq ans auparavant sur les origi- 
naux le travail le plus minutieux de collation , elle a laissé 
échapper encore quelques omissions , des substitutions de 
mots et de phrases, qui effleurent le naturel , le sans-façon 
piquant, la franchise et rondeur gauloise de cet écrivain 
si vif et si charmant, qui n'est pas auteur. Ce détail à 
pajrt , la publication est très-bien faite : on voit que l'esprit 
et le cœur ont passé par là. 

Grâce à la bienveillance du fils de madame de Raige- 
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court, qui m'avait confié, en 1856, cette portion de ses 
papiers de famille, j'avais pu reviser tout à loisir, ligne à 
ligne, la publication de Ferrand, relever les mots, les 
phrases, les paragraphes, les lettres entières supprimées 
ou remaniées par cet éditeur. 

Cette correspondance de la Princesse avec la marquise 
de Kaig^ecourt n'a pas subi les mêmes vicissitudes que 
celle de la même avec la marquise de Bombelles : elle est 
restée compacte entre les mains de son fils. Cependant, 
deux ou trois lettres que ce dernier a reconnues comme 
devant avoir été adressées à sa mère , telles que celle du 
25 septembre 1790 et celle du 31 août 1791, ont été 
achetées par moi dans une vente après décès , à Versailles. 
Il faut, comme il serait tenté de le supposer, que ces 
pièces aient été données par madame de Raigecourt elle* 
même dans l'émigration , ou bien qu'elles ne lui soient 
point parvenues dans ces temps de communications diffi- 
ciles , car le marquis de Baigecourt , jaloux des papiers de 
sa mère, a toujours tenu à en livrer intact le précieux 
dépôt à ses enfants , et n'en a jamais distrait aucun pour 
le donner à personne. 

Je lui dois aussi la communication que m'a bien voulu 
faire son cousin, M. le vicomte de Causans , des lettres 
originales qu'il possède de Madame Elisabeth à la com- 
tesse de Mauléon : ces lettres, également publiées une 
première fois à la suite de l'Eloge écrit par Ferrand, 
avaient été modifiées dans le même esprit que les lettres 
adressées à madame de Raigecourt ; j'en ai rétabli le texte 
avec scrupule. Quand on fait entrer des documents dans 
l'histoire , il ne les faut produire qu'en toute exactitude 
littérale. 

Louis XYI, Marie-Antoinette, Madame Elisabeth, trois 
martyrs ! 
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Le premier, à qui il est trop facile de reprocher sa fai- 
blesse, quand avant tout, pour être juste, on eût dû 
songer à glorifier sa bonté ineffable, son bon sens, son 
invariable droiture et son horreur du sang. 

La seconde, née Gère, sensible, ouverte, élégante, 
pleine d'ame, d'intelligence et de cœur, méconnue, in- 
sultée, calomniée dans les régions les plus hautes, dans 
la propre famille qui lui avait été donnée, en même temps 
que dans les bas-fonds de la populace aveugle et de la 
littérature occulte. 

La troisième, une sainte, un ange, Tinstinct même de 
la bonté et pureté célestes, mais une sorte de garçon 
volontaire, disant tout sans ambage, sinon parfois sans 
goût, mais l'ancien régime coulé en bronze, comprenant 
tout sans terreur, voyant avec calme et résignation, du 
haut de sa foi chrétienne, la formidable tourmente où le 
passé allait s'engloutir; sollicitée souvent de se réfiigier à 
l'étranger, et restant néanmoins au poste du devoir et du 
sacrifice, auprès du Roi, son frère, jusqu'aux portes de 
l'éternité. 

Philippîne-Marie-Hélène--^7i'.çafce/A de France, qui devait 
jouir si peu du repos de la jeunesse, et à qui était réservée 
une large part dans le cercle des affections de famille 
comme dans les catastrophes royales, n'avait que six ans 
à l'apparition de sa belle-sœur Marie-Antoinette, puis- 
qu'elle était née le 3 mai 1764. La Dauphine, séduite par 
son ingéniosité de nature recouverte de rude écorce, eut 
dès l'abord pour elle une préférence marquée. En vain 
l'enfant, d'humeur fière, mutine, indépendante et sau- 
vage, ne montrait-elle pas la flexibilité, la grâce de carac- 
tère qui captivaient dans sa sœur Clotilde , elle avait été 
devinée par Marie-Antoinette. L'éducation et la lelrgion 
lui donnèrent, avant Tâge, tout ce que semblait lui avoir 
refusé la nature. Il suffisait de parler à son cœur pour 
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s'assurer de sa docilité. On eût dit que sa première com- 
munion l'eût totalement transformée ; et son tempérament 
sanguin, qui révélait une tendance aux pétulances et 
brusqueries du duc de Bourgogne et de Louis XVI, s'at- 
ténua sous l'influence des grâces de son sexe, des affa- 
bilités de l'éducation, des modesties d'une religion austère. 
Il n'est pas jusqu'à sa voix à laquelle sa jeune volonté 
n'eût paru commander, et qui, jusque-là rauque et brus- 
que, ne se fût adoucie. 

La Reine avait reçu Trianon de la galanterie du Roi; 
plus tard, elle acquit Saint-Cloud du duc d'Orléans. Mes- 
dames tantes avaient pour retraite le château de Bellevue. 
Le comte de Provence s'était acheté la brillante résidence 
du fastueux marquis de Brunoy. Madame de Provence avait 
en propre la Chaumière^ à la butte de Mont-Bauron, 
avenue de Paris, à Versailles. Bagatelle^ bien digne de la 
légèreté de son maître, était le jouet du comte d'Artois. 
Le Roi n'avait pas voulu que sa sœur Elisabeth fût privée 
d'une retraite personnelle de plaisance , et lui avait acheté 
de la princesse de Guéménée, lors de la catastrophe de 
son mari, l'habitation de Montreuil, dans laquelle Ma- 
dame Clotilde et Madame Elisabeth avaient passé les 
plus beaux instants de leur enfance. Cette dernière Prin- 
cesse avait fait de la villa une ferme de charité et un jardin 
des Plantes, dont elle était elle-même la fermière et la 
directrice. Madame de Mackau , qui avait aussi le goût de 
la botanique, avait reçu en présent de Madame Elisa- 
beth une maison, dépendante du petit château, et dont 
une porte ouvrait dans les jardins de Madame Elisabeth. 
C'est là que le marquis de Bombelles avait essuyé une 
maladie cruelle pendant laquelle il était resté dans la mai- 
son de sa belle-mère; Madame Éhsabeth, qui, au rapport 
de la marquise, « avait pour lui des bontés extrêmes, 
venait le voir journellement, l'encourageait, le consolait, 
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et partageait, comme eût pu le faire la sœm*laplus tendre, 
les peines que cet état causait a sa femme (1). » 

Émancipée en 1778, Madame Elisabeth n'avait pas 
considéré alors son éducation comme achevée. Elle avait 
gardé tous ses maîtres. L'abbé de Montaigu, que Ton 
comparait pour l'onction et la douceur à Fénelon , avait 
dirigé ses premières études. Le premier médecin ordinaire 
du Roi, le bonhonune Le Monnier, la vertu même, aussi 
savant botaniste qu'habile praticien , et le distributeur 
con6dentiel de la plupart des aumônes de la Princesse à 
Montreuil, l'avait initiée à l'étude de la culture et des 
propriétés des plantes par de fréquentes herborisations 
au bois de Satory, dans les serres de Versailles, dans ses 
propres courtils de Montreuil , où il entretenait des plants 
botaniques et un cabinet de physique; dans les jardins 
mêmes de la Princesse. Guillaume Le Blond, plus mathé- 
maticien qu'historien, lui avait enseigné, ainsi qu'aux 
autres Enfants de France, les rudiments de l'histoire et 
de la géographie. La fille de madame Geoffrin, madame 
de la Ferté-lmbault , familiarisée par sa mère avec le 
culte de la saine littérature, avait rédigé pour les Prin- 
cesses une analyse des Vies de Plutarque, et avait inspiré 
à Madame Élisabetli un goût vif pour cet auteur si riche 
en beaux exemples et en bonnes leçons (2). Plutarque 
était devenu « l'instituteur de son bas âge, et comme à 
Henri IV, il lui avait dicté à l'oreille beaucoup de bonnes 
honnêtetés et maximes excellentes (3). » 

Vrai diamant brut , son style , tout à la fois familier, 
diffus et incorrect, simple et ferme, plein de naturel et 
d'abandon, mélange étrange d'ingénuité, de bon sens et 
de force, de naïveté originale et de gaieté de pensionnaire. 



(1) Fkrrand, Eloge y édit. de 1861, p. 145. 

(2) Id., ibid.y p. 19. 

(3) Lettre de Henri IV à Marie de Médîcis, Calais, 3 septembre 1601. 
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garde encore tout le montant et la bravoure d'une bonne 
vieille langue volontaire et sans gène, en même temps 
qu'il tient du cœur je ne sais quelle càlinerie intime et 
attendrie qui fait chérir l'écrivain . Aussi est-ce dans sa 
correspondance qu'il faut aller chercher toute sa mesure, 
dont elle gardait le secret pour ses intimités. Madame 
Campan , qui n'avait pas compris à la cour toute la valeur 
de l'admirable Princesse, écrivait à son illustre élève et 
correspondante la reine Hortense l'aveu et le conseil sui- 
vant , après la lecture des lettres, cependant mutilées, 
d'Élisabetli , publiées par Ferrand : 

u Ces lettres sont uniques. Je ne me pardonne pas d'avoir 
considéré Madame Elisabeth simplement comme une personne 
pieuse, mais comme une jeune personne timide et peu remar- 
quable. Combien je me trompois ! Ces lettres sont pleines de la 
plus touchante résignation. Il y en a même de très-belles... 
Ayez cet ouvrage, madame; lisez ces lettres; elles vous feront 
un bien dont votre belle âme ressentira les effets (1). » 

Brillante de jeunesse et d'agréments extérieurs, même 
auprès de la Reine; touchante comme un ange de paix, 
elle était admirée par la Cour, par la France entière. Sa 
physionomie douce, pénétrante et calme, portait l'em- 
preinte de la beauté de son âme et respirait la décence, 
la candeur, la vérité, la bienveillance, et son caractère 
tenait parole en vertu comme en bonté. Elle saisissait de 
tout le respect que peuvent inspirer l'élévation de cœur, 
la force et la grâce revêtues de gaieté indulgente et spiri- 
tuelle. M. de Bausset, évêque d'Alais , célébra ses rares 
qualités dans un discours plein de charme et de sensibi- 
lité, qu'il lui adressa, en 1786, au nom des états de Lan- 
guedoc, et personne ne trouva qu'il eût fait une flatterie. 

(1) Madame Campai* , Correspondance inédite avec la Reine Hortense , 
H>liée par Bachon. Paris, 1835, t. II, p. 143. 
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« Madame, lui dit-il, si la vertu descendoit du ciel sur la 
terre, si elle se iriontroit jalouse d'assurer son empire sur tous 
les cœurs, elle emprunteroit sans doute tous les traits qui pour- 
roient lui concilier le respect et l'amour des mortels. Son nom 
annonceroit l'éclat de ses origines et ses augustes destinées ; elle 
se placeroit sur les degrés du trône; elle porteroit sur son front 
rinnocence et la candeur de son âme; la douce et tendre sensi- 
bilité seroit peinte dans ses regards; les grâces touchantes de 
son jeune âge préteroicnt un nouveau charme à ses actions et à 
ses discours; ses jours, purs et sereins comme son cœur, s'écou- 
leroient au sein du calme et de la paix, que la vertu seule peut 
promettre et donner. Indifférente aux honneurs et aux plaisirs 
qui environnent les enfants des Rois, elle en connoitroit toute 
la vanité, elle n'y placeroit pas son bonheur; elle en trouveroit 
un plus réel dans les douceurs et les consolations de l'amitié; elle 
épureroit au feu sacré de la religion ce que tant de qualités 
précieuses auroient pu conserver de profane. Sa seule ambition 
seroit de rendre son crédit utile à l'indigence et au malheur; sa 
seule inquiétude, de ne pouvoir dérober le secret de sa vie à 
l'admiration publique, et dans le moment où sa modestie ne lui 
permet pas de fixer ses regards sur sa propre image, elle ajoute, 
sans le savoir, un nouveau trait de ressemblance entre le tableau 
et le modèle. » 

En effet, indulgente pour les autres, soigneuse à ne 
point heurter les usages, à ménager les préjugés d*autrui, 
mais toujours sévère pour elle-même, toujours en garde 
contre les distractions et séductions de tout genre, elle 
avait chaque jour ses heures marquées pour la prière, pour 
la méditation, pour Texamen de soi-même. Chaque jour, 
ainsi qu'une religieuse professe, elle lisait l'office en entier, 
joignant à cette lecture celle des meilleurs livres de reli- 
gion. Et comme pour achever d'émousser les dernières 
pointes de tout penchant frivole, elle s'était, à l'exemple 
de madame de Mackau et de madame de Bombelles, occu- 
pée de physique dans les livres de l'abbé Nollet et aux 
leçons de cet habile physicien ; elle s'était pri^e même d'un 
goût très-vif pour les mathématiques et en avait pousse 
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fort loin Tétude. Après Le Blond, le maître qui lui suc- 
céda , Mauduit, celui que Lalande avait proclamé l'un des 
meilleurs professeurs de mathématiques qu'on eût vus dans 
la capitale , avait conservé de la main de la Princesse une 
table de logarithmes très-ingénieuse que Lalande avait 
admirée, et qu'à la Restauration la famille Mauduit restitua 
au comte d'Artois. Il existe aux Archives générales de 
l'État une lettre de Gallet, directeur des élèves de la 
marine au collège de Vannes , qui parle de cette table de 
logarithmes de Madame Elisabeth. Mademoiselle Mauduit, 
peintre distingué, morte veuve d'un membre célèbre de 
l'Académie des beaux-arts, Louis Hersent, l'auteur de 
l'Abdication de Gustave Wasa, gravée par Henriquel- 
Dupont, se rappelait encore l'existence de l'ouvrage de 
la Princesse dans les mains de sa famille et la remise qui 
en avait été faite au comte d'Artois. 

Une des plus vives préoccupations de Madame Elisabeth 
était le grand précepte de l'aumône. Elle regardait comme 
perdue une journée où il ne lui avait pas été donné de 
continuer, sans en avoir la prétention , la généreuse lignée 
de ces cœurs d'or qui, depuis Anne de Melun, madame 
Le Gras, madame de Miramion, ont mérité devant Dieu le 
titre de mères des pauvres. Les élégances auxquelles son 
rang pouvait l'assujettir lui étaient à charge. Aussi vivait- 
elle le plus qu'elle pouvait dans la retraite, afin d'avoir plus 
de temps à consacrer à ses jeunes protégées et à ses indi- 
gents. La charité partage ou donne tout : Madame Elisa- 
beth n'avait rien à elle. Bien qu'elle possédât uniquement 
pour soutenir sa maison et subvenir à ses actes de bienfai- 
sance la pension que lui faisait le Roi, elle donnait tou- 
jours, et plus d'une fois elle a refusé d'acheter des bijoux 
ou quelque autre objet de parure, en disant : « Avec ce 
(fue cela me coûterait, nous soutiendrons des malheureux 
de plus. » Un marchand vint un jour lui offrir une garni- 
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ture de cheminée d'un modèle nouveau , dont il demandait 
quatre cents livres à ne point payer comptant; elle la 
refusa : « Avec quatre^ cents francs , dit-elle , je puis monter 
deux petits ménages ( 1 ) . » 

Jamais on ne la vit inoccupée. Quand elle n'avait pas 
en main ses livres de prière ou ses pinceaux , elle tenait 
Taiguille, et pour la couture, la broderie et la tapisserie, 
elle avait des doi{}ts de fée, exécutant dans ces ouvrages 
les dessins les plus compliqués avec une merveilleuse 
aisance. « Un jour qu'elle achevait la broderie d'un jupon, 
une de ses femmes, frappée de la beauté du dessin et de 
la netteté de l'exécution , lui dit : « C*est réellement dom- 
mage que Madame soit si adroite. — Pourquoi donc? — 
Cela conviendrait mieux à des files pauvres : ce talent leur 
suffirait pour gagner leur vie et pour nourrir leurs familles, 
— Oest peut-être pour cela que Dieu me l'a donné; et 
bientôt peut-être j'en ferai usage pour noui^rir tnoi et les 
miens, » On était alors au mois de mars 1792 (2). 

Qu'on ne pense pas que cette maison du travail et de la 
prière , où la prière se disait en commun , fût une prison 
de tristesse et d'ennui. Loin de là : un enjouement vif et 
facile s'échappait du fond de l'àme angélique et modeste 
de la Princesse. Le visage toujours ouvert, pour que la 
confiance et la sérénité s'épanouissent autour d'elle, elle 
vivait avec ses Dames comme avec des sœurs, aimant 
la gaieté, l'éveillant même par quelqu'un de ces traits 
soudains qui étaient dans son caractère. Telle plaisan- 
terie peut frapper plus fort et plus juste que le meilleur 
raisonnement. Ou eût dit que la Princesse entrât dans cette 
pensée des catéchistes italiens , qui mettent la mélancolie 
au rang des péchés capitaux. Mais jamais en sa société 



(i) Ferratid, Éloge y p. IVT. 
(2) Idem, ibid,y p. 131. 
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l'on ne pariait des intrif^ues galantes de la cour ou de 
la ville. Elle avait inspiré à ses entours un tel éloiçne- 
ment pour toute conversation de ce genre, que quelques- 
unes d'entre ses Dames apprirent seulement en pays 
étranger les anecdotes dont la malignité publique était en 
possession de s'amuser depuis longtemps avant la Révolu- 
tion. Paraissait-elle au cercle de la cour, au milieu d'un de 
CCS lestes récits dont le siècle aimait à s'égayer, on se 
taisait tout à coup ou l'on changeait de sujet (1). 

Ses hautes qualités devaient rendre sa main désirable 
pour tous les princes de l'Europe, et il Fut question de la 
marier soit à un prince du Portugal, soit au duc d'Aoste, 
soit à l'Empereur Joseph II, qui l'avait beaucoup dis- 
tinguée à son voyage en France, dans l'année 1777. Des 
raisons politiques, qu'elle ne parut pas regretter, vinrent 
mettre obstacle à ces alliances. 

Conséquente d'ailleurs avec les traditions de l'ancien 
régime , Madame Elisabeth n'avait , par aucun aHé , suivi 
le mouvement des idées du temps : royaliste de senti- 
ment, par son éducation ; de principe, par sa raison, elle 
était résolument de cœur et d'âme une franche émigrée , 
tout en regrettant la fougue indiscrète et anarchiste des 
fugitifs. De là en partie sou affection pour son frère le 
comte d'Artois , dont elle aimait l'ouverture de cœur et 
pardonnait l'étourderie chevaleresque. Elle n'avait pas le 
même entraînement pour le comte de Provence , dont le 
caractère , toujours solennel et digne , mais toujours per- 
sonnel, tenait l'affection à distance : « Se fait-il aimer? » 
demandait-elle. 

Fallait-il se montrer en public et aux comédies, quoi- 
qu'elle y répugnât dans son intérieur, elle s'y prétait avec 



(1) Voir Ferrand, p. 148 de rédition de 1814 , page 32 de Tédition 
de 1861. 
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bonne grâce et ne trahissait point sa pensée , parce que la 
trahir eût été auprès de son frère manquer à un devoir. 
Une de ses Dames rapportait que souvent, dans ces occa- 
sions, hi Princesse disait son chapelet dans son manchon 
ou sous sa mantille. Sa foi spirituelle , sa foi monarchique, 
n'étaient point chez elle des superstitions comme les 
croyances que le peuple reçoit toutes faites ; c'étaient des 
convictions respectables, parce qu'elles étaient sincères et, 
comme nous le disions, le dernier mot de sa raison : — 
la Princesse n'était d'ailleurs engagée par aucun serment 
qui génàt sa foi politique. Elle n'afBchait rien bruyam* 
ment; elle ne s'échappait que dans l'intimité, que dans 
le secret épistolaire, et son langage habituel respirait l'in- 
dulgence. S'il est vrai qu'elle crût à la possibilité d'une 
restauration, — on croit bien facilement à ce qu'on 
désire, — elle la voulait par les Bourbons, rien que par 
eux ; tandis que, peu confiante en des émigrants si indo- 
ciles, la Reine la tentait par son frère d'Allemagne, pour 
que l'Empereur eût avec elle, en France, sa part à la 
reconnaissance. En tout. Madame Elisabeth sait nette- 
ment ce qu'elle aime, elle sait ce qu'elle déteste , mais ses 
éloignements et ses antipathies sont si bien renfermés en 
elle que personne n'en souffre. Elle marche d'un pas égal 
et sûr dans la vie, sans s'émouvoir des menaces de l'ave- 
nir, et n'est profondément sensible qu'aux intérêts de l'E- 
glise : y toucher, c'est la toucher au plus profond du cœur. 
Ce n'est pas que sous ces apparences calmes, résignées 
et tranquilles, elle n'eût à ses heures de ces élans qui tout 
à coup relèvent et grandissent. Ferrand dit qu'elle n'hési- 
tait pas à donner hautement les conseils que son énergie 
lui suggérait : 

« Il me semble, disait-elle, qu'il en est du gouvernement 
comme de l'éducation; il ne faut dire : « Je le veux! n que 
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lorsqu'on est sûr d'avoir raison ; mais lorsqu'on l'a dit, on ne 
doit jamais se relâcher de ce qu'on a prescrit (1). » 

Ainsi , elle s'était opposée au rappel des parlements ; 
et, dans les grandes circonstances, sans s'être jamais 
mêlée dans des intrigues de cour, elle gourmandait l'irré- 
solution et la faiblesse de Louis XVI. Le lendemain de la 
journée du 14 juillet 1789, elle écrivait confidentiellement 
à madame de Bombelles des ])aroles alarmées , et ne crai- 
(jnait pas de conclure, peut-être même un peu trop vite, 
à la nécessité d'une répression sévère. 

Plus tard , à cette même amie , effrayée de la guerre 
civile , elle disait : 

«Je suis moins parfaite que toi : tu la crains : moi, je la crois 
nécessaire, et d'ailleurs nous l'avons (2). » 

Hélas! malheureuse Princesse, vous l'aviez en effet, 
cette guerre civile; elle devait s'allumer plus terrible 
encore et emporter à la fois vous, les vôtres et la mo- 
narchie ! 

Sans nul doute elle eût été une femme d'action : elle 
a dans ses lettres de ces mots à la Déborah et à la 
Judith qui le prouvent; elle aurait monté à cheval si 
l'action eût été dans son rôle. Ce qui rend son séjour 
aux Tuileries un sacrifice de religieuse abnégation plus 
admirable, c'est que souvent sollicitée, comme nous le 
disions, de partir pour l'étranger, ainsi qu'elle l'avait 
été lors du départ de Mesdames tantes, elle avait voulu 
se montrer fidèle aux jours d'orage comme aux jours de 
soleil. 



(1) Fcrrand cite cette lettre d*après madame Guénard. Voir t. II, p. 39, 
aa bas. La lettre e.st datée de Montreuil , 6 juin 178S. 

(2) Lettre du !«• mai 1790. 

3 
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u II est des positions, écrivait-elle à rabl)é de Lubersac, où 
l'on ne peut disposer de soi, et c'est la mienne. La ligne <|iie je 
dois suivre m'est tracée si clairement par la Providence qu'il 
fout que j'y reste (1). » 

Aussi s*obstina-t-elle près de Louis XVI au poste d'hon- 
neur, dont elle mesurait froidement tout le danger. Dans 
la journée du 5 octobre 1789, elle sauva plusieurs gardes 
du corps. Elle partagea toutes les souffrances du Roi et de 
la Reine lors de la fuite de Paris et du retour de Varcnnes. 
Ee 20 juin 1792, au milieu des quatre heures d'angoisses, 
de tortures et d^insultes qu'une populace ivre fit subir à 
la famille royale, elle faillit être tuée par des furieux qui, 
la prenant pour la Reine, vociféraient : « Ah! voilà l'Aii- 
trichienne! La tête de l'Autrichienne! » Et comme sou 
écuyer ordinaire, le chevalier Bousquet de Saint-Pardoux, 
s'élançait pour les détromper et la nommait : « IVe les 
désabusez pas! » s'écria-t-elle , sublime de dédain et de 
vertu, dans son laconisme antique. Et quand, le mémo 
jour, à travers le torrent humain qui se ruait dans les 
Tuileries , un homme à pique touchait de trop près de son 
arme la poitrine du Roi : « Prenez garde! monsieur, lui 
dit-elle , s'oubliant elle-même , vous pourriez blesser quel- 
qu'un, et je suis sûre que vous en seriez fiiché. » Sang- 
froid admirable qui rappelle le calme du Roi dans cette 
journée terrible, appuyant sur son cœur la main cPun 
grenadier qui le rassurait : » Grenadier, lui dit-il, mets ta 
main là : ce battement est-il celui de la crainte (2) ? » Après 
le 10 août, où Madame Elisabeth accompagna Louis XVI 
à la Convention; après avoir passé trois jours alternat i- 



(1) Lettre du i5 mni 92. 

(2) liuK , édition de Michaiid , 1823, p. 236. 

Webkr, )>. 102 de rédition Baudouin, donne de ce mot la rédaction 
suivante : « Ami, sens s'il liât plus vite qu'à rordinaire et .«i je suis 
tranquille. » 
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vement dans la salle de rAssemblée ou dans une cellule 
des Feuillants, elle fut transférée au Temple avec le reste 
de la famille royale, la princesse de Laraballe, madame 
et mademoiselle de Tourzel , depuis comtesse de Béarn , 
et là encore elle s'oublia pour ne s'occuper que des siens. 
Un jour devait venir où Danton s'écrierait : 

« Les Rois de l'Europe nous menacent, jetons-leur pour 
défi la tète d'un Roi ! v 

Quatre-vingt-treize et quatre-vingt-quatorze, plus hideu- 
sement atroces, sortirent tout sanglants des entrailles 
révolutionnaires^ pour jeter aussi en défi la tête de la 
Reine et de la sainte Elisabeth. 

Septembre quatre-vingt-douze avait également tranché 
la tète charmante et profané le corps de la princesse do 
Laroballe, l'ange de la charité, l'une des plus touchantes 
victimes de ce règne du bourreau et des tricoteuses, qui , 
sans nulle conscience du remords, versaient le sang avec 
la même indifférence que l'eau. La main-d'œuvre d'un 
septembriseur se payait cinq livres. 

La marquise , depuis duchesse de Tourzel , née de 
Groï d'Havre, n'était point restée dans la prison du Temple, 
elle en avait été arrachée avec sa fille dans la nuit du 
19 au 20 août 1792. Interrogées une première fois à 
rhôtel de ville, incarcérées à la Force, elles avaient com- 
paru devant le tribunal révolutionnaire le 2 septembre, 
et n'avaient échappé que par miracle au couteau de la 
Terreur. 

Â partir de la translation de Madame Elisabeth , le 3 août, 
dans le Temple, où personne de sa maison n'avait été au- 
torisé à la suivre, son histoire n'est plus spécialement la 
sienne, elle se confond avec celle de toute la famille 
royale, qu'il faut lire dans Cléry, dans Fr. Hue, dans le livre 
touchant de M. de Beauchesne, dans le sévère et conscien- 
cieux travail de M. Ternaux sur la Terreur. Depuis long- 

3. 
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temps elle avait fait apprentissage de la souffrance : là, elle 
eut sa part des outrages, des accusations absurdes, des bru- 
talités de tout genre, tortures morales et physiques qui ne 
laissèrent nul repos aux reclus. On alla jusqu'à lui refiiser 
les plus simples secours que réclamait sa santé. Elle était 
auprès de son frère et de la Reine quand on dit à Louis XVI 
qu'on apportait sous ses fenêtres la tête de madame de 
Lamballe. En un mot, elle n'appartenait plus à la terre 
que par l'abnégation et par la douleur. Qu'on étudie les 
Actes des augustes martyrs du Temple, et l'on admirera 
comme elle savait s'y multiplier. En garde contre toutes 
les embûches, elle inventait des moyens de communi- 
cation avec les amis du dehors, elle avait du baume pour 
toutes les blessures. Elle faisait des lectures à Louis XVI ; 
et devenue comme une seconde mère pour les deux 
enfants , elle leur faisait réciter leurs prières , elle travaillait 
de concert avec le Roi et la Reine à leur éducation, et 
descendant aux occupations les plus triviales , elle raccom- 
modait avec Marie-Antoinette les vêtements de toute la 
famille. « Quel contraste ! » lui disait le Roi, un jour qu'il 
la contemplait dans un pareil travail , coupant un fil avec 
ses dents faute de ciseaux , et s'attendrissait sur les vicis- 
situdes de la destinée : « Ah ! mon frère , répondait- 
elle, puis-je avoir des regrets quand je partage vos 
malheurs? » 

Séparée du Roi le jour où ce Prince fiit tiré du Temple 
pour son procès, elle ne le revit plus que pour recevoir ses 
derniers adieux : scène déchirante qui devait se renouveler 
deux fois encore, alors que la Convention fit autour de la 
Princesse des vides nouveaux; 

Et le 3 juillet 93 , quand on arracha violemment de ses 
bras et de ceux de sa mère Tinnocent Louis XVII pour 
livrer son éducation physique et morale à Tinfâme savetier 
Simon, qui, par une atroce succession de mauvais traite- 
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ments, devait tarir en lui les sources de l'intelligence 
et de la vie ; 

Et le 2 août suivant, où la Reine fut enlevée du Temple 
pour être jetée à la Conciergerie , dernière étape de Técha- 
faud. En vain Madame Elisabeth et Madame Royale de- 
mandèrent-elles de la suivre, on le leur refusa. Du moins, 
quand la Reine était encore au Temple, Marie- Antoi- 
nette avait avec Elisabeth la consolation d'épier par une 
fenêtre le moment où l'enfant Roi montait sur la tour 
pour prendre l'air : triste joie qui leur faisait bondir le 
cœur, et que souvent elles attendaient, haletantes et 
muettes, des heures entières, heures toujours incertaines, 
parce qu'elles dépendaient du caprice du geôlier Simon. 
Mais un jour, hélas ! elles virent l'enfant qui avait quitté le 
deuil de son père ; sa tête était coiffée du bonnet rouge ; 
et de plus le gardien Tison leur dit la vérité sur l'abominable 
traitement qu'on lui faisait subir. Révélation fatale ! mort 
anticipée pour ces deux cœurs brisés ! 

Il y a pis encore : Pour ce terrible procès de la Reine , 
où l'auguste Marie-Antoinette eut à subir les dégoûtantes 
accusations d'Hébert et dut en appeler à toutes les mères, 
que de préliminaires abominables ava*ient préparé ce scan- 
dale ! A force d'obsessions , de questions ambiguës et cap- 
tieuses, ce hideux révolutionnaire en délire, aidé de 
Simon y avait arraché au fils contre sa mère une décla- 
ration monstrueuse à révolter la nature. Madame Elisabeth 
n'avait pas échappé, non plus que Madame Royale, à 
ces questions infâmes, et les deux filles de saint Louis, 
sans plus oser par pudeur se regarder en face, avaient 
eu à rougir d'indignation et d'horreur. 

La captivité de Madame Elisabeth durait depuis vingt 
et un mois et devenait de jour en jour plus étroite, quand, 
le 9 mai 1794 au soir, mandée par le sicaire Fouquier- 
Tinville pour comparaître à son tour devant le tribunal 
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révolutionnaire, elle embrassa pour la dernière fois sa 
jeune nièce : « Ayez du courage et de la fermeté , lui dit- 
elle ; espérez toujours en Dieu ; servez-vous des bons prin- 
cipes de religion que vos parents vous ont donnés, et ne 
manquez point aux dernières recommandations de votre 
père et de votre mère (1). » Et là-dessus, se détachant 
doucement de l'étreinte convulsive de la Princesse, qui 
allait se trouver dans les horreurs d'un complet isolement, 
et qui l'enlaçait, elle suivit les huissiers de l'accusateur 
public, en disant encore pour dernières paroles à Madame 
Royale : « Pensez à Dieu , mon enfant ! » 

Accablée d'injures et d'opprobres par les suppôts de 
Fouquier^Tin ville, brisée comme le lys des Écritures tombé 
dans les épines, poussée brutalement dans un fiacre, elle 
est conduite à la Conciergerie. Chemin faisant, elle élevait 
son àme vers le grand Consolateur, et, suivant sa propre 
expression , elle donnait dans le ciel la main à la résigna- 
tion, et récitait mentalement la prière qu'elle avait com- 
posée au Temple : 

u Que m'arrivera-t-il aujourdMiui , ô mon Dieu ? Je n'en sais 
rien. Tout ce que je sais , c'est qu'il ne m'arrivera rien que vous 
n'ayez prévu, réglé, voulu et ordonné de toute éternité. Cela 
me suffit. J'adore vos desseins éternels et impénétrables; je m'y 
soumets de tout mon cœur pour l'amour de vous. Je veux tout , 
j'accepte tout, je vous fats un sacrifice de tout, et j'unis ce sacri- 
fice à celui de mon divin Sauveur. Je vous demande en son 
nom et par ses mérites infinis la patience dans mes peines et la 
parfkitc soumission qui vous est due pour tout ce que vous vou* 
lez ou permettez. » 

Sa pensée était pleine encore de cette autre Prière au 



(1) Récit des événemtmU arrivés au Temple depub le 13 août 1792 
justfuà.ta mort du Dauphin Louis XVII, par Madame Royale. A la suite 
du Journal de Clért. Edition Baudouin, p. 183. 
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sacré Cœur de Jésus, qu'elle avait donnée, en des temps 
de prospérité, à madame de Raiyecourt : 

a Gœur adorable de Jésus, sanctuaire de cet amour qui a porté 
un Dieu à se faire homme, à sacrifier sa vie pour notre salut et 
à faire de son corps la nourriture de nos âmes, en reconnois- 
sance de cette charité infinie, je vous donne mon cœur et avec 
lui tout ce que je possède au monde, tout ce que je suis, tout 
ce que je ferai , tout ce que je souffrirai. Mais enfin , mon Dieu, 
que ce cœur, je vous en supplie, ne soit plus indigène de vous; 
rendez-le semblable à vous-même, entourez-le de vos épines 
pour en fermer l'entrée à toutes les affections dérég[lées; établis- 
sez-y votre croix; qu'il en sente le prix, qu'il en prenne le 
(^oùt ; embrasez-le de vos divines flammes. Qu'il se consume ponr 
votre gloire, qu'il soit à vous après que vous avez voulu être 
tout à lui. Vous êtes sa consolation dans ses peines, le remède à 
ses maux, sa force et son réfugie dans les tentations, son espé- 
rance pendant la vie, son asile à la mort. Je vous demande, ô 
cœur tant aimable, cette (jrâce pour mes associés. Ainsi soit-il. 

respiration, 

n O divin cœur de Jésus, je vous aime, je vous adore et je 
vous invoque avec tous mes associés, pour tous les jours de ma 
vie et particulièrement à l'heure de ma mort. Ainsi soit-il. » 

O vere adorator et unice amator Deiy miserere nobis. Amen, 

Qui ne se rappelle ici la belle image de Shakspeare : 
« La Patience souriant longuement à la Douleur. » 

Le premier interrogatoire de Madame Elisabeth fut tel 
qu'on s'y devait attendre. On l'accusa d'avoir soustrait les 
diamants du garde-meuble de la Couronne pour les faire 
passer avec de l'argent aux Princes émigrés ; d'avoir con- 
spiré , avec le dernier tyran , aux 5 et 6 octobre 89 , au 
20 juin, au 10 août 92, contre la sûreté et la liberté du 
peuple français; d'avoir pansé les soldats blessés qui 
avaient tiré sur le peuple au Champ de Mars dans la 
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journée du 17 juillet 91 ; d'avoir mâché, pour les empoi- 
sonner, les balles des Suisses du 10 août; d'avoir entre- 
tenu le petit Capet dans l'espoir de succéder au trône de 
son père et d'avoir ainsi provoqué à la royauté. Le second 
interrogatoire, celui-là public, porta sur les mêmes charges. 
La Princesse parla peu, mais avec dignité, avec noblesse. 
La chaleureuse parole de Ghauveau-Lagarde, nommé 
d'office son défenseur, échoua devant le parti pris révo- 
lutionnaire. En vain avait-il osé dire que celle qui avait 
été à la cour de France le plus parfait modèle de toutes 
les vertus, ne pouvait s'être montrée l'ennemie des Fran- 
çais; en vain s'était-il écrié qu'on ne produisait au procès 
ni pièces ni témoins, et qu'il ne pouvait y avoir convic- 
tion légale là où manquait tout élément légal de convic- 
tion. Sur ces mots, le fougueux Dumas, qui présidait le 
tribunal, s'était levé, l'écume à la bouche, et interrom- 
pant violemment le défenseur, lui avait reproché de 
« corrompre la morale publique » . L'arrêt était prononcé 
à l'avance : Madame Elisabeth fut, séance tenante, con- 
damnée à mort. Vingt-quatre autres personnes différentes 
d'âge, de sexe et de condition, furent enveloppées dans 
le même arrêt (1). Parmi elles se trouvaient la marquise 
de Senosan , fille du vertueux Malesherbes , et la veuve du 
ministre des affaires étrangères, le comte de Montmo- 
rin (2). Le 10 mai, l'arrêt lut signifié à la Princesse, et sur- 
le-champ on la fit monter avec les autres condamnés dans 
la charrette qui pourvoyait à la consommation du bour- 
reau. Une seule des victimes, dont l'état présumé de 



(1) Voici la composition du trihunnl : Dumas, président; Deliéjje, 
Maire, juges; Fouquier, accusateur public, Lieudon , substitut, Le- 
gris, greltier; Trinchard, Laporte, Henaudin, Grenier, Brochet, Auvrest, 
Duplay, Fauvety, Mièrc, Fiévez , Besnard, Famber et Desboisseaux, 
jures. Voir le Procès des Bourbons y t. II, p. 405. 

(S) Voir à la fin du volume la liste entière des victimes. 
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grossesse avait été signalé, fut réservée pour un autre 
sacrifice. Durant le trajet , qui était long de la Concier- 
gerie à la place de la Révolution, une troupe forcenée, 
ivre de vin et de sang, poussait au char funèbre en 
faisant retentir l'air d'horribles vociférations. La belle 
et calme physionomie de la Princesse n'en était point 
altérée, comme si déjà son âme, détachée de la terre, 
habitait auprès de son frère et de Marie-Antoinette. Elle 
ne redescendait dans la réalité que pour prier pour ses 
bourreaux, que pour disposer à la mort une femme âgée 
auprès de laquelle on l'avait attachée, que pour exhor- 
ter à la résignation et à la contrition les autres victimes 
qui devaient partager son martyre. Arrivée au lieu du 
supplice, où elle était réservée pour la dernière immo- 
lation, Madame Elisabeth fut l'objet de tous les hom- 
mages de ceux qui allaient la devancer en la présence 
de Dieu. Tous la saluèrent avec respect en passant 
devant elle pour aller recevoir le baptême de sang; 
les femmes lui demandèrent la permission de l'embras- 
ser, ce qu'elle accorda avec empressement, et vingt- 
trois fois elle sentit la secousse de l'instrument fatal 
sans que sa fermeté se démentît. Elle n'eut d'émotion 
qu'aux approches de l'exécuteur, qui lui arrachait le fichu 
dont sa poitrine était couverte : « Au nom de Dieu , mon- 
sieur, s'écria-t-elle , couvrez-moi ! » 

Tune quoque jam moriens, ne non procumbat honeste, 
Respicit : ho^c etiain cura cadentis erat (1). 

Elle obtint cette dernière faveur et reçut immédiatement 
le coup de la mort. 



(i) OviD. , Fast., II , 833-834 : 

« Au moment où elle meurt, elle prend garde de tomber avec décence, 
et ce soin se trahit dans sa chute même. » 
Le poëte latin parle de Lucrèce. 



42 INTRODUCTION. 

« Je suis , disait le disciple ardent de l'Evangile et de 
la foi de Nicée, Tévéque Synésius, une goutte céleste versée 
sur la terre : rends-moi , ô mon Dieu , à la source d'où je 
suis tombée ftigitive et errante ici-bas! » 

Ainsi expira , à l'âge de trente ans, une de ces grandes 
et douces natures prédestinées dont le souvenir est désor- 
mais associé à nos prières ; que la foi , prévenant les juge- 
ments de l'Église, a placée d'avance dans ces sphères éthé- 
rées où toute àme chrétienne ne voit que des anges et 
des élus et cherche des intercesseurs auprès de Dieu. 

F. Feuillet de Conçues. 



LETTRES 



DE 



MADAME ELISABETH 



I 



A LA MARQUISE DE SORAN (1). 

[Mai 1778.] 

Je suis bien fâchée , Madame , de n'avoir pas répondu 
plus tôt à votre lettre, mais je n*ai pas eu le temps. Soyez 
sûre qu'elle m'a fait beaucoup de plaisir , et que je serai 
toujours enchantée de recevoir de vos nouvelles, surtout 
quand elles seront bonnes. Pour moi , j'en ai de fort 
bonnes à vous annoncer, car le Roi m'a promis que 
quand mademoiselle votre fille seroit en âge , elle auroit 
une place chez moi , ce qui m'a fait grand plaisir. Vous 
devez en ju{;er, Madame, par l'amitié que j'ai et que 
j'aurai toute ma vie pour vous. Je vous prie de ne point 
en parler; comme on m'en a refusé une autre, et que je 
n'ai pas encore osé le dire, je serois fâchée qu'on sût que . 
le Roi m'en a promis d'autres, parce que l'on pourroit 
croire que je n'y ai pas mis autant de zèle que je pouvois, 

(1) Papiers de famille de madame la marquise de Perihuis, née de Soran. 
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— et certainement cela n'est pas vrai. Puisque vous me 
demandez mon portrait, Madame, je vous prie de ne 
point le faire faire de ma part, parce que cela pourroit 
faire des jalousies , et j'en serois au désespoir, et surtout 
que Canipana (1) croie que c'est vous qui le faites faire. 
Et quand vous l'aurez , je vous prie de le dire à tout le 
monde ; cela fera que, quand je serai en fonds, je vous le 
donnerai à toutes ensemble. Adieu, Madame, soyez sûre 
de la tendre amitié que j'ai et que j'aurai toute ma vie 
pour vous. 

Elisabeth. 



II 



A MADAME DE BOMBELLES (2). 

[Vei's les premiers jours d'août 1778.] 

Je n'ai que le temps, mon ange, de vous dire qu'il y a 
eu une affaire entre les deux flottes ; que le premier choc 
a été très-vif, qu'ensuite elles se sont séparées, et que la 
nôtre s'est avancée pour un second , mais que les Ânglois 
se sont retirés. On dit que l'on a remarqué que le vais- 
seau de l'amiral Quepfle (Keppel) se battoit fort bien , mais 
que tout d'un coup il y a eu une grande révolution («c), 
qu'il a cessé de se défendre et s'est retiré. Huit ou dix bâti- 
ments l'ont accompagné, ce qui fait croire que l'amiral est 
ou très-blessé ou tué. Il y a dix vaisseaux fort endom- 



(i) MiDiattiriste , auteur de jolies miniatures représentant, d'après 
nature, Madame Elisabeth jeune, et données par la Princesse à ses Dames. 
Elle employait aussi un peintre plus habile, Sicardi. 

(2) Cette lettre, comme celle du 24 novembre suivant, appartient à 
M. le marquis de Blosseville. 



A MADAME DE BOVIBELLES. 45 

mages y et nous, nous n'en avons que deux qui seront en 
état de repartir dans huit jours. Le duc de Chartres 
revient passer deux à trois jours ici. M. Du ChafFault est 
très - dangereusement blessé. Je m'afFermis encore plus 
dans ce que je vous ai dit la dernière fois. J'attends votre 
réponse avec impatience pour me décider sur ce que je 
dois faire. Ne dites point la nouvelle de Tamiral Quepfle, 
parce qu'elle n'est pas sûre. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Élisabeth-Marik. 



Le fameux combat d'Ouessant, auquel la Princesse fait allu*. 
sien , a été le premier grand épisode de la guerre déclarée entre 
la France et l'Angleterre, par suite de notre reconnaissance de 
rindépendance des Ëtats-Unis d'Amérique. La flotte française, 
armée à Brest, avait pris la mer, le 8 juillet 1778, forte de 
trente-deux vaisseaux de ligne, sous les ordres du comte d'Or- 
villiers. Neuf bâtiments formaient notre avant-gaixle, sous les 
ordres du comte Du Chaffault; neuf autres, dont le vaisseau 
amiral, composaient le centre. A l'arrière-garde, qui portait le 
pavillon bleu, le duc de Chartres, depuis Orléans- Egalité y com- 
mandant d'honneur à raison de sa qualité de prince du sang, 
montait le Saint-Esprit, chef de file de cette division, placée 
sous les ordres de La Motte- Picquet , un des plus intrépides 
marins qu'eût alors la France. 

Le 12, la flotte anglaise, composée de trente bâtiments, com- 
mandés par l'amiral Keppel, sortait de Plymouth; et les deux 
escadres se rencontraient le 27, à trente lieues d'Ouessant, à 
égale distance des îles Sorlingues. 

Ce combat stérile pour nous, bien que nous en ayons eu 
l'honneur, a donné lieu, de chaque côté des belligérants, à des 
récriminations passionnées. Chez les Anglais, le commandant 
de leur arrière-garde, un tory, sir Hugh Palliser, prit à partie 
l'amiral Keppel, qui était wigh, et il s'ensuivit un procès fameux 
où la rivalité politique avait autant de part que le patriotisme, 
et dont l'amiral parvint à sortir vainqueur. Chez nous, on 
commença par accueillir avec applaudissements le duc de Char- 
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très, rlief de Tescadre bleue (1), qu'on disait avoir fait en vrai 
chevalier; puis, par un revirement subit, on en vint à crier 
contre lui à la trahison, c'est-à-dire à Taccuser d'avoir, par un 
excès de prudence personnelle, compromis une victoire complète 
assurée. 

Madame Elisabeth parle de la blessure du lieutenant général 
comte Du Chaffault. En effet , notre avant-garde avait long^- 
temps soutenu seule le feu de l'ennemi , et c'est eu cherchant à 
dég^ag^er un de ses bâtiments que Du Chaffault reçut un éclat 
de mitraille si terrible, qu'on trembla long^temps pour ses jours. 
On parvint enfin à lui extraire de l'épaule un morceau de fer 
pesant environ cinq onces; et depuis cette opération sa blessure 
prit un caractère moins alarmant. « Ce pauvre M. Du Chaffault, 
que je le plains! disait Marie- Antoinette, effrayée de la situa- 
tion inquiétante de cet officier. Je voudrois être oiseau pour 
aller lui servir de (jarde (2V »» 



III 

A MADAME DE BOMBELLES (3). 

(ORTUOGRAPHE CONSERVÉE.) 

[24 novembre 1779.] 

Vous croyez peut-être que je suis consoler, point du 
tout; d'uiitant plus que moi, qui déteste les explications, 
je viend d'en avoir une avec ma tante. La Reine y a été ce 
matin pour lui demander ce qu'elle avoit hier, et elle lui a 
dit qu'elle étoit fort mécontente de moi, parce que je ne 
lui avoit pas écrit avant mon inoculation, et qu'elle devoit 



(1) Le.<i escadres sont distinguées ordinairement par la couleur du pavil- 
lon qui leur est affecté. On dit l'escadre blanche, l'escadre rou{;e, l'es- 
cadre bleue, l'escadre bleue et blanche, etc. (Jal, Glossaire nautique y au 
mot Escadre.) 

(2) Histoire iwpartinle des événements militaires et politiques de la 
dernière guerre dans i's quatre parties du monde [par l'abbé Pierre de 
Longchamps, niort le 22 avril 1812]; t. I*""-, p. 380. 

(3) La loicre originale appartient à M. le marquis de Blos$evil!c. 
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m'en parier. Ji ai donc été ce soir : je suis arivée chez ma 
tante V* qui m'a parler avec beaucoup d'amitiez, et qui 
m'a dit que j'avois eu tors de ne leur pas écrire, ce dont je 
suis convenue, et lui ai demandez pardon. De là, j'ai été 
chez ma tante A"*' qui, le plus aigrement possible, m'a 
dit : a J'ai parler a lu Reine de vous ce matin. Que dite- 
vous de votre conduite, depuis qu'il est question de vous 
inoculer? — Gomment, ma tante, lui ai-je dit, qu'est-ce 
que j'ai fait? — Vous ne nous avez pas seulement re- 
mercie. » Et elle reperit de ce que nous nous enfermions 
avec vous ; et, pendant Choisi et Marly, nous n'avons pas 
entendu parler de vous. — Je lui représenter qu'entre ses 
deux voyage, j'etois venue chez elle et que je l'avois re- 
merciez; qu'en cela je n'avoit fait que mon devoir, mais 
que je l'avoit fait. A cette réponse, elle c'est un peu em- 
barassez, et m'a dit entre ces dents : — Ha! une fois en 
passant^ mais je ne leurs avois point écrit. — Je lui ai dit 
qu'en cela j'avois eu tors, et que je leurs en demandoit 
pardon ; que pour la Maëte [Muette] et Meudon, je n-y-avoit 
aucune part et point de tors. — Elle m'a dit qu'elle ne 
me parloit point de cela, et sur ce elle a changer de con- 
versation , étant toujours embarrasse. En sortant de chez 
elle , je lui ai encore dit que jesperoit qu'elle me pardo- 
noit , elle ma repondue que ce n'étoit que la crainte qu'elle 
avoit eu d'être oubliez de moi qui l'avoit fâcher , m'ai- 
mant beaucoup, et qu'elle esperoit que cela ne seroit 
jamais. — Je lui ai dit que je t'acheroit de méritée son 
amitiez, et que je lui demandoit de me conserver toujours 
la sienne. De la je suis revenue et ai mandé cela a la Reine, 
et puis a mon petit ange. Je ne puis te celer que je n'ai que 
la moitiez des tors dont je suis convenue; mais il faut 
mettre la paix dans la maizon , et dans ce quartiès la 
il faudroit au moins M. le chats pour l'établir bien soli- 
dement. 
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A propos, mon ange, je t'emprit, si tu a le temps, fais 
cherché Campana; fais toi peindre pour ta petite ser- 
vante ; dis lui de faire ton portraits de la grandeur de 
ceux des médaillons , et coifée et habillée comme celui 
qu'il a fait de moi , et qui n'est pas comme le tien. Ne vas 
pas l'oublier, car je te tueroit ainssi que ton fils. Mande 
moi de ces nouvelles, et fais dépécher Campana. La ba- 
ronne doit revenir aujourd'hui t, ainssi je ne te charge de 
rien pour elle , mais dis a M* de Travanette que je meure 
d'envie de la voir, et dis aussie a la personne qui n'ose se 
nômer qu'il est soins dacheter des polonoisse, pour pou- 
voir rester chez la baronne, qu'ant jirois, ce qui jespere 
sera bientôt. En véritée. M* Angélique, vous devez être 
bien contente de moi , car mes letti^e sont assez long et les 
lignes assez serez, je vais arangez mes affaires et tu les 
trouveras en très bonne ordre. Mande moi toutes les gri- 
masse qu'a fait ta Belle sœur pendant le mariage et toute 
les bêtise qu'elle aura dit, qui certainement ton beaucoup 
ennui yez si tu les a écoutée, et qui m'amuseront beaucoup 
en les lisant, adieu ma petite sœur S* Ange il me paroit 
qu'il-y-a mille an que je ne t'ai vue, je t'embrasse de tout 
mon cœr, et suis de votre Altesse 

La très humbles et très obéissante 
servante et sujette. 

ÉUSABETH DE FRANCE 

dit la Folle. 
Ce 27 novembre 1779. 
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IV 

A MADAME **♦ (1). 

Sans date. 

Je suis enchantée, mon petit au{;e, que tu te portes 
toujours aussi bien ; j'espère que nous en serons quittes 
pour la peur, et que tu n'auras rien. Pourtant, il faut 
encore attendre pour espérer. Je te prie de me dire de 
quoi se mêle M. de Lassone (2), de décider qu'il faut que 
)e sois un mois sans te voir ; il n'est ni mon médecin ni le 
tien : par conséquent, il ne doit décider de rien. Si 
c'était Le Monnier (3) qui eût dit cela , il faudroit bien 
s'y résoudre; mais M. de Lassone n'a rien à dire sur ce 
qui me regarde. Si la Reine m'en parloit, je le lui dirois 
comme je te le dis , et je lui déclarerois qu'il faut que Le 
Bitonnier en décide. Dis mille choses à B. (4) de ma part, 
et surtout de ne pas mettre tant de cérémonie dans ses 
lettres. Je t'envoie des bouts-rimés charmants, et de quoi 
en faire d'aussi johs. Adieu, mets ta lettre dans celle de 
Bombelles, mais demande, avant de m'écrire, si cela ne 
peut pas te faire mal. Je t'aime et t'embrasse de tout 
mon cœur. 

ELISABETH. 



(1) Comme les n<>* 2 et 3, cette lettre, probablement adressée ù inadaiiie 
de Travanet, sœur de madame de Bombelles, appartient à M. le marquis 
de DIosseville, et m'a été communiquée par lui. Elle atteste les disjuisi- 
tions de la Princesse à sacrifier le suin de sa propre santé au bonheur dv. 
porter des consolations à une amie. Toujours l'abnégation. 

(2) Premier médecin de Marie Leczinska, de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, mort en 1788. 

(3) Voir page 26. 

(4) Madame de Bombcllea. 

4 
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A LA MARQriSE DE SORAN (1). 

[1782.] 

J'ai été charmce, Madame, de savoir de vos nouvelles 
par vous-même , et surtout de ce que votre santé est un 
peu meilleure. J'espère que les amusements que le séjour 
de madame la duchesse de Bourbon vous procure vont 
vous réUihlir tout à fait, et que vous reviendrez presque 
aussi grasse que moi. Vous trouverez peut-être que c'est 
beaucoup ; mais je ne peux m'empècher de vous souhaiter 
autre chose. 

Votre fille a eu bien peur la semaine passée d'un petit 
orage qui n'a duré que sept heures : il y en a un dans ce 

moment-ci, qui ne dure que depuis trois, muis que je 

j'allois vous dire que je le croyois fini. Il est survenu un 
coup de tonnerre qui m'a fait changer tout à fiiit de senti- 
ment. Je suis obligée de finir. Adieu, mon cœur; vous 
connoissez mon amitié. 



VI 

A MADAME MARIE DE CAUSANS, COMTESSE DE MAULÉOX (2> 

Ce 1" décembre 1783. 

Je n'ai pas encore reçu le courrier, mais je ne fermerai 
pas ma lettre sans cela ; c'est Le Monnier qui en est cause. 
Ainsi, j'espère que vous n'en êtes point en peine. J*ai été 
bien touchée de ce cpie vous me mandez de votre mère ; 



(1 ) Papiers lie faiiiille de madame la iuaiT|uise de Perthu», iice de Soran. 
(2) Papiers de famille do M. le vicomte de Causans. 
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j'espère et je désire fort que toutes ses précautions soient 
inutiles. Je ne connois point de cérémonie plus touchante, 
et qui en même temps inspire {sic) de terreur que celle dont 
vous avez été témoins hier (1) , joint à cela l'inquiétude 
où vous étiez. Il est impossible que vous ne fussiez infini- 
ment émue. Croyez , mon cœur, que les prières que votre 
mère n'aura pas manqué de faire attireront des grâces 
sur votre sœur; mais nous ignorons de quel genre, et 
c'est sur quoi il faut absolument s'en rapporter à la Pro- 
vidence. L'on prie beaucoup à Sainl-Gyr. Nous sommes 
sûres que celles-là seront bien reçues de Dieu. L'abbé 
Madier a dit aussi la messe pour elle. Enfin , mon cœur, 
il faut espérer que toutes ces prières réunies forceront le 
Ciel de nous rendre celle dont nous craignons si fort 
d'être séparées. Je ne sais pourquoi, mais je suis toujours 
prête à espérer. Ne m'imitez, mon cœur; il faut mieux 
craindre sans raison que d'espérer ainsi. Le moment où 
les yeux s'ouvrent est toujours moins fâcheux. 

Vous faites l'objet de mon admiration ; il est impos- 
sible de réunir autant de qualités que vous en réunissez : 
que de courage! de sensibilité! de force! Il faut que vous 
ayez un grand empire sur vous-même pour que votre 
mère ne se doute pas qu'on lui cache quelque chose. Il 
est vrai que dans l'état où elle est on a peu de pré- 
voyance : les maux de nerfs accablent totalement ; et il le 
faut bien , puisqu'elle est bien plus occupée d'elle que de 
Raigecourt; rien n'étoit plus éloigné de son caractère que 
cette manière d'être. Je suis bien aise que Séguy (2) ne 
soit pas inquiet, et suis fâchée de n'avoir pas pris sur moi 
d'envoyer tout de suite Le Monnier, puisque j'aurois 
rempli votre intention, et évité à votre mère le chagrin dç 



(1) La marquise de Caitsniis venait cl'ctn.' adiniiii^trôe. 
(î) Médecin du Roi, n'ayant point f|uariier. 

4. 
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voir partir son médecin. Mais, d'un autre côté, je ne suis 
pas fâchée qu'il ait vu votre sœur; il aura peut-être 
éclairé les autres. 

En relisant ma lettre, je pense que vous prendrez peut- 
être toutes ces vérités pour des fadeurs : dans ce cas, 
appliquez-les à une autre, et ne manquez pourtant pas 
d'ajouter que rien n'est plus vrai. 

M. de Lambesc (1), qui loge au-dessus de moi, m'im- 
patiente; je crois qu'il marche avec des bottes fortes, et 
je le prends toujours pour des nouvelles. 

Voilà enfin le bulletin; il est plus tranquillisant. Ma- 
dame de Lastic me mande que votre sœur s'est confessée, 
qu'elle a reçu ses sacrements hier et qu'elle est plus tran- 
quille ; elle l'a demandé elle-même (2) . 

Le Monnier ne la trouve pas aussi mal qu'il s'y atten- 
doit : il persiste à croire qu'il n'y a pas d'abcès ; mais il 
ne peut prononcer que demain. Il est plus tranquillisant 
que les autres. Adieu , je me hâte pour vous tranquilliser 
plus vite. 



VII 

A LA MARQUISE DE CADSANS (3). 

Du 3 septembre 1784. 

Je vous ai fait promettre par votre fille de vous rendre 
un compte exact de ma journée de lundi (4). Nous sommes 

(1) (Charles -Eugène de Lorruine, duc d'KlbeuF, |u-ince de Lambesc, 
parent ile la Heine, colonel-pro|iriclaire du ré{;iment Royal-Allemand, ati 
.service de France. Mort feld-maréchal en Autriche, en 1825. 

(2) Madame de Lastic, née de Muntc»quiou, Dame pour accompagner 
Madame Elisabeth, tint Hdèle compagnie à madame de Raigecourt pen- 
dant toute la durée de sa maladie. 

(3) Cette lettre fait partie des papiers de famille de M. le vicomte Paul 
de Cau^ans, au château de Causans (Vaucluse). 

(4) La Princesse va rendre compte d'une profession religieuse. Elle 
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parties à dix heures du matin : il faisait une pluie à 
verse; mais, malgré cela, tout le monde étoit de bonne 
humeur. Nous sommes arrivées , et avons été sur-le- 
champ à Téglise ; madame de Brébent y est entrée en- 
suite. La cérémonie a commencé , et tout s'est passé 
comme à celle de madame de Fontanges, excepté qu'elle 
a communié avec la même hostie sur laquelle elle avoit 
prononcé ses vœux ; puis on l'a habillée, et elle a été sous 
le drap mortuaire. A suivi le moment que j'aime le mieux, 
qui est le baiser de paix. Il me fait toujours un effet que 
je ne puis rendre ; c'est de si bon cœur que nous nous 
embrassons, quoique nous ne nous connoissions pas, qu'il 
est impossible de ne pas être attendrie ; mais je n'ai pour- 
tant pas pleuré : ce n'est pas mon usage. Pour Bombelles, 
elle étoit en sanglots, ce qui a été cause de grandes raille- 
ries, qu'elle a soutenues avec plus de courage que la 
migraine qui a suivi. Plusieurs de ces dames pleuroient 
aussi. Ainsi, vous n'eussiez pas été embarrassée, malgré 
les assistants. J'ai été fort heureuse, et voilà tout. Mais, le 
mercredi, j'avois oublié mon bonheur. Celui que je goûte 
ici est tranquille. Je m'occupe beaucoup depuis huit jours 
que j'y suis; j'écris des lettres innombrables : cela ne me 
plaît guère ; mais lorsqu'on passe autant d'heures dans la 
journée sans voir autre chose que son chien , ma chère, 
on n*est pas fâché d'avoir ce genre d'occupation. Je vous 
prie de croire que sans cela j'en aurois beaucoup d'au- 
tres ; par exemple le dessin. Il y a trois jours que je crie 
après M. B. (1) et qu'il ne vient pas : je meurs de peur 
qu'il ne soit mort. Quand je dis que je l'attends depuis 
trois jours, il faut compter que c'est depuis hier. Je vais 



avait un goût particulier jiour ce genre clc cércnionic ; clle-rncme avait un 
jour songé à se retirer au\ Carmélites. 

(1) Van Blarenberghe , maitre de dessin de la Princesse et des ducs 
^l'Angouléme et de Berry. 
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commencer un petit dessin pour les dames de Saint-Cyr; 
il est charmant. Je n'ai pas dit à B... (Bombelles) que 
c'étoit pour elles, car je crois que cela l'aurait mise de 
mauvaise humeur. 

J'attends avec impatience des nouvelles des courses de 
vos enfants ; je ne doute pas qu'ils n'aient été reçus à 
merveille ; mais je voudrois bien qu'il me fût permis de 
croire à la guérison de votre jambe (1) : je ne désire rien 
tant. Enfin, mon cœur, je juge d'après toutes les souf- 
frances que vous éprouvez, que vous faites votre purga- 
toire dans ce monde; car, malgré vos douleurs, votre 
caractère est toujours le même : toujours la même amabi- 
lité , la même confiance en Dieu , enfin la même résigna- 
tion , sans compter toutes les vertus qui naissent de cette 
résignation. Comment pouvez-vous, malgré toutes vos 
douleurs de corps et d'esprit, vous croire trop heureuse? 
C'est une grâce bien particulière de Dieu. Je l'en bénis, 
et de ce qu'il m'a choisie pour en être l'instrument. Soyez 
sûre, mon cœur, que rien ne me peut faire plus de 
plaisir que de penser que j'ai pu adoucir un peu l'amer- 
tume de vos maux. Que vous êtes bonne de m'associer à 
vos prières ! Oui, mon cœur, aucune de vos enfants ne vous 
oubliera, je puis vous en répondre. J'oubliois de vous 
dire que, malgré le monde, j'avois passé quelque temps 
avec mon dépôt dans la chambre du conseil, et une 
grande partie du reste avec D. (2) et plusieurs autres 
dames. 

Votre fille fera bien d'arriver, car je serois capable de 
lui enlever son trésor. Je sens que je m'y attache beau- 
coup, et je me propose de lui en faire peur. 



(1) Madame de Causans comiiieiiçait alors la maladie dont elle mourut. 

(2) La comtesse Diane de PoUgnae, sa dame d'honneur, belle-sœur de 
la duchesse de Polignac, et comme elle de la société intime de la Reine. 
Accusée d'abord de grands scandales, elle finit dans la plus ardente dévotion. 
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VIII 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (1). 

28 août 1785. 

Je voudrois bien savoir, madame Marie (puisque vous 
voulez absolument vous appeler ainsi) (2) , pourquoi vous 
étiez embarrassée pour m'écrire, et pourquoi vous vous 
étiez persuadée que votre lettre étoit béte. Rendez-vous 
plus de justice , Madame , et croyez que tout ce qui vient 
de vous porte votre cachet , c'est-à-dire celui de l'amabilité 
la plus parfaite. J'espère que Raigecourt aura trouvé sa 
mère en bien bon état, que ses maux de reins n'auront 
pas eu de suite, n'étant occasionnés que par la fatigue. 
La manière dont vous espérez qu'elle respirera le bon air 
me paroit peu satisfaisante ; car une voiture est la chose 
la plus triste possible, surtout lorsque l'on se sent dans 
l'impossibilité d'en sortir; mais si elle en éprouve du 
soulagement malgré l'ennui , ce sera un grand bien et la 
consolera beaucoup. 

Raigecourt est-elle bien fatiguée de ses deux lieues à 
pied? Je vous en prie, faites-la bien promener, pour qu'elle 
soit en haleine à Saint-Cloud; cela lui fera beaucoup de 
bien. Dites-lui que j'ai vu M. de Galonné, que cela s'est 
très-bien passé , que nous sommes les meilleurs amis du 
monde-, et que je lui conterai tout cela demain. Quand je 
dis demain , ce n'est pas cela que je veux dire, c'est dans 
plusieurs jours. Adieu, mon cœur, dites mille choses à 
votre mère pour moi, embrassez-la, et une autre fois 



(i) Papiers de fdmiJle de M. le vicomte de Cauitans. 
(2) Comme nous l'avons dit, Mademoiselle Marie de Causans était titrée 
dame, ainsi que ses sœurs, à raison de sa qualité de chanoiuesse. 



56 MADAME ELISABETH 

rendez- VOUS plus de justice, et si vous pouvez, toute celle 
que vous méritez. 



IX 

A LA MARQUISE DE CAUSANS (1). 

22 novembre 1785. 

Enfin, mon cœur, vous avez eu vous-même des nou- 
velles de Raigecourt. Voilà, j'espère, toutes vos inquié- 
tudes et vos sollicitudes maternelles finies : nous n'avons 
plus qu'à penser et à souhaiter d'arriver à l'heureux jour 
où on lui permettra de monter en voiture. Sur cela, je 
parta(;erai vivement votre impatience; car j'avoue qu'il 
m'ennuie de la sentir à Fontainebleau (2). Mais aussi c'est 
le seul sentiment que j'éprouve dans son séjour : l'inquié- 
tude ne s'y mêle en rien. Je sais qu'elle est bien, et très- 
bien ; que Loustonneau (3) , qui en a bien soin, est content ; 
que M. Dassy (médecin de Fontainebleau, et pour lequel 
j'ai une petite passion dans le cœur) {A) , est aussi très- 
satisfait ; que madame de Lastic , qui aime bien Bai{[e- 
court, et qui lui en donne une grande preuve dans ce 
moment, m'écrit une lettre bien folle : tout cela me liiit 
juger que nous le serions si nous pensions à nous inquiéter. 



(1) Papiers de famille de M. le vieomte de Causant. 

(2) Madame de Raigcrourt , acroiirhéc à Fontainebleau d'un gait^on 
qu'elle venait de perdre, avait été atteinte d'une maladie violenta, dont 
elle relevait ù peine. Dans le même temps, sa mère se mourait à Paris. 
C'est ee qui répand sur la |)résente lettre de Madame Elisabeth et sur 
celles qui suivent un sentiment si profond de touchante sympathie. 

(3) Premier chirur{;ien du Roi, des Enfants de France et de Madame 
Elisabeth. C'était un homme de bien, qui s'était constitué le chivui^ien des 
pauvres. Il reçut à ce sujet, de la bouche de Marie-Antoinette, un de ces 
éloges qui illuminent toute une vie Voir les Mémoires de madame Campan, 
t. III, p. 103. Edition Baudouin. 

(4) Voir sur ce médecin une noie de la lettre suivante, p. 58. 
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Or, comme ni vous ni moi n'avons le désir de le paroitre , 
nous allons tout simplement nous occuper du soin de 
rendre grâces à Dieu de l'heureux état de Raigecourt, et 
féliciter le pauvre petit Stanislas de ce qu'il a reçu sa 
récompense d'aussi bonne heure. Qu'il est heureux! qu'il 
est heureux ! et qu'il a évité de dangers auxquels il auroit 
peut-être succombé pendant sii vie! J'avois du scrupule 
de prier pour lui. 

A présent vous allez dire à Mauléon : Prenez la plume, 
ma fille, et donnez à Madame de mes nouvelles Dites -lui 
que je suis bien sage, que je l'aime encore un peu {parce 
que cela lui fera plaisir). Et puis moi, je vous dirai qu'il 
est impossible d'être plus aimable que votre secrétaire, et 
que je vous embrasse toutes les deux de tout mon cœur. 



X 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (1). 

[Novembre 1785?] 

Je grognois déjà : il y avoit plus de huit jours que je 
n'avois eu de nouvelles de Suzy, et si madame de Lastic 
ne m'en eût donné, j'aurois été fâchée tout de bon contre 
vous , Madame , qui prétendez que l'on ne pensera bientôt 
plus à vous. Apprenez que vous tenez là des propos très- 
ridicules, et que si vous ne vous taisez, l'on instruira 
votre procès 'et qu'il sera jugé des plus sévèrement. A 
propos de procès , le cardinal est un criminel (2) : Dieu 
sait quand et comment cela finira. En attendant, il ne 
jouit pas du beau temps qu'il fait, et c'est ce qui à sa 
place me pénétreroit de douleur. J'ai bien été pro- 



(1) Papiers de famille de M. le vicomte de Causant). 

(2) Le cardinal de HohaN. 
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mener à Montreuil (1) tous ces jours-ci, et j'y ai joui de 
l'agréable spectacle d'un agonisant : un nommé Pécher, 
que votre sœur connoît, y est mort en six heures de temps. 
Je suis fâchée de sa mort : c'étoit un homme intelligent et 
actif (2) . Ce spectacle-là fait faire de bien bonnes réflexions. 
Je lui ai vu recevoir le bon Dieu : je ne crois pas que cela 
s*efliice de longtemps de ma mémoire. Priez pour que j'en 
profite (3). 

Vous sentez que je n'ai pas été peu touchée de l'em- 
pressement que vous avez à remonter toutes les deux dans 
vos chambres. Pour moi, dans pareille occasion, j'inter- 
romps tout pour dire que vous êtes bien aimables. La 
conversation eût-elle tous les attraits possibles, rien^ ne 
me fait ce plaisir, surtout lorsqu'il n'est plus question ni 
de colique ni de mal de côté. Je suis très-aise que vous 
ayez écrit à Dassy et que vous en soyez aussi éprise : pour 
moi , je ne me contente pas de l'aimer, c'est une folie (4) ; 



(1) Sur le?» jardins de Montreuil, voir une noie à la lettre du 8 déciMuhre 89. 

(2) Cet homme avait été subitement frappé d'un coup mortel en tra- 
vaillant aux jardins de la Princesse. Elle Tavait fait transporter chez lui, 
où il avait été administré et avait rendu le dernier soupir. 

(3) « Madame donne ici un grand exemple, dit le prêtre qui administrait 
le moribond. — Monsieur, répondit la Princesse, j'en reçois un bien plus 
grand, et que je n'oublierai jamais. » 

(4) Madame Klisabi*th honorait le médecin Dassy de sa confiance et de ses 
bontés. En lui faisant un jour présent de son portrait et d'un livre de prières, 
la Princesse ajouta : « Je sais bien, monsieur Dassy, que vous n'êtes pas 
dévot, mais au moins vous recevrez ce livre pour l'amour de moi. Je vous sais 
tant de gré d'avoir guéri mon amie, que si M. Le Monnier se rctiroit (je 
ne puis l'en |)rier : il est si vieux!), vous pouvez être sûr que vous le rem- 
placeriez, n M. Boutron-Charlard possède dans son cabinet un billet sans 
date, adressé au comte de Saint- Priest, pour recommander ce médecin : 

« Je m'intéresse beaucoup, dit-elle, au sieur Dassy; et monsieur de 
Saint- Priest me fera grand plaisir de lui accorder la place qu'il demande. 
La conduite qu'il a tenue depuis dix-huit mois mérite que le Roy le récom- 
pense dans ce moment-cy. » ëlisaiiktei. « 

M. Dassy répondait à la confiance et aux bontés de Madame Elisa- 
beth par une profonde vénération, im respectueux attachement et une 
grande reconnaissance. Les malheurs de cette aiigéliquc et infortunée 
Princesse affectèrent profondément son cœur. Rentrant un jour chez lui, 
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aussi veux-je le consulter pour cet homme qui est mort, 
parce que je crois qu'il a été mal traité ; mais, chut! il ne 
fout pas en parler trop haut. Vous êtes bien heureuse de 
faire vos dévotions le dimanche {jras, c'est ce que j'ai 
toujours désiré et que je ne ferai jamais. Ma petite santé 
est toujours très-bonne. Depuis que j'ai écrit à votre sœur, 
je ..... comme un jet et m'en porte très-johment. Je n'en 
suis pas encore affoiblie. Il me paroit que je puis soutenir 
ces remèdes. Adieu, petit chat, je vais déjeuner, et puis 
à la chasse en calèche avec Deux-Ponts (1). Je suis ravie 
de n'avoir pas l'amour de Fontenilles (2). Je voudrois vous 
mander quelques nouvelles pour vous divertir, mais je 
n'en sais pas du tout, sinon que madame Blarenberghe (3) 
accouche dans ce moment, parce qu'elle est tombée hier. 
Mais le tout sera très-heureux. Je vous embrasse mille fois 
et vous et votre sœur. 



XI 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (4). 

8 décembre 1785. 

Je suis émue et affligée au dernier point , mon cœur, de 
l'état de votre mère : l'arrêt de Séguy me fait frémir. 



madame Dassy, frappée du changement inopiné qu'elle aperçut en toute sa 
personne, se hâ^a de lui en demander la cause : « J'ai reçu le coup de la mort, 
» dit-il en fondant en larmes. Je viens de rencontrer et de reconnaître dans 
» une charrette!... un ange allant à réchafaud!... « Il se mit au lit, et peu de 
jours après il n'existait plus. » (Note trouvée dans les papiers du comte 
Ferrand, à lui communiquée par madame Georgest née Darnay, qui 
tenait ces renseignements de la bouche de madame Dassy. Voir V Eloge 
historique de Madame Elisabeth y par Ferrand, édité en 1861, p. 278). 

(1) Madame de Deu\-Fouts, Dame pour accompagner Madame Elisabeth. 

(2) La marquise de la Roche-Foutenilles, autre Dame pour accompagner 
la Princesse. 

(3) Femme de chambre de la Princesse. 

(4) Papiers de famille de M. le vicomte de Causans. 
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J'écrirai à madame de Lastic pour que l'on trouve des 
prétextes pour faire rester votre sœur à Fontainebleau. Ils 
seront d'autant plus aisés que, quoiqu'elle soit bien, de 
long[temps elle ne sera en état d'être transportée. Si vous 
ne craignez pas d'attendrir votre mère, dites-lui combien 
je partage ses douleurs , que je voudrois les prendre tou^ps, 
que je suis bien affligée de ne pouvoir lui rendre les soins 
que la tendre amitié que j'ai pour elle me dicteroit. Il m'en 
coûte bien, depuis trois semaines, d'être princesse : c'est 
une terrible charge souvent, mais jamais elle n'est plus 
désagréable que lorsqu'elle empêche le cœur d'agir. 

Vous avez sous vos yeux , mon cœur, le triomphe de la 
religion : je ne doute pas que vous n'éprouviez , dans l'oc- 
casion, qu'elle seule peut nous faire supporter le malheur, 
et, s'il étoit possible, le rendre léger. Croyez que vous aurez 
la grâce d'une résignation parfaite à la volonté de Dieu. 
Il ne faut qu'un véritable désir pour l'obtenir, et vous 
sentez trop combien elle vous est nécessaire pour ne pas 
la désirer vivement. Espérez tout de ce Père qui vous aime 
si tendrement ; il vous soutiendra, il partagera votre peine 
et la rendra moins pesante. Pardon , mon cœur, de ce 
petit morceau de sermon, quoiqu'il soit médiocre : dans la 
position où vous êtes, l'on est toujours bien aise d'en- 
tendre un peu parler de Dieu. C'est ce qui m'a encouragée 
à cette insolence. 

Je prierai certainement les dames de 8aint-Cyr de prier 
pour votre mère, et elles le feront de tout leur cœur, car 
elles aiment beaucoup votre mère. Je vous en prie, dites- 
lui que je prie aussi pour elle. J'ai eu peur, le jour que je 
l'ai vue, qu'elle ne fût fâchée, parce que je lui ai dit que 
je ne priois pas; et quoiqu'elles soient bien mauvaises, je 
les fais depuis ce moment exactement. 
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Madame de Choiseul (1) n*aura votre lettre que demain, 
parce que ces vilains pots (2) sont d'une inexactitude 
affreuse et qu'elle n'est arrivée que très-tard : le courrier 
était parti. Adieu, mon cœur; j'espère que vous avez un 
peu d'amitié pour moi : cela me feroit bien plaisir, vous 
aimant beaucoup. Je vous embrasse de tout mon cœur. 



XII 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (3). 

10 décembœ 1785. 

Le bulletin d'aujourd'hui, mon cœur, me fait plaisir : 
je le trouve bon ; je reprends courage, en même temps 
que votre mère reprend de la force et de la nourriture. Je 
pense que si cela continuoit quelques jours, il seroit cruel 
delaisservotre sœur à Fontainebleau. C'est de ces attentions 
que l'on ne pardonne guère, quoiqu'elles soient bonnes. 
Je crois qu'il faudroit que Séguy en écrivît ou à Le Mon- 
nier ou aux autres, pour qu'ils consultent si Raigecourt est 
en état de voir sa mère souffrante. Votre sœur commence 
k manger du poulet; ainsi, d'ici à quelques jours, elle 
aura repris de la force, et l'on espéroit qu'elle seroit dans 
peu en état de partir. Consultez sur cela votre frère, 
Séguy, madame de Choiseul , enfin tous vos amis, et 
M. Daspect (4), que je nomme le dernier, parce que je 
suis en colère contre lui. Je voudrois bien savoir de quoi 

(1) Marie -GoufKer d'IIeilly, mariée au comte de CLoifleul - Gouffier, 
ambassadeur à Constantinople, fille de Charles-Antoine Gouffier d'Heilly 
et de Ribemont, maréchal des camps et armées du Roi, et de Marie-Ca- 
therine Phelypeaux d'Outreville. 

(2) Voitures du temps dont on usait encore à l'époque de la Restaura- 
tion, sous le nom de coucous. Elles servaient jadis aux messagers. 

(3) Papiers de famille de M. le vicomte de Causans. 

(4) Ce M. Daspect avait été gouverneur de M. de Causans, frère de la 
comtesse de Mauléoii. 
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il s'avise, de vous gronder de m'avoir mande une chose 
qui m'intércssoit autant que l'état aflreux où étoit votre 
mère. Heureusement que vous ne l'avez pas écouté, et 
que vous avez rendu plus de justice que lui à l'intérêt que 
j'y prends. 

Je meurs d'envie de me livrer à l'espoir, mais je n'ose 
pas encore; pourtant, si ce mieux se soutient, nous pour- 
rions encore croire qu'elle en est quitte pour cette fois-ci. 
Que j'en serois aise, mon cœur! Mais n'en parlons pas, 
ce seroit trop joli. Dites-moi, si vous en avez le temps, 
s'il est vrai que votre belle-sœur a été très-aimable , dans 
cette occasion, pour sa belle-mère et son mari, et qu'enfin, 
voulant venir à Paris, elle est accouchée en chemin, et de 
quoi. Je le voudrois. Je suis sûre que ceUferoit du bien à 
votre mère : elle a tant d'envie de l'aimer, et de lui trouver 
des qualités qui puissent rendre son fils heureux (1) ! 

Quoique madame de Choiseul ne soit plus a Fontaine- 
bleau , voulez- vous bien m'envoyer tous les jours un bul- 
letin pour moi? Le courrier l'ira prendre tous les jours; et 
si vous voulez que votre mère l'ignore , vous direz à vos 
gens de n'en pas parler et de l'empêcher d'entrer. Adieu , 
mon cœur; j'espère que vous êtes plus tranquille; je 
désire vivement que vous le soyez de plus en plus. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 



(1) Il 8*agit de la marquise de Causans qui , après la mort de 8a belle- 
mère, lui succéda auprès de Madame Elisabeth. Elle s*ap[>elait Ëlisabetli 
et était Hllc du comte de Noue, marquis de la Granche, qui avait épousé 
mademoiselle Lcfèvre, riche héritière, propriétaire à Saint-Domingue. 

Une sreur de cette dame avait été mariée au marquis de Giseux-Contades; 
une autre srpur avait épousé le marquis de Maruiicr, depuis duc. 
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XIII 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (i). 

H dc'cembre 1785. 

Votre lettre m'a touchée, mon cœur, à un point que je 
ne puis rendre que foiblement : la résignation et le courage 
de votre mère , son désir de recevoir encore Celui qui lui 
donne la paix et la tranquillité, l'état où vous êtes, tout 
ce que vous me dites, m'a émue à un point extrême. J'ai 
été bien attendrie de son souvenir, je vous l'ai déjà dit, 
mon cœur; mais je ne puis trop le répéter : c'est une 
vraie peine pour moi de ne pouvoir la soigner. Si je 
n'avois pas craint de l'émouvoir, j'aurois au moins été la 
voir; mais je me suis refusé cette consolation. Mais, mon 
cœur, si elle marquoit le moindre désir quej'y allasse, j'es- 
père que vous me le manderiez , et que vous n'auriez nulle 
crainte de me faire voir un spectacle aussi touchant : il ne 
pourroit que m'édifier. Cependant, ne faites point naître 
ce désir : il seroit trop dangereux s'il ne venoit point 
d'elle. 

Il seroit bien difficile que vous ayez des consolations 
sensibles dans le moment où vous êtes ; mais votre rési- 
gnation vous en attirera ; et si vous voulez bien vous exa- 
miner, mon cœur, le calme que vous ressentiez ce matin ne 
vient-il pas de Dieu, peut-être même de la lecture que 
vous avez faite cette nuit, qui ne vous a point fait effet 
dans le moment, mais qui a gravé dans votre cœur les 
vérités qu'elle contient, et dont vous vous faites l'appli- 
cation sans vous en douter? Croyez que Dieu a beau avoir 
l'air sévère, il est toujours plein de miséricorde pour ceux 



(1) Papiers de famille de M. le vicomte de Gausans. 
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qui le servent Bdèlemeiit. Ne recherchez point des conso- 
lations dans ce moment , ce ne seroit pas le moyen d*en 
obtenir ; contentez-vous de continuer, comme vous fuites, 
à lui ofFiir à tous moments vos peines et le sacri6ce 
qu'il exi{je peut-être de vous. Ke{;ardez en même temps 
tout ce qui peut être un sujet de consolation : jugez votre 
malheur d'après celui des autres , et vous verrez encore 
que vous êtes moins à plaindre que vos sœurs. Vous jouis- 
sez au moins des derniers moments où vous pouvez voir, 
entendre votre mère, et lui rendre tous les soins que votre 
cœur vous dicte; au lieu qu'elles joindront ait malheur de 
ne la plus voir celui de ne l'avoir pas vue jusqu'au dernier 
moment. Que cette idée vous fasse supporter votre peine, 
sans vous pénétrer de celle à venir des autres. Raigecourt 
ne saura pas de sitôt nos inquiétudes ; je prierai madame 
de Lastic de nie mander quand elle voudra revenir, pour 
que vous y envoyiez quelqu'un. On ne m'avoit point 
mandé qu'elle fut inquiète et agitée, mais qu'elle parloit 
souvent de son fils, et qu'on la distrayoit de cette idée. 
Je n'en suis pas fâchée; cela prouve qu'elle recouvre toutes 
ses facultés. Le pauvre curé qui a eu la bêtise de lui 
dire (1), en a, dit-on, une attaque de chagrin. Je suis 
bien aise pour votre mère, et pour vous surtout, que 
l'abbé Lenfant soit venu ; il vous aura fait du bien par sa 
morale et sa douceur, qui prêche aussi bien que lui (2). 
J'espère, mon cœur, que vous serez convaincue que, 



(1) La mort de son fils. 

(2) Le Jéfiuite Alexandre-Charleé-Auiic Lenfant, qui occupa avec dis- 
tinction la chaire chrétienne, s'était rendu particulièrement célèbre par ses 
oraisons funèbres du Dauphin et de l'évêque de Marseille, M. de Bel- 
zunce. Il avait quelque temps quitté la France, lors de la suppression de 
son oi-dre, et passant en Autriche, il était devenu prédicateur de Josepli IL 
Rentré en France sous Louis XVI, il refusa le serment à la constitution 
civile du clergé en 1791, et enfermé li F Abbaye après le 10 août 1792, il 
tomba victime des massacreurs de septembre. 
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dans tous les temps, vous trouverez en moi une amie 
prête à vous rendre tous les services que cette même ami- 
tié exigera, et que je n'oublierai jamais celle que votre 
mère veut bien avoir pour moi, qui en suis peut-être 
digne par le prix que j'y attache et le tendre retour dont 
je la paye. Je vous embrasse mille fois de tout mon cœur. 
J'espère que vous ne montrez mes lettres à personne : 
elles ne sont bonnes que pour vous, qui voulez bien les 
souffrir. 



XIV 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (1). 

15 décembre 1785. 

La prudence, mon cœur, la crainte d'abréger encore les 
jours de votre mère par la moindre émotion , me forcent à 
faire de nouveau à Dieu le sacrifice que je lui avois déjà 
fait, de ne pas voler chez elle. Il m'en coûte plus que 
vous ne pouvez l'imaginer ; mais Dieu l'exige. Quel 
reproche n'aurois-je pas à me faire , si le désir que j'ai de 
la voir vous en privoîl quelques minutes plus tôt! Mais, 
mon cœur, que je serois malheureuse si elle et vous pou- 
viez croire que ce ne soit pas la véritable raison, et que la 
crainte de voir un spectacle aussi triste en soit seule cause! 
Dieu m'est témoin que mon cœur est bien loin de ce sen- 
timent. Dites à votre mère tout ce que mon cœur sent de 
regret de ne pouvoir la voir, de reconnoissance de tout ce 
qu'elle me fait dire par vous. Si vous pouvez, dites-lui que 
j'espère qu'elle ne m'oubliera jamais; qu'elle me donnera 
les grâces nécessaires pour persévérer, comme eUe me 
l'assure; que je me fais une grande violence pour ne pas 

(1) Papiers d(* famille de M. le vicuuite de Caii8aii8. 
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la voir : mais je le dois. La vicomtesse d*Aumale (1) , qui 
m*y engage pour elle seule , me charge [de] vous dire que 
vous n'entendez pas parler d'elle, parce qu'elle est ici ; 
mais qu'elle pense bien à votre mère, qu'elle l'aime bien 
tendrement et qu'elle partage bien vivement la peine que 
je ressens. 

Adieu, mon cœur; vous voyez ma raison, le chagrin 
que j'en ai. Mais Séguy, mais vous, mais votre sœur, mais 
vos amis, tous trouveront que je fais bien ; mais vous seule 
pouvez sentir et partager ma peine. Je vous embrasse mille 
fois, et j'espère que Dieu ne vous abandonnera pas; je le 
prierai bien, mon cœur, de vous faire la grâce de lui être 
bien soumise, et de vous attirer, ainsi qu'à votre mère, 
par votre résignation, toutes les grâces qui vous sont 
nécessaires à l'une et à l'autre. 



XV 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (2). 

17 décembre 1785. 

J'ai été affligée en lisant votre lettre, mon cœur. Quoi- 
qu'il n'y ait rien qui put me le faire croire, j'ai eu peur 
que vous ne trouviez ma réponse d'hier inconséquente. 
Mais si vous voulez relire ma lettre de la veille, vous 
verrez que , malgré le désir que j'avois de voir votre mère , 
je le sacrifiois dans la crainte qu'elle n'en fût fatiguée ; 



(1) .8ous-{;ouvcmantc des Enfants de France, charj'ée pendant (|uelque 
temps de rédiicntion de Madame Royale, auprès de laquelle Madame 
Eli^beth l'avait connue. La Princesse, qui, pour le choix de ses leirtures 
et pour sa conduite dans la vie, avait re<;u de cette dame les meilleurs 
conseils, professait pour elle une particulière estime et une reconnaissance 
profonde. 

(S) Papiers de famille de M. le vicomte de Causant. 
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que seulement je vous priois, si elle me demandoit, de 
me le dire, mais de ne point lui inspirer ce désir; qu*il 
seroit trop dangereux. Je ne vous avois fait cette question 
qu'au cas qu'elle voulût me parler, comme il arrive quel- 
quefois à l'article de la mort. Vous la croyez à l'abri de 
toute émotion ; mais, quoiqu'elle soit tout abîmée dans la 
pensée de l'éternité, vous me donnez la preuve du con- 
traire, puisque la vue de Le Monnier lui a autant déplu.; 
celle de quelqu'un pour qui elle a eu de l'amitié lui feroit 
bien plus d'impression, et peut-être plus fâcheuse. Elle y 
avait préparé son courage ; elle en avoit donc besoin. Tout 
me prouve que j'ai bien fait de me faire cette violence, et 
je vous assure que je ne vais pas au-devant de cette 
preu^ : on ne recherche pas naturellement des choses 
aussi désagréables. Ainsi, vous pouvez m'en croire sans 
scrupule, mon cœur, je serois désolée si votre mère pou- 
voit avoir des pensées contraires ; et j'espère bien que vous 
voudriez bien les effacer, lui dire qu'il m'en coûte infini- 
ment, mais que c'est pour elle seule que je n'ai pas suivi 
le mouvement de mon cœur, qui me portoit bien à aller 
l'embrasser encore et m'édifier de ses vertus. Pardon, mon 
cœur, si je me suis trop laissée aller n ma sensibilité ; vous 
n'avez pas besoin que la vôtre soit excitée ; mais il m'étoit 
nécessaire de vous dire encore ce que j'avois dans l'àme 
sur tout cela ; il me seroit insupportable que vous crussiez 
un moment que je manque de sentiment pour votre res- 
pectable et vertueuse mère, que j'aime plus que je ne puis 
l'exprimer. Ses vertus sont portées à un point bien sublime 
que j'admire, et dont je bénis le Ciel. Que l'idée de l'éter- 
nité devient douce, lorsqu'à ce moment l'on peut se dire : 
J'ai vécu toute ma vie pour Dieu ; j'ai peu de fautes à lui 
présenter, mais beaucoup d'amour et de désir de jouir du 
bonheur réservé à ceux qui l'ont servi avec autant de fidé- 
lité et d'amour que votre mère ! Il y a longtemps qu'elle 

5. 
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se prépare à ce moment, et elle en reçoit la récompense. 

J'ai été hier à Saint-Cyr ; on y prie pour votre mère de 
tout son cœur, et l'on m'y a bien parlé d'elle, ainsi que 
de votre sœur et de vous. Delperoux est dans l'enchante- 
ment de la lettre que vous lui avez écrite (1). Je n'ai reçu 
votre seconde qu'en rentrant : j'y ai envoyé, et dès que 
votre sœur sera éveillée, vous aurez la réponse. Adieu, 
mon cœur, aimez-moi un peu, et ne m'écrivez qu'un mot 
pour me dire que vous n'êtes pas fâchée, car cette idée 
ajoute encore beaucoup à ma peine ; mais ne le faites que 
si vous en avez le temps ; car, dans l'état où vous êtes , il 
est inouï que vous en ayez le courage, et il seroit cruel de 
vous le demander. Je vous embrasse mille fois de tout 
mon cœur. 

J'ai vu Le Monnier ce matin, qui m'a répété ce que vous 
m'avez dit et ajouté que si le ventre se détendoit il espéroit 
(pie cela seroit encore plus long. Vous êtes bien aimable 
(le m'avoir fait partager cette faible espérance; j'en suis 
(ligne par l'intérêt que j'y prends. Le bulletin de ce matin 
inc fait plaisir : je voudrois qu'il continuât sur ce ton. Je 
vous embrasse encore de tout mon cœur. 



XVI 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (î). 

24 décembre 1785. 

Monsieur étoit chez moi lorsque je vous ai écrit , ce qui 
fait (jue je n'ai pu vous assurer que j'exécuterois vos ordres 
pour ma communion. Mais j'espère que vous n'eu avez 



(1) Maqîiieritc Delpeyrou de Murât, dame de Saint-Louis, fit prufcssion 
le 15 juin 1764, et sortit à la suppression de la maison de Saint-Cyr. 

(2) Papiers de famille de M. le vicomte de Gausans. 



i 
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pas douté. C'est ce matin que j*ai eu ce bonheur, et 
quoique mes prières soient bien mauvaises, et que ma 
personne soit bien indigne de prier pour votre mère, je 
l'ai fait, et, en même temps, j'ai un peu prié pour ses 
enfants. Que vous êtes heureuse, mon cœur, de commu- 
nier à la messe de minuit ! C'est tout ce que je désire, et 
ce qui ne ra'arrivera jamais. J'espère, mon cœur, que vous 
y penserez à moi. J'ai vu mademoiselle de Fl. . . dimanche ; 
elle m'a dit que le curé de Saint-Sulpice (1) était d'une 
grande édification de votre mère : cela ne m'a point 
étonnée, comme tous le pensez : je suis accoutumée à 
être édifiée par elle. Je vous écris parce que cela me fait 
plaisir, et non pour que vous me répondiez. Ainsi, mon 
cœur, ne vous gênez point ; j'aime mieux que vous m'ai- 
miez sans m'écrire que de m'écrire rans m'aimer. 



XVII 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (2). 

[ Premiers jours de janvier 1786.] 

Votre lettre m'a pénétrée, mon cœur, et d'admiration 
et de douleur (3). Oui, certainement, votre mère jouissoit 
déjà du bonheur qui lui est réservé : il est impossible de 
n'être pas consolé de la voir pénétrée de l'amour de Dieu 
et du désir de le posséder à jamais. Vous êtes bien heu- 
reuse, mon cœur, d'avoir aussi bien profité des exemples 
d'un aussi bon modèle. Dieu vous en récompensera, en 
vous accordant les grâces dont vous avez besoin dans cette 
occasion. Ayez confiance en lui, mon cœur : il n'aban- 

(1) M. de Panccraont. Voir sur ce digne ecclésiastique la note de la 
lettre du 3 novembre 1790. 

(2) Papiers de famille de M. le vicomte de Causnns. 

(3) La marquise de Causans mourut le 5 janvier 1786. 
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donnera ni votre sœur ni vous, et lui donnera la force de 
soutenir cet assaut. Votre frère mandera à madame de 
Lastic ce qu'il voudra qu'elle fasse : elle pense qu'il faut 
attendre, pour commencer à lui dire que votre mère est 
malade, qu'elle soit retournée et l'amener à Versailles, 
sans lui rien dire de plus, pour éviter qu'elle retombe ma- 
lade là-bas. Lorsqu'elle le saura, il me semble que rien 
ne peut vous empêcher de venir la voir. Cependant je vous 
prie de ne pas le faire sans que les médecins n'aient décidé 
qu'il n'y a pas d'inconvénients. Et soyez sûr que nous 
hâterons ce moment le plus que nous pourrons pour la 
consolation des deux ; car je ne doute pas qu'elle ne le 
désire beaucoup. 

Vous n'avez pas besoin de la prier de se souvenir de 
vous. Soyez sûre, mon cœur, qu'elle ne cessera de veiller 
sur ses enfants, et de demander tout ce qui leur sera ptile : 
aussi suis-je bien reconnaissante que vous m'ayez mise du 
nombre. Je redoute, comme vous, ces foiblesses qui vous 
ont effrayée : il faut mettre, à son exemple, nos craintes 
et nos désirs au pied du crucifix ; lui seul peut nous 
apprendre à suj)porter les épreuves auxquelles le Ciel vous 
destine. C'est là le livre des livres, mon cœur : lui seul 
élève et console l'âme affligée. Dieu étoit innocent, et il a 
souffert plus que nous ne pourrons jamais souffrir et dans 
notre cœur et dans notre corps : ne devons- [nous] pas 
nous trouver heureuses d'être aussi intimement unies à 
Celui qui a tout fait pour nous? Que cette idée nous encou- 
rage , mon cœur, nous fortifie ! Il y a de cruels moments 
à passer dans la vie ; mais c'est pour arriver à un bien 
précieux pour quiconque est un peu pénétré d'amour de 
Dieu : et qui sait si nous n'y serons pas bientôt, à cet 
instant redouté de tant de personnes, et si désiré de votre 
mère ! Tâchons de mériter qu'il soit aussi calme et aussi 
exemplaire. 
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Quoique je vous exhorte , mon cœur, à la résignation , 
je puis vous assurer que je suis bien loin de Tétre et 
pénétrée des grandes vérités dont je vous parle. 

Je n'ai point envoyé Loustonneau à Fontainebleau; c'est 
lui qui , par amitié pour votre sœur, y a été : il reviendra 
demain, l'après-midi. Adieu, mon cœur; j'espère que vous 
«tes convaincue de Tamitié que j'ai pour vous, et que je 
n'ai pas besoin de vous l'assurer davantage. 

Si vous allez à Suzy, vous continuerez à m'écrire, lorsque 
'Wus en aurez envie et besoin. Je n'en sais plus l'adresse. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 



XVIII 

AU BARON DE RRETEUIL (i). 

[Premiers jours de janvier 1786.] 

Je prie monsieur le baron de Breteuil de faire nommer 
madame de Gausans à la place de madame sa belle-mère à 
dater du jour de sa mort, 5 janvier ; 

Et madame de La Bourdonnaye adjointe à madame 
d'Imécourt, en attendant qu'il y ait une place vacante. 

XIX 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (2). 

9 février 1786. 

Vous me demandez, mon cœur, de vous prêcher; hélas ! 
j'en suis bien indigne : il n'y a rien de plus lâche ni de 
plus foible que moi dans ce moment, aussi allez-vous me 



(1) Cabinet de M. Boutron-Charlard. Voir pape 62, à la note. 
(â) Papiers de famille de M. le vicomte de Caudans. 
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trouver très-maussade; mais, mon cœur, vous Texigez, 
ainsi je compte sur votre indulgence. J'ai vu ces jours ici 
une grande personne que votre mère aimoit et estimoit 
comme il le mérite , vous devinerez si vous pouvez ; 
j'étois accoutumée à le voir avec elle, cela m'a fait de la 
peine; il est pénétré de sa vertu et de celle de votre 
frère (1) ; il étoit si étonné d'entendre un homme parler 
des souffrances de la croix de Jésus-Christ, avec tant 
d'amour et de respect, qu'il ne peut pas en revenir ; il m'a 
hien parlé de vous aussi , mais sans en être moins édifié; 
il est plus accoutumé à voir les femmes soumises aux 
ordres de la Providence. Nous avons passé deux heures 
bien heureuses hier avec lui et un autre au château de 
Gui ; votre sœur vous dira ce que c'est ; je n'ai reçu sa 
lettre qu'en revenant, ce qui m'a empêchée de faire sa 
commission. Je voudrois pouvoir vous rendre tout ce qui 
s'est dit de bon, de saint, d'aimable, mais cela a passé 
comme sur de la toile cirée; ainsi, vous n'en aurez rien. 
Tout ce que je peux vous dire, c'est que, la veille, nous 
avions conclu, de toutes nos réflexions, que lorsque l'on 
étoit véritablement à Dieu l'on n'étoit jamais malheureux, 
quelque peine, quelque chagrin qu'il fallût supporter, 
parce que nous étions toujours secourus par une main 
bien puissante qui partage, qui ressent nos douleurs 
autant que nous, qui, lorsque nous nous en rapportons 
absolument à lui, nous soulage, nous donne de la force, 
nous console. Mais, me direz-vous, je ne sens point cette 
consolation dont on me parle tant, je ne vois que ma 
douleur, que la perte affreuse que j'ai faite ; humilions- 
nous-en , mon cœur, c'est toujours notre faute ; pourquoi 
attachons-nous tant de prix à sentir que Dieu nous aime 
et s'occupe de nous? parce que notre amour-propre y 

(1) Le marquU de Caiisans. 
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trouveroit son compte; et mettons-le de côte, allons à 
Dieu tout simplement; que la foi nous fasse voir qu'il 
n'abandonne jamais ses enfants. Si nous nous sentons 
foibles pour son service, découragés, ne cherchons point 
à nous remonter par nous-mêmes; disons-lui : « Mon 
Dieu , vous voyez le fond de mon cœur, il est à vous sans 
aucun partage, je ne puis savoir si vous acceptez tous les 
sacrifices que je vous fais et que j'ai l'intention de bien 
faire ; mais votre Fils est mort pour expier toutes mes 
fautes; regardez-le, mon Dieu, et jusque sur la croix où 
notre cruauté et nos péchés l'ont porté, écoutez-le qui 
vous demande grâce pour nous, qui console celui des deux 
voleurs qui revient à lui ; je veux l'imiter, ô mon Dieu ! 
reconnoitre votre puissance souveraine, et croire surtout 
que, quoi qu'il arrive, vous ne m'abandonnerez jamais. » 
Véritablement, mon cœur, je suis honteuse; ce qui me 
console, c'est que je ressemble beaucoup à Gros-Jean qui 
remontre à son curé; vous n'en ferez que l'usage qu'il 
faisoit de. ses remontrances, et vous me pardonnerez à 
cause de l'intention. Vos lettres a toutes les deux me font 
un plaisir sensible ; cependant je prierai Raigecourt de ne 
pas se fatiguer. Je ne suis pas contente que ses coliques 
continuent : je voiidrois qu'elle n'attendit pas à son retour 
pour rendre compte de sa santé à Dassy. Vous devriez lui 
écrire pour elle : il ne faut pas laisser enraciner ces petits 
maux. Je vous en charge, mon cœur. J'imagine que, 
d'après la consultation que vous avez vue, vous n'en serez 
point contrariée. Je suis convaincue, mon cœur, qu'une 
fois revenue des eaux, vous ne serez pas aussi séparées que 
irons le croyez. Il y a à parier (1). 

(i) Cent à 1.1 suite de cette lettre que devrait figurer, gous la date des 
derniers Jours de février 1786, la lettre n° X, placée par erreur à la date 
de noYCiiibrc 1785. C'est l'époque où le Parlement mit au criminel le car- 
dinal de Itoban, dans Taffaire du Collier. 
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XX 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (1). 

Ce l»' mars 1786. 

Je ne suis pas contente de ce que vous me dites de 
votre sœur, mon cœur. Je serois fâchée que ses douleurs 
de côté reprissent vivement ; mais comme j'espère qu'elles 
ne tiennent qu'à la fatig^ue, je crois que cela n'aura pas 
de suites. De plus, lorsque l'on a une obstruction , il arrive 
souvent que Ton en soufïi'e ; ainsi vous avez toi-t de vous 
en affliger. Mais elle auroit encore plus de tort de n'être 
pas d'une parfaite exactitude à son régime : il est abso- 
lument nécessaire. Dassy me disoit encore l'autre jour 
qu'elle n'étoit point forte, qu'elle avoit besoin de ména- 
gements. Je suis convaincue que le Carême lui fera beau- 
coup de bien. Elle ne jeûnera point, mais se privera de 
tout ce qui ne lui est pas permis : des courses trop fortes, 
que le désir et le besoin de se dissiper lui fait faire. Sa 
position est terrible : il faut qu'elle ne fasse rien qui la 
fatigue ; et en même temps il est aussi nécessaire qu'elle 
chasse les idées noires qui l'occupent sans relâche. Vous 
avez toutes les deux une douleur et une inquiétude diffé- 
rentes qui viennent de votre santé. Je suis comme vous 
dans l'étonnement et l'admiration que votre sœur n'ait 
pas été plus enchantée du spectacle , ni de tous les autres 
plaisirs ; mais il ne faut pas que cela vous surprenne dans 
ce moment. Elle n'auroit pas la force d'en profiter; de 
plus, son cœur est placé, et son sort décidé; au lieu que 
vous, mon cœur, vous ne savez encore ce que vous 

(1) Papiers de famille de M. le vicomte de Causaus. 



A MADAME MARIE DE CAUSANS. 75 

deviendrez. Vous n'aviez jamais que (sic) pensé que votre 
mère vous seroit enlevée ; vous vous reposiez de tout sur sa 
vigilance, sur ses soins : souvent elle vous évitoit des peines 
en prévenant de petites fautes, peut-être même sans que 
vous vous en fussiez doutée. Maintenant elle vous accable : 
cet amour-propre qui étoit satisfait de plaire à votre mère, 
cherche d'autre nourriture; il en a besoin, et la soûle qui 
lui convienne est Dieu; il y trouvera son compte, si vous 
le lui livrez tout entier. Qu'est-ce qui peut le satisfaire 
davantage que lorsque vous vous direz : Tai bien fait ; 
Dieu est content de moi, il tn approuve y je suis dans la voie 
OM il tu appelle ! Et vous y serez toujours, lorsque vous en 
aurez le désir; il sufBt d'y dresser son intention. N'allez 
pas vous troubler le cœur, en cherchant à découvrir ce 
que Dieu exige de vous : il vous l'a caché, il ne vent donc 
pas que vous l'interrogiez. Soumettez-vous, mon cœur, 
vous ne le ferez pas changer : allez au jour le jour ; dites- 
vous le matin tout ce que vous devez faire dans la journée, 
pourquoi vous devez le faire ; n'anticipez pas sur le len- 
demain , et ne changez jamais des résolutions bien prises , 
à moins de fortes raisons. Quelque temps de fermeté sur 
vous-même remettront {sic) le calme dans votre cœur; et 
sur toute chose, chassez-en le scruj)ule ; car rien ne trouble . 
et n'arrête dans la nuiuvaise voie comme le scrupule. L'on 
croit avec raison n'en faire jamais assez pour Dieu , et par 
conséquent n'avoir jamais la force d'en faire suffisamment. 
L'action la plus légère devient un crime aux yeux du scru- 
puleux; il ne peut ni parler, ni se taire, ni agir, ni rester, 
sans croire avoir offensé Dieu grièvement, et se trouble 
au lieu d'aller à lui avec la confiance qu'il a si bien méritée. 
Pourquoi se troubler sur ce que nous deviendrons? nous 
serons fidèles, et Dieu y pourvoira. Quelle tournure 
aurai-je dans le monde? celle que j'y ai eue jusqu'à cette 
heure : douce, simple, réservée, ne m'y livrant point, 
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parce que j'en connois le danger, et que je veux réviter. 
Mais j*aime ces dangers : — Eh bien, j'en ferai le sacrifice. 
Je n'irai point au spectacle, parce que je ne suis point 
riche, parcq que je suis jeune et fille, et qu'il est dange- 
reux pour ces deux états. J'aimerois à être riche : eh 
bien , je me consolerai de ne l'être pas en pensant que 
j'en suis plus rapprochée de l'imitation de Jésus-Christ, 
notre maître, notre modèle. Mais si je veux être à lui, ne 
dois-je pas m'y consacrer tout à fait ? La vie religieuse me 
répugne, mais le monde m'entraîne trop. Il faut rompre 
totalement. Quelle folie, mon cœur! Quoi! vous voudriez 
vous forcer à faire une chose à laquelle vous n'êtes point 
appelée, ni par la voix de Dieu ni par la volonté d'une 
mère qui étoit son interprète en ce monde pour vous! Ses 
derniers ordres sont absolument contraires à cette idée; 
elle vous charge de votre sœur : pourriez-vous l'élever 
étant religieuse? Vous vous craignez ; mais elle vous donne 
par cet ordre des moyens de confiance. Avec quel soin ne 
faudra-t-il pas veiller sur vous pour veiller sur d'Ampurie, 
pour lui donner bon exemple ! Vous aurez là un soin qui 
vous arrêtera suffisamment. Ne vous craignez pas avec 
lui : ces soins vous conduiront jusqu'au moment où vous 
pourrez lire clairement dans votre cœur, et où vous con- 
noitrez bien les intentions de Dieu, mais jusqu'à ce 
moment de ne pas vous inquiéter de tout ce qui vous 
passera par la tête dans ce genre, qui ne vous mèneront 
qu'au trouble (1). 

(1) Voir pages 5 et 8 ce qui est dit sur madame de Mauléon. 
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XXI 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (1). 

13 mars 1786. 

Que vous êtes drôle, mon cœur, d'avoir eu peur de la 
lettre que vous m*avez écrite ! Je vous assure qu'elle m'a 
fait grand plaisir , et que je suis très-touchée de la con- 
fiance que vous avez en moi ; je n'ai que le regret de n'en 
être pas assez digne, et de ne pouvoir calmer à jamais 
votre àme; mais comme il faudroit être non-seulement 
plus sainte, mais plus puissante que moi, je ne l'entre- 
prendrai pas, et je me contente d'être parfaitement heu- 
reuse que mes lettres vous fassent du bien dans le moment. 
Je suis convaincue que vous n'aurez pas autant de peine 
que vous le craignez à vous décider à vous approcher des 
sacrements : vous en sentirez le besoin, mon cœur; et 
pour peu que vous ayez été exacte à y aller deux ou trois 
mois, cela ne vous coûtera plus. D'ailleurs, vous aurez 
bien le temps de vous y préparer. Vous n'aurez pas beau- 
coup de distractions. Vous avez besoin de consulter le 
curé pour l'instruction de votre sœur, pour reprendre 
souvent du courage ; tout cela vous mènera à vous con- 
fesser sans vous en douter. Je conçois le désir que vous avez 
de commencer les fonctions que votre mère vous a lais- 
sées. Les conseils que votre mère vous donnoit seront 
toujours présents à votre esprit , et vous donneront les 
lumières nécessaires pour inspirer à la pauvre petite les 
sentiments que vous désirez qu'elle ait. Mais ne vous trou- 



(1) Papiers de famille de M. le vicomte de Ciiisins. 
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l)Iez pas, mon cœur, d'en être éloignée; vous ne l'avez 
fait que d'après les conseils de gens sages et éclairés. De 
plus, les trois semaines seront bientôt passées; vous vous 
retrouverez bientôt auprès d'elle, et là vous vous y 
livrerez tout entière. Et si elle avoit perdu quelque chose 
pendant le court espace de temps, vos soins répareront 
bien vite. Mais je ne crois pas qu'elle en ait besoin. Elle 
aura été fort occupée de sa première communion, et ayant 
reçu plus de grâces, vous trouverez plus de facilite et 
d'ouverture en elle peut-être. Ne vous inquiétez pas de la 
santé de votre sœur. Dassy l'a revue à son retour, mais 
je suis bien aise qu'on lui ait écrit. Je suis bien pressée, 
et Fmis en vous embrassant toutes les deux de tout mon 
cœur. 

J'ai oublié d'envoyer ma lettre à la poste : ainsi, nous 
allons causer encore un peu. 

Je suis bien aise que M. d'Aspect travaille à la vie de 
votre mère. J'espère m'y fortifier et m'y édifier beaucoup. 
J'en ai plus besoin que personne; je suis foible, et d'au- 
tant plus coupable que rien ne me distrait, ni chagrin, ni 
inquiétude, ni plaisir bien vif. J'en aurai un : le premier, 
<iui n'est pas de ce monde, mais que votre sœur regret- 
teroit bien si sa santé étoit meilleure , c'est une profession 
à Saint-Gyr de deux dames (dont une belle comme un 
ange) , qui s'appellent de Verteuil et de Bar : vous vous 
unirez à ma joie , mon cœur, et si votre sœur est bien ie 
Samedi Saint, nous irons y chanter V Alléluia, Ménagez-la 
bien jusqu'à ce moment, c'est-à-dire pourtant que je me 
charge des huit derniers jours. Je serai charmée de lire le 
portrait de mademoiselle Séguier : il doit être écrit avec 
bien du feu. Je {sic) ce que j'ai vu d'elle m'en donne ime 
idée. Adieu , mon cœur. Faites finir ce temps, je vous en 
prie; il m'ennuie considérablement et il faut qu'il soit 
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beau pour votre retour. J'embrasse Joseph (1) ; il est bien 
aimable de penser à moi. Dites bien des choses à sa mère 
et à votre sœur. 



XXII 

A MADAME MARIE DE CAUSANS (2). 

Ce 24 mars 1786. 

Je vous savois assez aimable, mon cœur, pour espérer 
avoir de vos nouvelles aujourd'hui, ou, pour mieux dire, 
celles de madame de Raiyecourt; j'ai été charmée d'ap- 
prendre que ce n'étoit que la petite vérole volante. Cette 
maladie n'a aucune espèce de danger, et n'a pas non plus 
les inconvénients de l'autre : de vous défigurer absolu- 
ment. Mais ce dont je suis fâchée, c'est de l'inquiétude 
que cela a donnée à votre sœur et des douleurs qu'elle a 
ressenties. Si elle n'étoit pas si malheureuse, je serois 
bien tentée de la gronder, car on doit, pour peu que l'on 
ait le sens commun, connoitre les symptômes de ces mala- 
dies qui sont différents. Vous me direz k cela que lorsque 
l'on est malheureux, on croit que tout va vous accabler, 
et c'est aussi ce qui me ferme la bouche. Mais pour vous, 
Madame, vous ne l'échapperez pas sur un autre sujet , il 
est vrai : c'est pour ce pauvre Dassy , objet continuel de 
vos railleries. Pourquoi le tracasser sur ses expressions, 
sur ce que son zèle l'emporte un peu , qu'il oublie qu'il 
écrit à des ignorantes, et que le pauvre homme ignore, ce 
qui est bien pis, qu'il parle à une femme dont l'esprit de 
critique est porté à un tel point qu'elle se moque même de 
ce qu'un homme est trop rempli de son objet ? Mais quel 

(1) Fils aîné de madame deCausans, née de Noue, mort à Toulouse en 1865. 
(%) Papiers de famille de M. le vicomte de Causans. 
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étoit le vôtre ? De savoir ce que votre sœur devoit faire : 
vous le savez ; eh bien, laissez-le tranquille. C'est le seul 
en qui votre sœur ait vraiment confiance : pour Dieu ! ne 
la lui ôtez pas, car ce seroit bien pis. Elle garderoit pour 
le coup ce noyau dont vous menacent Le Monnier et 
Petit (1), et qui me paroît de très-mauvaise compagnie. 
Qu'il tâche de la soulager, voilà ce que je lui demande 
et avec instance. Le Monnier va très-bien. J'ai donné de 
mes nouvelles à Raigecourt : c'est pour après-demain. 
Vous allez me trouver, j'ai peur, bien méchante en lisant 
cet article; ce n'est pas le moment pourtant, la veille du 
jour où Dieu a pris un corps semblable à nous, dans 
l'instant où il commence à nous donner cette grande 
preuve d'un amour incompréhensible et d'une patience 
à l'épreuve des plus fortes humiliations. Vraiment, nous 
serions de grands ingrats, si nous n'aimions pas Dieu par- 
dessus toute chose ; et qu'importe que le monde nous 
aime ou nous haïsse, pourvu que nous soyons bien avec 
Dieu! nous serons heureux, et c'est ce que nous devons 
espérer de lui seul. Mais aussi, comme nous devons l'airaer 
uniquement, il faut tacher de nous détacher de l'idée que 
nous ne sommes pas aimés ; cette idée ne peut venir que 
de deux sentiments qui déplaisent également à Dieu : ou 
trop d'amour-propre , ou trop de sensibilité et de re- 
cherche de consolations humaines, auxquelles nous étions 
accoutumés, et dont Dieu nous a privés, parce que nous 
avions maintenant la force d'être tout à lui; montrons-lui 
que nous en sommes dignes ; aimons-le par-dessus tout ; 
croyons l'être beaucoup des gens qui nous sont chers , 
parce que c'est la vérité pure ; et ne nous arrêtons pas à 
des sentiments qui ne viennent que du démon, qui, ne 
pouvant surprendre les âmes bien à Dieu , par les voies 

(1) Antoine Petit, de 1* Académie des sciences, chirurgien distingué. 



A MADAME MARIE DE CAUSANS. 81 

ordinaires , en cherche qui ont l'air simples et qui sont 
loin d'être approuvées de Dieu. Vous êtes entourées de 
gens qui, par leur état, se doivent marquer plus d'égards, 
mais qui ne vous en aiment pas moins pour cela. N'écoutez 
donc pas cette espèce de néant qui vous entoure ; et 
lorsque vous en êtes trop tourmentée, jetez un regard sur 
Jésus-Christ , et vous verrez qu'il a plus de sentiment et 
de prévenance pour vous que vous n'en pourriez attendre 
de tous les hommes : il est continuellement à la porte de 
votre cœur, il ne demande qu'à entrer; ouvrez-lui promp- 
tement, de peur qu'il ne s'en éloigne pour trop de temps. 
Je suis ravie de la coiiversion d'Alexandre; mais je 
trouve, malgré mon sentiment pour lui, que votre sœur 
a raison de lui tenir rigueur. Je ne sais pourquoi la bonne 
mère vous faisoit de la peine à voir : elle aimoit véritable- 
ment votre mère. J'espère que les vapeurs ne retombent 
pas sur vous. Vous avez raison, votre frère n'est pas heu- 
reux, mais il aura une belle couronne. Dites à votre sœur 
que Âlimé a une fièvre maligne. Je vous embrasse toutes 
les deux. 



XXIII 

A MADAME MARIE DE CAUSAKS. 

Ce 10 avril 1786. 

Enfin , mon cœur, cette lettre vous trouvera à Paris. Je 

suis une bien ingrate créature : vous êtes si généreuse 

dans vos sacrifices, qu'il est indigne à moi de vous parler 

du bonheur que j'éprouve de sentir votre sœur plus près 

de moi. Je voudrois bien être déjà au mardi de Pâques : 

cela n'est pas trop bien ; car cette semaine est bien bonne, 

bien sainte, bien capable de renouveler en nous cette 

ferveur qui a tant de penchant à se refroidir. Vous serez 

6 
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peut-être affligée de vous retrouver h Paris , et vous le 
serez surtout d'entrer à Bellechasse : cela est parfaitement 
simple; mais, mon cœur, vous êtes destinée à y vivre; il 
faut vous y rendre heureuse ; et pour cela il faut vous 
faire un plan de vie tout occupée, où le monde n'entre 
pour rien , dont rien ne vous dérange, que vous suiviez du 
moment même où vous aurez mis le pied dans le couvent. 
Vous allez me trouver bien sévère; mais, mon cœur, 
l'homme est si foible que nécessairement il se relâche 
toujours dans ses bonnes résolutions , et vous seriez bien 
étonnée si , ne vous ayant pas forcée dans le commence- 
ment, malgré tout ce que vous vous êtes promis de décou- 
vrir, au bout de deux mois que vous n'avez pas suivi 
votre plan, et que vous avez une peine presque insurmon- 
table à vous y remettre ! Je vous en parle par expérience : 
j'ai été très-dissipée cette année ; le voyage de Saint- 
Cloud , et même l'été , m'avoient absolument ôté le goût 
de la vie presque solitaire que je mène. Je m'ennuyois, je 
me déplaisois chez moi ; et enfin , si une grâce particu- 
lière ne fût venue m'aider, j'aurois peut-être fini par haïr 
parfaitement la vie tranquille et douce, loin du tumulte 
de ce monde, qui n'a que trop de charmes pour un cœur 
qui craint de rentrer en lui-même et de se voir tel qu'il 
est. Vous êtes. Dieu merci, loin de cet état; mais vous 
avouez vous-même que vous aimeriez le monde , le spec- 
tacle : vous n'y êtes pas destinée; votre état, votre âge, 
vos principes, les ordres de votre mère. H faut donc 
éviter tout ce qui peut vous faire sentir ce vide, cet aban- 
don, ce besoin que votre cœur a d'attachements, toutes 
armes dont le démon se sert et dont il se servira avec bien 
plus de force et de malice dans le moment où vous quit- 
terez votre sœur. Il faut user de votre courage , mon 
cœur, de votre religion. Vous avez le bonheur d'avoir un 
confesseur en qui vous pouvez avoir toute confiance; 
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c'est un grand don du Giel : profitez-en : ouvrez-lui votre 
cœur sans aucune réserve; la plus petite vous priveroit 
peut-être de bien des grâces; et quel soulagement n'é- 
prouve-t-on pas de pouvoir verser toutes ses peines dans 
le sein d'un ami sincère, éclairé, qui vous présentera tou- 
jours le véritable remède, qui vous entendra parfaite- 
ment lorsque vous lui parlerez de votre mère, de vos 
regrets, des lumières que vous trouviez en elle et qui vous 
manquent maintenant ; qui vous rappellera les grands 
exemples qu'elle vous a donnés toute sa vie ! 

J'ai fait mes pàques ce matin ; je me suis remis à la 
mémoire une certaine semaine sainte que j'ai passée avec 
votre mère. Que nous étions heureuses ! jamais je n'en 
passerai de pareille. Mais elle m'a promis que je persévé- 
rerois ; elle en sera la cause : ses exemples pendant sa vie, 
cette dernière parole, la lettre qu'elle m'a écrite , tout me 
donne de la confiance. Vous lui avez dit de me regarder 
au nombre de ses enfants : ah ! j'y suis bien de cœur, 
car je l'aimois bien tendrement. Mais j'ai peur de vous 
attendrir en vous rappelant un souvenir aussi touchant 
que pénible pour votre cœur. Je me suis laissée aller au 
désir du mien en parlant d'un objet aussi intéressant pour 
l'un que pour l'autre : n'en parlez pas à votre sœur; sa 
santé exige plus de ménagement. Pardon aussi de mon 
sermon. 



XXIV 

A MADAME MARIE DE CAUSANS. 



Ce 29 avril 1786. 



Vos lettres me font un grand plaisir, mon cœur : j'avois 
peur que vous ne fussiez fâchée contre moi ; mais la deSr- 

6. 
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nière me prouve que vous êtes trop indulgente pour moi, 
et je vous en rends grâces bien vivement. Si M. de Vil- 
leroy est ici demain, je le verrai. Si vous n'entendez pas 
parler de moi , c'est que je ne l'aurai pas vu. Vous avez 
d'autant mieux fait de m'en parler que je suis toujours la 
dernière à savoir des nouvelles, et j'avois parfaitement 
ignoré celle-ci. Quoique je n'y croie pas, j'agirai. Je ne 
croyois pas que le chevalier eût déjà dix-huit ans. Il ne 
faut s'en vanter, car on nous mettroit en avant les vingt- 
trois ans ordonnés par le règlement , ce qui nous rejette- 
roi t un peu loin. 

J'espère que vous aurez fait des jugements téméraires 
sur la paresse des voyageurs (1). Je ne suis plus inquiète 
de ces élancements, puisque la tumeur est si près d'être 
partie. Les eaux, et surtout le régime qu'elle suivra, la 
guériront : j'espère, tout à fait pour cette partie-là. Je 
compte la bien prêcher toutes les fois que je lui écrirai , 
pour qu'elle prenne exactement ses bouillons et fasse 
usage de sa machine , à ce que je crois , bien essentielle , 
parce que, tant qu'elle conservera quelque embarras, sa 
santé ne sera jamais parfaite. J'espère que vous en ferez 
autant de votre côté , le tout pour qu'elle n'en prétexte 
pas cause d'ignorance. Je suis bien aise qu'elle ait em- 
mené Joseph ; le pauvre petit sera mieux avec elle , plus 
tranquille; mais ce sera un grand crève-cœur, en arrivant à 
Frianville (2), de n'amener que son neveu. Ce moment est 
passé, car elle doit être presque rétablie. Vous avez donné 
une bien bonne idée à votre frère pour la Suisse ; je désire 
(prelle puisse avoir lieu , car j'avois une belle peur qu'elle 
ne fût à Plombières, et puis il auroit été fâcheux pour 
vous d'être obligée de refuser à votre frère une chose 



(1) Madame de Raigecourt allait à Plombières. 

(2) Terre appartenant au beshi-père de madame de Raigecourt. 
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qu'il désiroit, ce qui pourtant eût été nécessaire pour toute 
sorte de raisons. Lastic qui est venue souper chez moi 
hier m'a empêchée d'achever ma lettre , et puis ce matin 
mon bain ; en6n tout a conspiré contre elle. M. de Vil- 
leroy étoit parti d'hier au soir. Je tâcherai de savoir quand 
il reviendra, et pour cela j'y enverrai toutes les semaines. 
Vous voilà donc établie dans toutes vos fonctions ; j'en 
suis bien aise (1) , et de ce que la petite est dans un mo- 
ment de ter\'eur; cela vous donnera du courage pour les 
moments de dégoût qui ne seront pas rares, j'ai peur; 
mais comme vous profiterez bien de celui-ci pour prendre 
de l'ascendant sur elle , en lui faisant sentir que vous ne 
voulez et ne travaillez que pour son bonheur, vous réparerez 
le tort qu'on lui a fait à Saint-Denis, et vous serez pour le 
coup bien heureuse et bien glorieuse des éloges qu'on lui 
donnera. Vous avez bien raison de ne la pas quitter un 
moment : rien n'est plus dangereux que la S()oiété des 
pensionnaires; et comme il y en a de tous les genres, le 
plus sûr est de les éviter : elle y gagneroit pour le moins 
le dégoût de l'occupation , comme la pauvre mademoiselle 
d'Escars. H n'est pas à craindre pour vous que vous Tayez 
jamais. Aussi vous faites très-bien de profiter de son 
esprit pour vous délasser et pour pouvoir parler du cha- 
grin qui vous a fait faire connoissance. On est trop heu- 
reux de trouver des gens qui vous entendent; c'est si 
rare, surtout lorsque l'on est affligé profondément! Quoique 
notre siècle se pique de beaucoup de sensibiUté , elle con- 
siste infiniment plus dans les paroles que dans les senti- 
ments. Votre pauvre sœur sera souvent tristement oc- 
cupée de vous, en pensant que c'est pour cinq mois qu'elle 
est séparée de vous qu'elle aime véritablement. Quand 

(1) Elle s'était constituée, comme on l'a vu jilus haut, Tinstitutrioe, en 
quelque sorte la gouvernante de sa jeune sœur d'Ampurie, qu'elle avait 
auprès d'elle au couvent du Saint-Sépulcre. 
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elle ne seroit pas votre sœur, je crois que son sentiment 
n'en seroit pas moins vif. L'on pourroit bien en dire 
autant de vous. 

Vous m'avez mandé que vous receviez les visites des 
amis de votre mère comme un hommage qu'ils rendoient 
à sa mémoire. Je puis vous assurer que ce n'est pas leur 
seul motif, et que tous ceux que je connois vous aiment et 
vous estiment véritablement. Vous n'avez pas assez 
d'amour-propre sur cet article. 

Le brevet de votre belle-sœur est expédié ou va l'être. 
Je voudrois qu'il le fut une seconde fois. J'espère beau- 
coup dans le temps qui amènera ce moment. Le certain 
objet auquel vous voulez bien vous intéresser va très-joli- 
ment, toujours avalant des horreurs. 

Adieu, mon cœur ; vous êtes bien aimable de me copier 
M. d'Aspect, et je serai charmée d'avoir mademoiselle Se- 
guier. Je voudrois bien que l'abbé Desfontaines vous com- 
prît, et que Duvergier soit exact. Soyez bien convaincue 
que vos lettres me font un vrai plaisir, et quç je vous aime 
bien tendrement. 



XXV 

A MADAME MARIE DE CAUSANS. 

Ce 3 juin 1786. 

Votre affaire est finie, mon cœur. Mais M. de Ségur 
m'a assurée qu'il n'avoit pas pu réussir à avoir plus de six 
cents livres. J'en suis véritablement affligée; j'espère, 
mon cœur, que vous n'en doutez pas. C'est une petite vi- 
lenie qui ne fait pas grand profit au Roi , mais que mal- 
heureusement il a coutume de faire. 

J'ai eu des nouvelles de votre sœur hier. Elle est un peu 
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tourmentée de son indisposition. Son obstruction vu très- 
bien; il n'y a plus que de l'embarras ^ que les douches 
détruiront. Je n'ai pas le temps, mon cœur, de vous en 
dire davantage ; je vous embrasse de tout mon cœur. 



XXVI 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Samedi [1786]. 

Je possède au monde deux amies , et elles sont toutes 
deux loin de moi. Gela est trop pénible : il faut absolu- 
ment que l'une de vous revienne. Si vous ne revenez pas, 
j'irai à Saint-Cyr sans vous , et je me vengerai encore en 
mariant notre protégée sans vous. Mon cœur est plein du 
bonheur de cette pauvre enfant qui pleure de joie, et 
vous n'êtes pas là! J'ai visité deux autres familles pau- 
vres sans vous! J'ai prié Dieu sans vous! Mais j'ai prié 
pour vous, car vous avez besoin de sa grâce, et j'ai besoin 
qu'il vous touche, vous qui m'abandonnez. Je ne sais pas 
comment cela se fait, je vous aime cependant toujours 

tendrement. 

Élisabeth-Mabie. 



XXVII 

A MADAME MARIE DE CAUSANS. 

16 août 1786. 

Vous êtes bien aimable, mon cœur, de m'avoir donné 
de vos nouvelles. Je voulois vous écrire, et je ne savois 
comment faire , ayant oublié l'adresse ; je redoutois pour 
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VOUS l'arrivée de Grandvilliers. Dieu vous appelle à une 
grande perfection , mon cœur , car il vous éprouve terri- 
blement ; je ne doute pas que vous ne profitiez de toutes 
les positions où vous vous trouvez pour avancer dans la 
vertu. Il y a des impressions que Ton ne peut refuser à la 
nature : la vue des lieux où l'on a été heureux et où l'on 
n'a plus l'espoir de l'être par les mêmes raisons , ap- 
porte nécessairement cette tristesse et ce vide dont vous 
vous plaignez. Vous ne pouvez le dissiper qu'en priant 
beaucoup , et en jouissant de la vraie consolation que 
vous puissiez avoir, en pensant que votre frère n'est pas 
destiné , comme il y avoit lieu de le croire , à un malheur 
journalier. Jouissez-en bien, mon cœur. Soyez de la plus 
grande douceur vis-à-vis de votre belle-sœur. Si vous avez 
quelque chose à lui représenter , mettez-y bien des ména- 
ge nents. Elle pourroit craindre que Ton ne la crût tou- 
jo rs dans le même état, et par conséquent l'empêcher de 
profiter de ce que votre amitié vous engagera à lui dire. 

J'ai reçu hier des nouvelles de Raigecourt; elle est bien 
occupée de vous. Je suis bien contente de ce qu'elle n'a 
plus rien au côté. Elle me paroit raisonnable sur certains 
articles. Dieu veuille que tout le monde le soit. Elle est 
bien contente d'être sortie de Plombières : les belles 
dames la fatiguoient prodigieusement. D'après ce que 
vous me mandez de votre (un mot manquant arraché par 
le cachet) , j'espère que le voyage lui fera du bien. Vou- 
driez-vous prier votre frère de me faire venir de l'huile, 
quand il sera en Provence. Dassy m'a trouvée bien : il m'a 
ordonné pilules, bouillons, médecines, etc. J'en ai pris 
une hier au soir dont je me porte très-johment. Je ne 
ferai point d'aveu à Raigecourt , à moins que je ne me 
porte h merveille , lorsque je la verrai. 

Vous êtes bien aimable, mon cœur, d'aimer à m'écrire; 
je suis toujours charmée lorsque je reçois de vos nou- 
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velles , et infiniment touchée de la manière dont vous 
recevez les miennes et dont vous exprimez le sentiment 
auquel je suis bien heureuse que vous croyiez. Je vous 
embrasse mille fois de tout mon cœur. 

J'oubliois de vous parler de mademoiselle Séçuier ; j'ai 
bien pris part à son malheur : la pauvre fille est éprouvée 
par des endroits bien sensibles ; mandez-moi sa résigna- 
tion, car elle sera sûrement touchante. Ménagez bien votre 
dos, je vous en prie, et ne mangez pas de choses trop 
épaississantes. M. d'Aspect devroit bien me copier ces 
deux lettres de la vie de votre mère. 

Suscription : À madame la comtesse Marie de Causons. 
Au château de Granvilliers-au-Bois , par Saint-Just ^ route 
d'Amiens, 



XXVIII I. 

A MADAME MARIE DE CADSANS. 

Ce 21 septembre 1786. 

Vous devez être à Paris, mon cœur. Je viens m'en 
réjouir avec vous. Que l'on est heureux de se retrouver chez 
soi lorsque l'on a passé plusieurs semaines dans la gène et 
l'ennui où vous deviez être et où vous étiez ! Je ne parlerai 
pas à Raigecourt de ce que vous me dites sur cela. Mais 
je ne sais pourquoi elle vous gronderoit, car elle m'en 
parle bien un peu. Il est inutile de vous prêcher sur cet 
article, puisque votre épreuve est finie pour ce moment. 
De plus, je suis persuadée que vous n'en avez pas be- 
soin. La confidence qu'elle vous a faite le prouve. Elle 
est heureuse de croire qu'elle a toujours le même crédit. 
Il faut que votre frère soit un être bien parfait. Mais, mon 
cœur, j'ai bien envie de vous gronder sur un autre article. 
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Vous [vous] laissez trop aller au mécontentement de vous- 
même : vous [vous] enfoncez trop dans les regrets justes que 
vous avez. Dieu veut plus de soumission , mon cœur, d'une 
âme qu'il a formée à son imafje et comblée de ses dons. 
Vous pleurez une mère tendre qui mérite des regrets éter- 
nels; mais vous cherchez trop de consolation dans les 
hommes. Soyez bien sûre que vous ne serez moins mal- 
heureuse que lorsque vous regarderez cette langueur, ce 
dégoût des choses qui vous plaisoient autrefois, comme 
une vraie tentation. Demandez -vous ce que vous feriez 
si vous aviez le malheur d'en avoir d'assez fortes pour 
absorber entièrement vos idées, vous détacher même des 
lectures spirituelles, à l'exception de celles qui auroient 
rapport à votre tentation ; ce ne seroit pas pour la com- 
battre que vous vous attacheriez à celle-là de préférence, 
ce seroit pour avoir un prétexte d'y penser. Voilà ce qui 
vous arrive , mon cœur, et voilà en quoi vous avez tort. 
Allez à Dieu simplement; imitez ces enfants dont parle 
l'Evangile, que Jésus-Christ nous donne pour modèles : 
nous devons tous tendre à cette simphcité qui plaît à ce 
Sauveur adordble. Ecriez-vous avec le prophète : Seigneur, 
mon père et ma mère ni ont abandonnée ; je suis un orphelin, 
vous vous en dites le père : je vous prierai donc avec con-- 
fiance (1). Et de là, mon cœur, imposez-vous la loi de ne 
penser à votre mère que pour l'admirer, lui demander 
conseil en vous rappelant ce qu'elle vous disoit; mais ne 
vous permettez aucun retour sur vous, sur votre frère, sur 
tout ce qui peut vous rappeler votre perte pour le monde ; 
occupez-vous sans y chercher du goût, mais parce que 
Dieu vous a ordonné le travail , et que le vôtre est d'occu- 
per votre esprit. Vous verrez que si vous êtes fidèle à ces 



(i) Mon père et ma mère m'ont quitté; mais le Seigneur 5*est chargé de 
moi. (Psaume xxvi, v. 16.) 
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pratiques, petit à petit vous reprendrez du çoùt pour tout 
ce qui vous plaisoit , que vous ferez taire le tentateur, et 
que par conséquent vous obtiendrez plus de grâces du Ciel : 
elles ne seront peut-être pas sensibles; c'est encore à quoi 
il faut se soumettre. 

J'ai lu à madame de Gimery (1) la Vie que vous m'avez 
envoyée (2) : la tête lui en tourne. Elle aime M. Daspect 
à la folie; elle n'a fait que pleurer depuis le commence- 
ment jusqu'à la fin. Ménagez- vous, mon cœur; vous en 
avez grand besoin. Prenez des choses rafraîchissantes et 
délayantes en même temps. Adieu, je vous embrasse bien 
tendrement. 



XXIX 

A MADAME DE BOMBELLES, 

ALORS AMBASSADRICE EK PORTUGAL. 

Ce 27 novembre 1786. 

Tu vois que je t'obéis , mon enfant , car me voilà encore. 
Tu me gâtes; tu m'écris bien exactement, cela me fait 
bien plaisir; mais j'ai peur que tu ne te fasses mal à la tête. 
Il faut te ménager. Je prêche contre mon intérêt, car je 
suis bien heureuse lorsque je reconnois ton écriture ; mais 
je t'aime, et j'aime mieux ta santé que tout. Je suis bien 
aise que tu souffres mon bavardage avec tant de patience. 
Tu dis que Fontainebleau ne m'a pas gâtée, j'aime à le 
croire. Tu trouveras peut-être cette phrase un peu orgueil- 



(i) Première femme de chambre de la Princesse, et qu'elle aimait 
beaucoup. 

(2) Ce sont les lettres pleines d'éditication sur la vie sainte de madame 
de Gausans, écrites par M. Daspect, et qui avaient été demandées itéra- 
tivement par la Princesse dans ses lettres précédentes. 
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leuse; mais je t*assure, mon cœur, que je suis pourtant 
loin de croire que je puisse en rester là. Je sens que j'ai 
encore bien du chemin à faire pour être bien selon Dieu. 
Le monde juf^e bien légèrement, et sur peu de chose il 
vous établit une bonne ou mauvaise réputation. Il n'en 
est pas ainsi de Dieu : il ne vous juge que sur l'intérieur ; 
et plus l'on en impose au dehors, plus il sera sévère pour le 
dedans. Je lisois l'autre jour un discours de l'abbé Asse- 
lin (1), sur la nécessité de se sanctifier, chacun dans l'état 
où le Ciel l'a placé; je vous assure, mon cœur, qu'il fait 
frémir pour ceux qui disent : « Je veux être bien , mais je 
n'ai pas la prétention d'être saint. » Il relève cela avec 
une force [qui] en prouve le ridicule d'une manière où il 
n'y a rien à répliquer. En tout, ce livre est superbe. Je 
suis fâchée de ne l'avoir pas connu avant ton départ, car 
je suis sùrc qu'il t'auroit fait plaisir. Je ne sais si je t'ai 
dit que tu m'avois redonné du zèle pour l'abbé Noilet (2). 
Je vais le reprendre avec un peu plus de suite. J'ai- 
merai à m'occuper de ta science favorite ; mais je n'es- 
père pas y réussir comme toi : — Souvent mon esprit est 
ailleurs. 

Je suis convaincue de ce que tu me mandes de tes succès : 



(1) Gilles-Thomas Asselin, docteur de Sorbonne, né à Vire, en 1682, 
mort à Issy, le 11 octobre 1767, a été principal du collège d'ilarcourt. 
Il avait été distingué par Thomas Corneille, et l'on a de lui, sur la mort 
de ce frère du grand pocte, une élégie des plus touchantes. Il a écrit des 
odes qui ne sont pas sans mérite sur Vexistence de Dieu y sur la foi et la 
paix du cœurj sur le mépris de la fortune. On prise beaucoup son Discours 
pour disposer les déistes à V examen de la vérité, 

(2) L'abbé Jean -Antoine Noilet est un des hommes qui ont le plus 
contribué à répandre en France le goût de la physique. Appelé à donner 
un cours de cette science au palais de Versailles, il s'acquit la protection 
du Dauphin ; et l'étude dont il avait donné les premières notions parmi les 
courtisans y fut quelque temps à la mode. Madame de Bombelles s'y était 
instruite avec ardeur, et y avait trouvé la solution de bien des questions 
avec la condamnation d« beaucoup de préjugés. 

Mollet, né en 1700, mourut en 1770. 
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tu es faite pour en avoir. Si en France on a le mauvais 
goût de ne pas admirer ta grfice, au moins .tu as la conso- 
lation de savoir que Ton t'aime pour de meilleures rai- 
sons. Je ne serois pas fâchée que la nécessité de faire des 
frais et de te rendre aimable te donne un peu plus d'ha- 
bitude du monde, quoique tu aies ce qu'il faut pour y être 
bien , et qu'en effet tu y sois très-joliment. Un peu plus 
d'habitude ne te fera pas de mal. Je suis bien insolente ou 
bien mondaine, n'est-il pas vrai, mon cœur? Tu me par- 
donnes, j'espère, le premier, et tu ne crois pas au second. 
Ne va pourtant pas prendre les manières portugaises. Elles 
peuvent être parfaites, mais j'aime que tu ne te formes pas 
sur elles. Tu es bien bête d'avoir eu peur à tes audiences. 
Puisque ton compliment étoit fait, je trouve qu'il n'est 
embarrassant de parler que lorsque l'on ne s'est pas fait 
un discours. Etoit-il de toi? J'ai bien ri de ton molto 
obligato : cela tient beaucoup de Y effecticement à^ ton clier 
cousin. 

J'ai bien envie de savoir des nouvelles de Charles. S'il 
étoit ici et que tu t'avisas {sic) d'être inquiète, je me mo- 
querois bien de toi. Aussi ne le suis-je pas; mais je vou- 
drois que tu dormis {sic) ; rien n'est plus sain pour toi. 

Je suis à Montreuil depuis neuf heures ; il fait un temps 
charmant. Je me suis promenée avec R. (1) pendant une 
heure presque trois quarts. Lastic est restée avec Amédée, 
qui est grandie et embellie que c'est incroyable (2). Ma- 
dame d'Albert (3) vient dîner chez moi , ce qui fait que ma 
lettre sera moins longue. Il faut pourtant que je te conte 
que madame de Cliastelet est dame d'honneur de ma 

(1) La marquise de Raigecoiirt. 

(2) Madame de Lastic, née de Montesquiou, était veuve depuis le com- 
menceinent de l'anuée précédente d*un jeune colonel, que Ton avait dit 
tué en duel, tandis qu'il avait été trouvé mort dann son lit, d'un coup 
d'apoplexie. Amédée était sa fille. 

(3) La comtesse d'Albert de Rions. Voir la lettre du 3 janvier 1790. 
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tante; après avoir bien dit qu'elle [ne] vouloit pas faire 
planche, elle a accepté (1). Je trouve que c'est complète- 
ment ridicule d'avoir fait bien du bruit, pour finir par se 
soumettre à la volonté du Roi, qui ne veut pas la titrer, car 
voilà ce qui [lui] tenoit au cœur. On est malheureux d'être 
ambitieux. Cela fait faire souvent de grandes bêtises. Ton 
collègue me fait frémir, et je suis bien aise que M. de Bom- 
belles ne soit pas tenté de le prendre pour modèle. A 
propos de lui, la duchesse de Duras, que j'ai vue hier (et 
avec qui je suis comme un bijou), est un peu fâchée contre 
ton mari (2). H lui avoit promis des instiaictions pour son 
fils, devoit les lui porter, ensuite les lui envoyer de Brest; 
mais il en a été comme de mon voyage , il est parti sans 
les lui donner. Elle m'en a parlé d'une manière qui t'au- 
roit touchée, sans aucune aigreur; mais les larmes lui sont 
venues aux yeux en pensant que c'étoitun moyen de moins 
pour préserver son fils des dangers auxquels il va être 
exposé. Que ton mari répare bien vite avec t()ute la grâce 
dont il est capable. Tu as bien raison, mon cœur, det'ap- 
pliquer dans les commencements à te vaincre; sans ma- 
dame de Travanette, tu serois perdue si tu cédois une fois, 
et deux ans sont bien longs à passer ensemble. Nous en 
parlerons plus amplement dans un autre moment. Je me 
dépêche trop pour avoir le sens commun, et je griffonne 
trop. Adieu; ces dames t'embrassent de tout leur cœur, et 
moi aussi. Que n'est-ce vrai ! 



(1) Elle ti*cst poinl inscrite parmi \cà Daines des tantes du lloi. 

(2) N La duchesse de Duras avait pour Mad.iine Elisabeth un attrait 
particulier. La Princesse avait un plaisir extrême à se trouver avec elle. 
Elle aimait l'élévation de sun âme, la solidité de son jugement, Tai^rémetit 
de son esprit. Elle la rqjardail avec raison comme une de ses amies les |)lus 
intimes, comme une de celles en qui elle pouvait le plus justement mettre 
toute sa conHance. «(Note de VElvtje historique de Madame Elisabeth, 
par Je comte Fen-and, pape 139.) 
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XXX 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 9 avril 1787. 

(Lisez Matthieu Lœnsberg {})), 

M. de Galonné est renvoyé d'hier; sa malversation est 
si prouvée, que le R. s'y est décidé, et que je ne crains 
pas de te mander la joie excessive que j'en ressens et que 
tout le monde partage. Il a eu ordre de rester à Versailles 
jusqu'au moment où son successeur sera nommé, pour lui 
rendre compte des affaires et de ses projets. On vient de 
me mander que c'étoitM. de Fourqueux qui le remplace. 
On me mande aussi que M. le Garde des sceaux est ren- 
voyé, et M. de La Moignon a sa place (2). Je sais tou- 
jours si mal les nouvelles, par des voies si peu au fait, que 
je n'ose pas t' assurer ces dernières. Mais pour M. de Ga- 
lonné, j'en suis bien sûre. Une de mes amies disoit, il y a 
quelque temps, que je ne l'aimois pas, mais que dans 
peu je changerois. Je ne sais si son renvoi y contri- 
buera ; il auroit fallu qu'il fit bien des choses pour me faire 
changer sur son compte. Il doit être un peu inquiet sur 
son sort. On dit que ses amis font une très-bonne conte- 
nance. Je crois que le diable n'y perd rien , et qu'ils sont 
loin d'être satisfafts. G'est M. de Montmorin qui lui a 
donné son audience de congé. J'espère que le baron de 
Breteuil n'aura pas voulu s'en charger ; cela lui feroit hon- 
neur. L'Assemblée continuera comme auparavant et sur 



(1) Ces mots, écrits en tête de la lettre, sont de la main de la Princesse. 

(2) Le président de La Moignon. 
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les mêmes plans. Les Notables parleront avec plus de 
liberté, quoiqu'ils ne s'en gênassent guère, et j'espère 
qu'il en résultera du bien. Mon frère a de si bonnes inten- 
tions, il désire tant le bien, de rendre ses peuples heureux; 
il s'est conservé si pur, qu'il est impossible que Dieu ne 
bénisse pas toutes ses bonnes qualités par de grands suc- 
cès. Il a fait ses pâques aujourd'hui. Dieu l'aura encou- 
ragé, lui aura fait connoître la bonne voie : j'espère beau- 
coup. Dans son compliment, le prédicateur l'a infiniment 
encouragé à prendre conseil de son cœur. Il avoit bien 
raison, car il est bien bon et bien supérieur à toute la Cour 
réunie. J'ai l'air d'une vraie campagnarde; je te dis que 
l'on m'a mandé tout cela, c'est que je suis à Montreuil 
depuis midi. J'ai été à vêpres à la paroisse. Elles sont aussi 
longues que l'année passée, et ton cher vicaire chante VO 
filii d'une manière aussi agréable. Des Es. (1) a pensé 
éclater, et moi de même. 

Je suis au désespoir du sacrifice que tu me fais de ton 

(I) La marquise Lombelon des Essarts, attachée à la Princesse en qua- 
lité de dame pour accompagner. 

Voici quelle était à cette époque la composition de la maison de Madame 
Elisabeth : 

L*abbé de Montaigu, aumônier ordinaire; Tabbé Madier, confesseur; 

La comtesse Diane de Polignac, Dame d'honneur; la marquise de Sérent, 
Dame d'atonr. 

Les Dames pour accompagner étaient : 

La marquise de Soran , la marquise de Causans , la comtesse de Canillac , 
la marquise de Bombelle^ la vicomtesse d*Imecourt, la comtesse des Deux- 
Ponts, la marquise de La llochc-Fontenilles, la comtesse de Clermont- 
Tonnerre, la marquise de Lombelon des Essarts, la marquise de Lastic 
née de Montesquiou, la vicomtesse de Mérinville, la marquise de Rai- 
gecourt. 

Le chevalier d'honneur était le comte de Coigny ; le premier écuyer, le 
comte d'Adhémar, depuis ambassadeur à Londres. Le chevaliqr de Saint- 
PardouK, écuyer du Roi, servait près de la Princesse. M. de Martineau 
était porte-manteau, et M. Mesnard de Chouzy secrétaire des commande- 
ments; le gi-acieux poète Imbert, secrétaire de la chambre. Femmes de 
chambre : Mesdames et mesdemoiselles : de Cime^y, Malivoirc, Cagny, 
Bcnard, de Lan, Poirier de Saint-Bricc, Pernot, de Saint-Gand, Tei'gat, de 
Roube, Le Gagneur, Navarre, du Prat, Blarenberghe, Bosserelle, coiffeuse. 
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singe, d'autant que je ne pourrai le garder ; ma tante Vic- 
toire a une peur affreuse de ces animaux et seroit fâchée 
peut-être que j'en eusse un. Ainsi| mon cœur, maigre 
toutes ses grâces et la main dont il me vient , il faudra s'en 
détacher. Si tu veux, je te le renverrai, sinon j'en ferai 
présent à M. de Guémcnée. J'en suis au désespoir, je sens 
que c'est très-maussade, que cela te contrariera beaucoup, 
et j'en suis d'autant plus fâchée. Ce qui me console, c'est 
qu'à cause de tes enfants tu serois peut-être obligée de 
t'en défaire, parce que cela pourroit être dangereux. 

Félicie devient très-gentille, sa tache s'efface beaucoup ; 
j'espère qu'elle ne paroîtra pas du tout. Avant ton arri- 
vée, quoique je sois charmée du départ de M. de Galonné, 
j'ai peur que la petite ne s'en affecte pour son père, quoi- 
que pourtimt il n'y gagne [ni] n'y perde, pas même un 
protecteur. 

Tu es d'une philosophie qui m'enchante, mon cœur; tu 
en seras plus heureuse, et tu sais si je désire de te le savoir. 
Je ne comprends pas trop pourquoi tu dis que M. de C. 
est mauvais politique (1); il me semble que l'on est fort 
content de lui, qu'il a fait d*assez belles choses, et que 
M. de Ségur vient de faire la bêtise la plus pommée que 
l'on puisse voir en accompagnant l'Impératrice sur la 
route de Kherson (2) . Elle remue terriblement, la bonne 
dame, ce qui me déplaît beaucoup : je suis partisante du 
repos. En conséquence, ce que je t'ai mandé pour Minette 
n'aura, je crois, pas lieu. Ce n'étoit pas un homme assez 
bien né. Pour l'autre, mon cœur, je crois qu'il faut atten- 
dre comme nous avons déjà fait. Il y a bien des choses à 
voir et pour elle et pour moi. Car il ne suffit pas de trou- 

(1) Le marcclial de Castriea. 

(2) Ce voyaiçe en Tauride n*était que rouverture du Chemin de Byzana\ 
comme le disait un des écriteaux dresses sur la route. L'Impératrice^ 
poussée par son favori Potemkiu, eut bientôt commencé les hostilités contnr 
la Turquie. • 

7 
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ver des gens qui prêtent; il faut voir comment on rendra, 
et si Ton ne se mettra pas dans Timpossibilité de faire 
d'autre chose nécessaire et pour le moins aussi juste. Tout 
cela, mon cœur, il sera temps d*y penser quand j'aurai 
vingt-cinq ans. Jusque-là 

Le reste manque. 



XXXI 

A LA MARQULSE DE BOxMBELLES. 

Ce 25 juin 1787. 

Tes parents t'auront mandé que Sophie (1) est morte le 
lendemain que je t'ai écrit. La pauvre petite avoit mille 
raisons pour mourir, et rien n*auroit pu la sauver. Je 
trouve que c'est une consolation. Ma nièce (2) a été char- 
mante : elle a montré une sensibilité extraordinaire pour 
son âge, et qui étoit bien naturelle Sa pauvre petite sœur 
est bien heureuse : elle a échappé à tous les périls. Ma 
paresse se seroit bien trouvée de partager, plus jeune, son 
sort. Pour m'en consoler, je l'ai bien soignée, espérant 
qu'elle prieroit pour moi. J'y compte beaucoup. Si tu sa- 
vois comme elle étoit jolie en mourant! C'est incroyable. 
La veille encore elle étoit blanche et couleur de rose, point 
maigrie, enfin charmante. Si tu l'avois vue, tu t'y secois 
attachée. Pour moi, quoique je l'aie peu connue, j'ai été 
vraiment fâchée, et je suis presque attendrie lorsque j'y 
pense. Ta sœur a été parfaite, et tout le monde en a fait 
l'éloge. Elle a été bien fatiguée, et ta pauvre mère aussi. 
Mais tout cela va bien. Je voudrois* qu'il en fût autant de 
ta toux. Tiens bien la parole que tu me donnes de te mé- 



(1) Sophie-Hélcne-Béatrix , secunde tille de Louis XVI , née le 9 juillet 
1786, morte le 9 juin 1787. 

(î) Marie-Thérèse de France, depuis ducbesse d'Angoulème. 
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nager; je te le demande en grâce, mon cœur. Pense beau- 
coup à tes amies : cela te donnera le courage de t'occuper 
de toi. L'amitié, vois-tu, ma chère Bombelles, est une 
seconde vie qui nous soutient en ce bas monde. Le portrait 
de M . de Fourqueux (1 ) est frappant. Le Conseil est nommé, 
c'est celui d'État et MM. d'Ormesson (2) et de Lambert (3) , 
les quatre intendants de finances : MM. de Forges (4), 
de la Boulay (5) , Blondel (6) et de la Millière (7) ou 
Luminièrc (je ne sais pas bien son nom); MM. de 
Nivernois (8) et de Malserbe, ministre d'État : ce der- 
nier est terriblement changé depuis que tu ne l'as vu. 
M. de Brienne (9) a le commandement -de Bordeaux; 
M. de Garaman (10), Provence, et M. de Bouille a Metz. 



(i) Michel Bouvard de Fourqueux, deux mois contrôleur général des 
financer. Au fond, assez pauvre homme. 

(2) Henry-François de Paule Le Fcbure d'Ormesson, né en 1751, mort 
en 1807, conseiller au Parlement de Paris, puis maître des requêtes, 
intendant des finances, contrôleur général des finances, en 1783, et enfin 
conseiller d*Etat. Il refusa les fonctions de maire en 1792. 

(3) Claude-Guillaume de Lambert, conseiller d'État, puis contrôleur 
général, remplacé à ce dernier poste par de Lessart, le 30 novembre 1790. 

(4) De Bonnaire de Forges, maître des requêtes, intendant pour les 
domaines et forêts» 

(5) Douay de La Boulaye, passé de l'intendance d'Auch à l'intendance 
des finances à Paris. 

(6) Antoine-Louis Blondel, d'abord intendant du commerce et du dé- 
partement de la Corse. Il devint, en 1791, un des premiers commis du 
ministère de l'intérieur. 

(7) Antoine-Louis Ghaumont de La Millière, fils de l'intendant du 
Limousin. Sa mère était née Héron de Villefosse. Maître des requêtes en 
1769, intendant des ponts et chaussées en 1781. Louis XVI lui proposa,, 
en avril 1787, le poste de contrôleur général en remplacement de Galonné. 
11 refusa avec une modestie rare en pareilla circonstance et une persis- 
tance plus rare encore. 

(8) Louis-Jules Barbon Mancini Mazarini, duc de Nivernois, né à Paris 
en 1716, mort en 1798. 

(9) Atbanase Louis-Marie Loménie, comte du Brienne, lieutenant géné- 
ral, ministre de la guerre en 1787, mort sur Téchafaud en 1794. Il était 
frère du cardinal-ministre. 

(10) Victor-Maurice Ricquet, comte de Qaraman, lieutenant général, né 
en 1727, mort en 1807. 

7. 
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Si je t*ai déjà dit toutes ces nouvelles , ou que tu les saches 
d'autre part, tu sauteras tout cela. Monsieur et le comte 
d'Artois ont été au Parlement, vendredi et aujourd'hui, 
pour faire enregistrer les édits. Il y en a plusieurs qui le 
sont, d'autres pour lesquels on a nommé des commissaires. 

L'on n'a point accepté le sacrifice que j'avois proposé 
de faire pour mes chevaux. Je ne puis te dissimuler que 
cela m'a fait un vrai plaisir; et j'en jouis d'autant plus que 
je vais demain à la chasse, à Rambouillet, avec la duchesse 
de Duras. La Reine y viendra souper. Cela me fait un 
très-grand plaisir, car elle est fort bien pour moi en ce 
moment. Nous devons aller ensemble à Saint-Cyr, qu'elle 
appelle mon berceau. Elle appelle Montreuil mon petit 
Trianon. J'ai été au sien sans aucune suite ces jours der- 
niers, avec elle, et il n'y a pas d'attention qu'elle ne m'y 
ait montrée. Elle y avoit fait préparer une de ces surprises 
dans quoi elle excelle. Mais ce que nous y avons fait le 
plus, c'est de pleurer sur la mort de ma pauvre petite 
nièce. 

Je suis bien aise que tu reviennes un peu sur le compte 

de ton héros. Il est loin d'être digne de ton sentiment. On 

fait bien et très-bien de gâter Bitche (1). D'abord, tu n'y 

peux rien : tu sais bien qu'il doit être médiocre sujet; cela 

est impossible autrement, parce que je l'aime, et tu sais 

que c'est la preuve la plus claire que l'on en puisse donner. 

Comment va Constance? Le médecin donne-t-il toujours 

de l'espérance? Adieu , ma petite. J'ai été interrompue, ce 

qui me fait finir. Je t'embrasse et t'aime de tout mon 

cœur. 

Elisabeth -Marie. 



m 



IIO 



(1) C'était un nom donné à Tun des fils de madame de Bombclleit, 
en souvenir de la place forte oe Bitche, ds^us la Moselle, lieu de naissance 
de M. de fiombelles, dont le père, Hcnn'-François, commandait cette 
ville quand il eut ce fils. 
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XXXII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 2 juillet 1787. 

Tu as, comme tu as toujours eu, raison, ma chère 
petite, d'abord d'avoir été un peu en colère contre moi , 
et puis déjuger que je te le rendrois, d'autant que je n'ai 
reçu ta lettre que dimanche matin, au lieu de samedi, ce 
qui me faisoit croire que la poste ètoit encore manquée. 
Tu as très-bien fait de me parler de cette pauvre Con- 
stance; j'aime tous ces détails, surtout j'aime les belles 
morts. Je ne sais si je t'ai mandé celle de la pauvre 
femme de Rendoulet : elle avoit beaucoup de piété, et est 
morte en priant de tout son cœur. Son pauvre mari est 
bien fâché ; mais cela ne l'empêche pas de galoper très- 
joliment avec Des Es. , qui , je vous confie , fait des 
progrès de manière a me faire espérer que, dans un an ou 
dix-huit mois, elle ira comme les autres à la chasse. Ne lui 
en parle pas du tout , car je ne veux pas qu'elle croie que 
cette idée peut me venir ; cela lui tourneroit la tète et lui 
rendroit peut-être ses peurs, qui sont diminuées. 

Ta mère va bien. Elle a repris son service auprès de 
ma nièce, que la mort de Sophie (1) avoit interrompu; 
mais non sa santé, qui, je puis t'en répondre, est infini- 
ment tranquillisante pour amis et enfants. Je t'avoue que 
je voudrois être sûre que la tienne fût aussi bonne. Tu 
me dis que tu tousses toujours ; mais tu ne me donnes pas 
de détails, et j'en voudrois. SoufFres-tu en toussant? Tes 
crachats sont-ils abondants et épais? Ton lait te fait-il du 

(1) Seconde fille de la Reine, et dont parie la lettre précédente. 
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• 

bien? Calme-t-il ta toux? Enfin, quand il fait chaud, 
souffres-tu davantage ? Es-tu maigrie? Voilà, mon cœur, 
beaucoup de questions qui ne te plairont guère, mais aux- 
quelles je te demande en grâce de répondre avec fran- 
chise. Celte lettre est pour moi seule. Je n'ai parlé à 
personne de ce que je te mande, et ne ferai point part de 
ta réponse. Tu as raison, mon cœur, de dire qu'il faut 
achever son ouvrage avec courage. Pour cela faire , il ne 
faut pas penser que nous n'en sommes pas à la moitié. 
Cet aperçu pourroit bien nous l'ôter tout à fait ; et comme 
îl s'agit d'exécuter, il faut se bien garder de songer à 
l'avenir. Tu fais des réflexions bien bonnes et morales. 
L'on est heureux, mon cœur, de savoir s'intéresser de 
choses sérieuses. Plus on voit le monde, plus on le voit 
dangereux, ou plus digne de mépris que de regret, lors- 
qu'il faudra le quitter. Faisons des provisions pour ce 
moment ; tu en as à faire pour toi et ta postérité. Je te 
prie, mon cœur, de ne pas t'occuper d'autre chose, et de 
ne pas te livrer aux idées noires que la mort de Constance 
t'aura inspirées. Cependant, ma petite, ne crains jamais 
<le m'ennuyer de tes jérémiades : je t'aime trop pour 
qu'elles ne me fassent pas plaisir à lire. Je sais combien ça 
soulage ; et cette vue seule me feroit désirer que tu t'y 
livras {sic) de tout ton cœur avec moi , qui suis peut-être 
la seule personne à qui tu peux en parler sans gène. 

Je crois que vraiment tu es un peu choquée du per- 
siflage dont j'ai usé envers Votre Grandeur"; je lui en 
demande pardon, et en même temps la permission de 
recommencer au premier jour. Au reste, tu as peut-être 
cru que j'avois été choquée ; je t'assure , mon cœur, que 
j'en serai toujours loin vis-à-vis de toi , quand même il 
y auroit de quoi. 

Mon amitié ne connoitra jamais ce sentiment, et je juge 
de la tienne par la mienne. C'est me satisfaire, car je 
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t'aime bien tendrement. J'espère que l'agitation où a été 
ta belle-sœur ne lui aura pas rendu sa vivacité accou- 
tumée. Je me suis bien impatientée, parce que, pour 
changer, l'on m'a dit qu'elle avoit eu un Anglois. Cela 
m'impatiente d'autant plus que, si Ton veut soutenir le 
contraire, on le persuade davantage. Voilà ce monde. Tu 
feras bien, mon cœur, de faire sonder M. de M. pour Mi- 
nette (1). Quant à moi, je ne pourrai savoir au juste ce 
que je ferai que lorsque mon sort sera décidé. Il faut que 
je voie avant que de prendre des engagements. Mais tu peux 
être sûre que je ferai tout ce qui sera raisonnable pour son 
bonheur , et par conséquent le plus que je pourrai de ce 
que tu désireras. 

Nos affaires vont toujours. Mes frères s'occupent, dans 
la minute où je vous écris, à faire accepter au Parlement 
l'édit pour le timbre. On dit qu'il rendra beaucoup , et de 
l'aveu des négociants sera très-peu à charge à la nation. 
C'est un double bonheur. Mon prince a fait pour cinq 
cent mille hvres d'économie sur son département. Il fau- 
droit que tous en fissent autant. Mais il n'y a encore que 
de lui que l'on parle. Tu juges si mon amour-propre en 
est flatté. Plaisanterie à ma part {sic) y quoique l'intérêt 
que j'y prends soit extrêmement médiocre, j'ai été bien 
aise de ce qu'il se montroit bien , et alloit au fond de la 
chose. Son camarade ne se fait pas autant d'honneur. Cela 
viendra peut-être : je le souhaite pour lui. Il s'est fait des 
querelles parce qu'il étoit absent, et n'est revenu que deux 
jours avant la mort de ma nièce. En effet, il a eu tort, 
devant autant à la R[eine]. La société est revenue et me 
paroit en fort bon état. Le petit échec qu'elle a eu ne peut 
que lui être utile, à ce que je crois, puisqu'elle n'est pas 



(1) C*ctait une demuisollc de Mayé, ou Maillé, dont Madame Elisabeth 
s*élait chargée et dont elle suivait rlle-uièiue l'éducation. 
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tombée tout à fait. On dit M. de Galonné décampé. Ce 
<[u il y a de sûr, c'est qu'il a été très-affligé de l'ordre 
qu'il a reçu de rendre son cordon bleu. Je trouve qu'il a 
Fait une sottise s'il s'est enfiii, puisqu'il n'étoit pas ques- 
tion de faire son procès , et qu'en partant il prouve au 
{Niblic qu'il avoit tort. J'ai été très-aise de ce que le dis- 
cours du Roi avoit été si approuvé à Lisbonne (1). Les 
pauvres gens , je crois , ne sont pas gâtés. Tout cela me 
ravit davantage, et malgré les belles oranges que tu m'as 
envoyées et dont je crois ne t'avoir pas remerciée, je rends 
grâces au Ciel de tout mon cœur de ne m'avoir pas fait 
naître pour être leur reine. La comtesse Diane m'a rap- 
porté d'Angleterre un bien infini de toi; cela m'a fait un 
grand plaisir. Ton mari y étoit aussi pour beaucoup. 
M. Falkner va bientôt venir ici. Il me semble qu'il n'a 
nulle rancune contre M. de B. (2), car c'est lui qui a parlé 
de toi à la comtesse Diane. Adieu, ma petite, tu ne me 
parles plus de Saint-Cyr. J'ai envie de te faire une tracas- 
serie : j'y vais demain. Je t'embrasse et t'aime de tout 
mon cœur. Tu sais s'il est vraiment à toi, ou si c'est une 
phrase. Louis ne peut que se trouver très-bien de tes pro- 
jets. Pour l'abbé Du Rousseau, c'est vraiment un homme 
de mérite et très-instruit. Minette va tout doucement, 
toujours paresseuse et nonchalante , pour ce qui lui dé- 
plaît s'entend, car sa vivacité n'est pas diminuée. 

Nous sommes inquiètes de savoir si tu as repris ton 
gilet. Je suis débarrassée de F. pour l'été. Sa tante , 
qui la croit très-malade, l'a emmenée à la campagne. Dans 
le Fait, elle a besoin de repos, et je m'en console. Des Es., 
qui t'écrit, fait sa semaine toute seule, et j'en suis fort 
contente. Si tu y étois pourtant, ce {sic) ne gâteroit rien.. 



(1) Le marquis de Doinbolles était ambassadeur en Portugal depuis 1785 
et y demeura jusqu'en 1789. 

(2) Bombelles. 
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et je suis, qui plus est, convaincue que tu ne t'y déplairois 
pas trop : notre amour-propre nous en flatteroit. Pour le 
coup , je te quitte tout de bon , et ce pour aller jouer 
au billard. Il faut que je te dise encore que j'ai vu madame 
de Perceval, et que je ne me sens nulle disposition de me 
tuer pour elle, surtout d'après ce que le petit baron dit de 
son amabilité. J'ai lu des lettres de Pline, il les finit toutes 
par adieu. Moi, qui ne varie pas plus que lui, je te dis 
donc adieu ; je regrette seulement que ce mot ait l'air si 
sec, car je voudrois qu'il exprimât tout ce que je sens. 



XXXIII 

A MADAME MARIE DE CAUSAIS. 

[Mars 1789.] 

Oui, certes, mon cœur, je vous écrirai avant que vous 
soyez au noviciat; mais j'espère bien qu'il ne vous sera 
pas défendu de recevoir des lettres après. Il est vrai que 
nous serons plus gênées par l'inspection de la maîtresse; 
mais cela ne m'empêchera pas de vous dire tout ce que je 
pense. Vous serez peut-être étonnée, mon cœur, que, 
d'après toutes les réflexions , consultations et épreuves 
que vous avez faites, je ne sois pas encore assez convain- 
cue de la solidité et de la réalité de votre vocation , pour 
ne pas craindre que vous n'ayez pas réfléchi comme il faut. 
Premièrement, mon cœur, on ne peut connoitre si une 
vocation est vraiment l'ouvrage de Dieu , que lorsque avec 
le désir de suivre sa volonté, l'on s'est pourtant permis de 
combattre de bonne foi le penchant qui porte à se consa- 
crer à lui; sans cela, l'on court le risque de se méprendre, 
et de suivre une ferveur passagère qui tie.it souvent au 
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besoin du cœur qui, n'ayant pas d'objets d'attachement, 
croit se sauver du danger d'en former que le Ciel n'approu- 
veroitpas, en se consacrer [consacrant] à Dieu. Ce motif 
est louable, mais il ne suffit pas; il tient à la passion , il 
tient au désir et au besoin que le cœur a de former un lien 
qui le remplisse, dans le moment, tout entier. Mais, je 
vous le demande, mon cœur. Dieu peut-il approuver 
cette offrande ? peut-il être touché du sacrifice d'une âme 
qui ne se donne à lui que pour se débarrasser d'elle-même? 
Vous savez que, pour faire un vœu quelconque, il faut 
une volonté libre, réfléchie, dénuée de toute espèce de 
passion ; il en est de même pour celui d'une religieuse , et 
ces dispositions sont encore plus essentielles. Le monde 
vous étoit odieux; mais étoit-ce dégoût ou regret? Ne 
croyez pas que si ce dernier Femportoit, votre vocation 
soit naturelle et vraie. Non, mon cœur, le Ciel vous en- 
voyoit une tentation, il falloit la supporter, et ne prendre 
votre résolution de vous consacrer à lui que lorsqu'elle 
auroit été passée. 

Deuxièmement, mon cœur, il faut avoir l'esprit bien 
mortifié pour prendre l'engagement que vous voulez 
prendre. Voilà l'essentiel, la véritable vocation. Tout ce 
qui tient au corps coûte peu, l'on s'y accoutume; mais il 
n'en est pas de même de ce qui tient à l'esprit et au 
cœur. 

Vous êtes tranquille sur le compte de d'Ampurie (1) 
parce que vous avez consulté l'archevêque ; je rends 
hommage à ses vertus avec plaisir, mais permettez-moi 
de vous dire que, de l'aveu de ceux qui le connoissent le 
plus, il est impossible d'être moins capable de conduire 
une âme. Je ne vous en parle pas seulement d'après les 
autres, mon cœur, c'est d'après ce que j'ai vu. J'ai été 



(1) Fraii(;oi;ie d j Causans , depuis comtesse de Schulenburg. 
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dans le cas de connottre un prêtre que l'archevêque avoit 
laissé prêt à se livrer au plus grand désespoir, qu'il n*ima- 
^noit de secourir ni de conseils ni de tout ce qui pouvoit 
contribuer à sa consolation. Cependant, mon cœur, ce 
n'étoit là que son strict devoir. Or, comment voulez-vous, 
d'après cela, que je sois tranquille sur le conseil qu'il vous 
a donné sur un simple aperçu, sans avoir causé avec 
vous , sans être entré dans des détails où il est impossible 
d'entrer par lettre, que je m'en rapporte au conseil du 
directeur du couvent, qui, tout honnête homme qu'il 
puisse être, ne peut pas être juge impartial dans cette 
affaire ? 

Si d'Ampurie n'est pas mariée dans trois ans , et qu'elle 
soit obligée d'aller à son Chapitre , vous en rapporterez- 
vous à ses dix-huit ans, pour croire qu'elle aura toujours 
une conduite sage, mesurée, qu'elle n'aura pas besoin du 
conseil d'une amie, d'une sœur qui lui ser^^oit de mère, 
pour qui elle seroit parvenue à en avoir tous les senti- 
ments? qu'en l'abandonnant à elle-même, vous remplirez 
le devoir le plus sacré que vous ayez jamais à remplir, 
celui d'une mère mourante qui s'en est rapportée à vous , 
qui vous a choisie comme celle qui pouvoit le plus la rem- 
placer avec succès; d'une mère qui n'auroit certes pas 
abandonné ses enfants à toute la séduction du monde 
pour se livrer à un goût de retraite et de dévotion 
qu'elle n'auroit pas cru dans la règle? Non, mon cœur, 
il me sera toujours impossible de croire que vous rem- 
plissez votre devoir, que vous accomplissez la volonté 
de Dieu en vous consacrant à lui dans ce moment. Au 
nom de ce même Dieu que vous voulez servir d'une 
manière plus parfaite, consultez encore, mon cœur, 
mais consultez des gens plus élairés, des gens qui n'aient 
aucun intérêt ni pour ni contre le parti que vous voulez 
prendre; exposez-leur votre position, laissez-vous exa- 
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miner de bonne foi : vous seriez aussi coupable en 
exagérant votre désir comme en le dissimulant. Et, mon 
cœur, si, pendant votre noviciat, vous éprouvez la moindre 
peine , je vous le demande en grâce , consultez les mêmes 
personnes, ne vous en rapportez pas à ceux qui vous 
diroient que ce ne sont que des tentations; il faut les con- 
noître , il faut les peser , voir si , lorsque vous serez enga- 
gée, elles ne feront pas le malheur de votre vie. Enfin, 
mon cœur, j*ose vous demander , au nom de Tamitié que 
vous avez pour moi , au nom de ce que vous avez de plus 
cher en ce monde , au nom de votre respectable mère , de 
ne négliger aucune des précautions que ceux qui vous sont 
attachés et qui ont des droits sur votre amitié pourront 
vous suggérer, pour vous assurer de plus en plus de la vérité 
de votre vocation. Ce sera peut-être une croix pour vous, 
mais elle vous attirera plus de grâces par la suite. 

Travaillez à me rassurer, mon cœur, en me parlant des 
épreuves auxquelles vous vous êtes livrée. Je ne vous parle 
pas de celles du corps : elles sont absolument nulles pour 
moi, parce qu'elles ne tiennent qu'à l'habitude ; mais si vous 
avez combattu votre vocation ; si vous vous sentez parfai- 
tement calme et libre de toutes peines d'esprit, que ce ne 
soit pas avec vivacité que vous vous livriez à Dieu. Si 
votre esprit est mortifié, si vous ne vous faites pas un 
tableau parfait du couvent où vous entrez , si vous comptez 
y trouver des gens qu'il vous faudra supporter, des objets 
de scandale (1); car ne croyez pas, mon cœur, qu'un 
couvent en soit exempt aux yeux d'une religieuse : plus 
on est parfait, plus on veut rencontrer dans les autres les 
mêmes sentiments, et vous ne serez pas à l'abri de cette 
tentation; car, j'en conviens, cela en est une, mais qui 



(i) La Princesse fait ici allusion à ces petits manques d'indulgence, à 
ces dispositions à une critique téméraire et à la moquerie qui viennent 
parfois tenter les âmes les meilleures. 
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devient une réalité par un excès d'amour de Dieu. Il est 
bien peu de couvents où la charité règne assez pour ne 
pas connoitre ce défaut. 

Enfin, mon cœur, dans quelque position que vous vous 
trouviez, comptez assez sur mon amitié et sur un vif inté- 
rêt de ma part, pour me parler toujours avec confiance d(î 
ce qui vous touche. J*ose dire le mériter, par les vrais sen- 
timents que j'ai pour vous, et le tendre intérêt que m'in- 
spirera {sic) toujours les enfants de votre respectable et 
tendre mère. Je vous embrasse et vous aime de tout mon 
cœur. 

Je vous demande en grâce de ne pas vous contenter de 
lire une fois ma lettre. 

On n'est pas surpris, après la lecture de cette lettre, que 
madame la duchesse de Clcnnont-Tonnerre , avec ce tact exquis 
d'un esprit élevé et d'une âme facilement émue à tous les sen- 
timents délicats, ait admiré le laugage si éclairé, si prudent, si 
saintement affectueux tenu par Madame Elisabeth, couiuio si 
la Princesse eût entrevu l'avenir réservé à madame Maiie de 
CSausans, qui.devait un jour devenir comme une sœur de charité 
dans sa propre fa nulle. 

Madame Elisabeth, quand elle écrivait cette belle lettre, 
n'avait que vingt-cinq ans. 



XXXIV 

A LA MARQUISE DE RAIGECOURT. 

[Juillet 1789.] 

Ne viens pas ici, mon cœur; tout y est calme, mais tu 
es mieux à la campagne. Je ij'ai pas besoin de toi pour la 
semaine. Ton mari désire que tu restes avec ta belle-sœur. 
En femme soumise, ne bouge pas. Paris a fait du bruit 
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hier; mais cette nuit tout a été très-tranquille. II n*y a 
pas de troubles dans l'intérieur. Les États généraux font 
toujours des arrêtés qui n'ont pas le sens commun. Cepen- 
dant, ils demandent avec moins de force le renvoi des 
troupes. Je suis dans l'inquiétude que le petit mot que je 
t'ai écrit ne te fasse revenir. Rassure-moi en me mandant 
que tu es encore à Marseille (1). Sois tranquille pour ton 
mari , ton frère et tous ceux qui te sont chers : ils ne cou- 
rent point de risque et n'en courront point. Adieu. Je 
t'eipbrasse de tout mon cœur. 

Je suis fort tranquille; ainsi tu peux l'être infiniment. 

L'adresse porte : Madame la marquise de Raiyecourt, 
Le cachet de cire noire est aux armes de Madame Elisabeth : 
écu losange, à trois fleurs de lis en champ d'azur. 
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A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Versailles, le 15 juillet 1789. 

Que tu es aimable, mon cœur! Toutes les affreuses 
nouvelles d'hier n'avoient pu parvenir à me faire pleurer; 
mais la lecture de ta lettre , en portant de la consolation 
dans mon cœur par l'amitié que tu me témoignes, m'a 
fait verser bien des larmes. Il seroit bien triste pour moi 
de partir sans toi. Je ne sais pas si le Roi sortira de Ver- 
sailles. Je ferois ce que tu désires, s'il en étoit question. 
Je ne sais pas ce que je désire sur cela. Dieu sait le meil- 
leur parti à prendre. Nous avons un homme pieux à la 



(1) Gbâtcau en Picardie. 
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tête du Conseil (1) , peut-être l'êclairera~t-il ! Priez beau- 
coup, mon cœur; ménagez-vous bien, ne troublez pas 
votre lait. Vous feriez mal, je crois, de sortir. Ainsi , ma 
petite, je fais le sacrifice de te voir. Sois convaincue qu'il 
en coûte à mon cœur. Je t'aime, ma petite, mieux que je 
ne puis le dire. Dans tous les temps, dans tous les mo- 
ments, je penserai de même. J'espère que le mal n'est pas 
aussi grand que l'on se le figure. Ce qui me le fait croire , 
c'est le calme de Versailles. II n'étoit pas bien sûr, hier, 
que M. de Launey fût pendu : on avoit pris, dans la 
journée, un autre homme pour lui. Je m'attacherai, 
comme tu me le conseilles, au char de Monsieur, mais je 
crois que les roues n'en valent rien. Adieu, mon cœur, 
je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime. 



XXXVI 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Versailles, le 5 août 1789. 

La joie de vous savoir en bonne santé a été très-grande 
dans ce monde-ci. Les premières nouvelles que nous au- 
rons seront encore mieux reçues , et par-dessus tout les 
quatrièmes. Dans toutes autres occasions, il seroit géné- 
reux de partager la joie de la petite baronne; mais dans 
celle-ci, elle ne peut pas même nous en savoir bon gré. Je 
vous ai tenu parole, mon enfant; je n'ai pas été fâchée de 
vous dire adieu; mais je ne sais pas si cela vient de là, 
mais je me sens d'une humeur de chien. Ne vous en 
donnez pourtant pas les gants. Oui , je vous le répète, et 
vous le répéterai et vous le dirai sans cesse, je suis char- 



(1) Le baron de Brctcuil. 
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mée que vous alliez nourrir Henry IV dans un pays où 
Tair est plus chaud et par conséquent plus propre à Tédu- 
cation que vous voulez lui donner. Jouissez bien du bon- 
heur de voir la petite; animez- vous l'une l'autre à tout ce 
qu'il est dans votre âme de chercher, pour fortifier votre 
moral , qui , étant éloigné d'un lieu qui vous est cher sous 
mille rapports, doit un peu souflrir. Béjouissez<vous des 
nouvelles que je vais vous apprendre, si vous ne les savez 
pas encore. D'abord, les ministres sont nommés et pa- 
roissent approuvés par le public. L'archevêque de Bor- 
deaux (1) a les sceaux, celui de Vienne (2) la feuille des 
bénéfices, M. de la Tour du Pin-Paulin (3) la gfuerre, et le 
maréchal de Beauvau (4) au Conseil. Secondement, la 
nuit de mardi à mercredi, l'Assemblée a duré jusqu'à deux 
heures. La noblesse, avec un enthousiasme digfne du cœur 
françois, a renoncé à tous ses droits féodaux et au droit de 
chasse. La pèche y sera, je crois, comprise. Le clergé a de 
même renoncé aux dîmes, aux casuels et à la possibilité d'a- 
voir plusieurs bénéfices. Cet arrêté a été envoyé dans toutes 
les provinces. J'espère que cela fera finir la brûlure des 



(1) Jérâme-Maric Champion de Cicé, ne à Rennes en 1735, mort en 1810, 
évèque de llodez en 1770 et de Bordeaux en 1781, membre de TA»- 
sembiée constituante, garde des sceaux en 1789, qui contre-sîgna le décret 
de la constitution civile du cierge, émigra pendant la Terreur, revint en 
France en 1802^ fiit promu au siège d'Aix par l'Empereur. Il eut une snpur 
qui fut impliquée dans l'affaire de la machine infernale de la rue Sainl- 
Nicaise. 

(2) Jean-Geoi^es Lefranc de Pompignan, né en 1715, député aux Etats 
généraux, d'abord partisan de la Révolution, mort le 29 décembre 1790. 

(3) Jean-Frédéric de La Tour du Pin-Gouvemet, lieutenant général, 
membre de l'Assemblée constituante, ministre de la guerre^ guillotiné en 
1794, victime, comme tant d'autres, d'accusations sans preuves. 

(4) Charles-Juste de Beauvau, Lorrain, fils du prince de Craon ; il fut 
aide de camp du maréchal de Belle-Isie, en 1741, dans la campagne de 
Bohême, servit sous Richelieu à Mahon en 1756, et sous le maréchal de 
Broglic en 1760; membre de l'Académie française en 1770, maréchal de 
France en 1783, mort en 1793. Brave comme son épée, homme de bien 
et modèle de politesse. 
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châteaux. Ils se montent à soixante- dix. C'etoit à qui 
feroit le plus de sacrifices : tout le monde étoit magnëtisë. 

Il n'y a jamais eu tant de joie et de cris. On doit chan- 
ter un Te Deum à la chapelle et donner au Roi le titre de 
Restaurateur de la liberté Françoise. On a aussi parlé d'a- 
bolir les engagements perpétuels, et la noblesse a renoncé 
aux places, pensions, etc. Cet article n'est pourtant pas 
totalement passé. Je crois, mon cœur, que vous serez 
assez contente des bonnes nouvelles que je vous apprends. 
Je n'ose pas me flatter que mes lettres soient toujours aussi 
intéressantes. 

Votre mère, que je quitte dans l'instant... 

Le reste manque. 

Le 4 avait eu lien la fameuse séance de nuit dans laquelle les 
élans patriotiques des membres de l'Assemblée nationale s'étaient 
confondus dans un seul et môme sentiment, celui du bicu pu- 
blic, et où les ordres privil('(;iés avaient rivalisé de généreux 
sacrifices pour la destruction pailiellc du régime féodal. On n'en 
était pas encore ù faire la guerre aux personnes et aux familles; 
on ne s'attaquait qu'au principe. Et comme on ne détruit un 
principe que par un autre, on ne mettait plus en avant que 
celui du droit général de l'humanité, sauf, mais sans arrière- 
pensée alors, à le fausser plus tard. 
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A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

[Versailles], ce 20 août 1789. 

Bonjour, ma Bombelinette , comment te portes-tu à 
Stuttgart? le petit baron a-t-il bien soin de toi? Nous n'a- 
vons pas encore de nouvelles de ton arrivée, et cela man- 
que à notre parfaite tranquillité. Celles que tu m'as don- 
nées de Luxembourg m'ont fait un bien grand plaisir. Tu 

8 
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mandes à ta mère que Henry ne te fait plus autant souffirir ; 
je commence d'après cela à le croire un enfant charmant. 
Notre physique est toujours en bon état; mais le moral est 
dans la même position où tu Tas laissé. La garde bour- 
geoise de Paris va être bientôt habillée ; on dit qu'ils sont 
enchantés de leurs nouveaux vêtements. Celle de Ver- 
sailles est encore dans la plus parfaite bigarrure. Ils ont 
demandé des troupes à cheval , parce qu'ils sont sur les 
dents de tout le chemin qu'ils ont été obligés de faire pour 
aller chercher de la farine. Le peuple s'est persuadé qu'au 
lieu de cent hommes, il y en avoit six mille et plus. En 
conséquence, il n'en vouloit point. Si bien que ces mal- 
heureux qui étoient en marche depuis quatre heures du 
matin , ont été obligés à neuf heures du soir de se retirer 
au grand Trianon , où on leur a apporté de quoi manger. 
Le lendemain, ils ont été reçus à merveille : la milice 
bourgeoise et la municipalité ont été les chercher; on les 
a amenés en triomphe dans la place d'Armes, où on leur 
a fait prêter le nouveau serment de fidélité à la Nation, au 
Roi et à la Loi. C'est le premier qui ait été porté en pré- 
sence des officiers municipaux. Ils sont à présent tous bons 
amis. Le Roi a passé au milieu de la bagarre le jour qu'ils 
ne vouloient point de dragons ; ils se sont mis à crier : 
Vive le Roi ! point de dragons ! A l'Assemblée nationale, 
on n'est pas encore décidé pour les droits de l'homme (I). 
M. de Clermont espéroit que la constitution seroit finie 
pendant sa présidence; je l'aurois voulu, mais je ne crois 
pas que cela soit. On dit que la milice de Paris viendra 
complimenter le Roi le jour de la Saint-Louis. Je te 
manderai si cela a lieu. 

A Caen, il y a eu une querelle entre le régiment de 



(1) C'est le jour m^mc où la Princesse écrivait celte lettre, le 20 août, 
^ue le préambule et les premiers articles de la déclaration des droits de 
r homme furent décrétés. 
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Bourbon, dont le comte Henry de Belsunce étoit major en 
second, et deux soldats de celui d'Artois qui avoient une 
plaque où étoit écrit : Vive le Roi et la liberté! que ceux 
de Bourbon a [ont] arrachée. On a accusé M. de Belsunce 
d'en avoir donné l'ordre; il s'étoit mis de lui-même en 
prison pour prouver le contraire. Mais, dans l'instant où 
on le menoit à la prison do l'hôtel de ville, il a reçu, dit- 
on, dix-sept coups de fusil , et on lui a coupé la tête avant 
qu'il fut expiré (1). Le calme a reparu dans la ville; ledu(! 
d'Harcourt (2) est toujours gardé à vue, le régiment a été 
chassé de la ville : on ne vouloit le recevoir nulle part; 
mais , sur la demande de Caen , il l'a pourtant été à Li- 
sieux. Si la petite ne sait pas tous ces détails, ne lui en 
parle pas, à cause de ses tantes. LeBéarn, le Vivarais, et, 
je crois, l'Artois, ont déclaré qu'ils ne reconnoissoient 
que le Roi; que si, dans ce moment, il n'étoit pas assez 
puissant pour les gouverner, ils se gardoicnt pour celui où 
il pourroit les commander. Les gardes du corps, ennuyés 
apparemment de leur discipline, ont présenté hier un mé- 
moire. 



(1) On déploya contre ce loyal et brave jeune houirae nue férocité 
€tran{Tc : son corps fut mutilé et Ton alla juscprà manger des lambeaux tle 
sa chair, comme jadis on avait man{^é du maréchal d'Ancre, comme chez 
les flegmatiques Hollandais on avait mangé du grand citoyen de Witt. 

C'est ce jeune de Belsuiu'c que la légende prétendait avoir été fiancé avec 
la dernière des Romaines, Charlotte de Cordav. 

(2) Ancien gouverneur de ^îormandie et qui, pendant son gouvernement, 
a beaucoup contribué au progrès de la «ligue du grand port de Ch'-rbourg. 



8. 
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A MADAME DE BOMBELLES. 

Versailles, le 15 septembre 1789. 

Je ne puis vous dissimuler, mademoiselle Bombon , que 
je {jrognois beaucoup contre vous, contre la pauvre petite, 
contre vos visites, contre Henry, que sais-je? contre tout 
l'univers, lorsque j'ai reçu votre épître, qui a calmé toute 
ma mauvaise humeur en me donnant de bonnes nouvelles 
de tout ce qui vous intéresse. Vous aurez beau dire, mon 
cœur, je ne croirai jamais que Henry puisse raisonnable- 
ment être le sujet de l'admiration de tout autre person- 
nage que de madame sa mère. Il doit être gros monstre au 
lieu de petit que je l'avois laissé. Voilà toute la difftérence 
que je puis te passer. Je te le demande en grâce, ma chère 
enfant, n'exagère rien dans l'éducation de ton fils; je vois 
que tôt ou tard l'on s'en repcnt. Stani (1), que tu as laissé 
si fort, si gros, si bien portant, est maintenant maigre, 
foible, jaune. Depuis six semaines, il a un dévoiement et 
a fini par aller beaucoup de sang. Il va mieux, grâces à la 
rhubarbe que Le Monnier lui a fait donner depuis trois 
jours. Mais je ne suis pas encore rassurée sur son état. 
Si tu écris à la mère, ne lui en parle pas sur ce ton-là. 
J'espère voir trop en noir; mais il m'inquiète vraiment. 
Elle ne l'est pas autant que moi. Je voudrois bien que ses 
dents fussent percées, car cela tient au travail et ne durera, 
j'espère, pas au delà. 

Montreuil et sa maîtresse se portent comme des cœurs. 
Celle-ci t'écrit du cabinet tout au bout de l'appartement. 

(1) Abréviacion de Stanislas, iioiii du tiU de luadumede Raigccuurt. 
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Les livres sont établis dans les armoires; c'est véritable- 
ment im petit bijou. La comtesse d'Artois est arrivée en 
très-bonne santé à Lyon, reçue à merveille surtout, obli- 
gée même de se montrer au peuple, qui a crié : Vive le 
Roi! et madame la comtesse d'Artois! Elle a dû passer au- 
jourd'hui le mont Cenis, et demain elle sera avec toute sa 
famille. Elle est bien heureuse! Ses enfants la rejoindront 
bientôt. Son mari sera, je crois, a Turin sous très-peu de 
jours. Je n'en ai point eu de nouvelles depuis la veille de 
son départ de Berne. 

A présent, parlons un peu des affaires du temps. 

Le Roi aura la sanction ; mais il n'aura cpie le veto sus- 
pensif. On ne sait pas encore pour combien de législations. 
Cette question devoit être décidée depuis hier; mais comme 
l'Assemblée est en dispute pour savoir si elle est assez dis- 
cutée, la majorité disoit que oui; mais la minorité a fait 
un tel tapage pour prouver que la majorité étoit de leur 
côté, quoiqu'il fût parfaitement clair que won, que je ne 
sais quand le veto passera. En attendant, on a agité que 
la personne du Roi étoit sacrée; que le Royaume ne se 
pouvoit partager, et qu'il seroit conservé de maie en mâle 
dans la branche régnante. Ils veulent à présent exclure 
de la succession la branche d'Espagne; mais il y a eu un 
tel bruit dans la salle , que voilà deux jours absolument 
perdus. Dieu veuille qu'ils finissent demain! M. de Mir.i- 
beau a dit que, pour un régent , il falloit un homme né eu 
France. Samedi au soir, il a été décidé que Ton porteroit 
au Roi l'arrêté du A août, pour qu'il y campât sa sanction. 
La veille, M. Necker avoit envoyé à M. de Glermont le 
résultat du Conseil, qui engageoit le Roi à renoncer au re/o. 
L'évéque de Langres (1) avoit été obligé de quitter sa])r(''- 



(1) Ccsar-Guillainnc de la Luzerne, sacre le 11) septembre 1770, émigré, 
démissionnaire de son évéché en 1801, rentré avec les Boiir]>ons en 181^. 
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sideiice. On Favoit accablé d'injures. M. deClermontapris 
sa place et a été nommé pour ses quinze jours. Il me semble 
qu'il ne réussit pas mieux à maintenir l'ordre que l'évéque de 
Langres. Cependant il faut convenir qu'il préside mieux. 
Adieu, mon cœur, je vous embrasse tendrement et vous 
aime de même. Avez- vous des nouvelles d'Armand? Ma- 
dame de Serans [Sérent] est arrivée depuis huit jours. 



XXXI X 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Le 13 octobre 1789. 

Mon Dieu , mon cœur, qu'il y a longtemps que je ne 
vous ai écrit! J'avois calculé que si je t'écrivois la dernière 
poste, tu recevrois ma lettre presque en arrivant. Depuis 
longtemps pourtant j'aurois dû savoir qu'il ne faut pas comp- 
ter sur l'avenir, j'en avois assez l'expérience; cependant 
j'en ai été encore la dupe cette fois-ci. J'étois descendue 
lundi de cheval à Montreuil, où jedevois passer la journée 
et où je t'aurois écrit; j'allois me mettre à table, lorsque 
je vois arriver dans la cour im homme qui me dit qu'il 
arrive quinze mille hommes de Paris, et qu'il va chercher 
le Roi qui tiroit à Chàtillon. Vous jugez que la Princesse 
fut plus tôt à Versailles que je ne mets de temps à vous le 
dire. J'appris cependant, avant de m'en aller, qu'ilyavoit 
deux mille femmes armées de cordes, de couteaux de 
chasse, etc., qui arrivoient à Versailles. Elles y (îirent à 
cinq heures. C'étoit pour demander du pain , dont Paris 
manquoit absolument, à ce qu'elles disoient. Elles vinrent 
chez le Roi pour lui en demander. Sa réponse eut l'air de 
les satisfaire. Elles allèrent s'établir dans la salle des États. 
On étoit toujours dans l'incertitude de savoir s'il arrivoit 
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des troupes de Paris ou non. Pendant ce temps-là, les gens 
de Versailles, déjà fort animés contre les gardes du corps, 
se mêlèrent aux bandits pour les détruire. Le Roi ayant 
défendu de tirer, aucuns n*y pensèrent. Il n'y eut qu'un 
officier qui , attaqué par un coup de sabre , chercha à se 
défendre (I). On lui en fit un si grand crime, qu'un 
homme le tira à bout portant et lui cassa le bras. Mais, 
comme l'on vouloit donner tort à ces messieurs , on 
accusa un garde du corps, dont le cheval fut tué sous 
lui et qui lui-même étoit percé de coups, d'avoir tiré ses 
pistolets. Voilà les moyens dont les gens de Versailles se 
servirent pour pouvoir dire que ces messieurs avoient atta- 
qué, tandis qu'ils n'ont montré que modération et cou- 
rage. On a beaucoup tiré sur eux le reste de la soirée. 
Ceux qui étoient dans des hôtels furent blessés à coups de 
bûche. Tant de ce jour-là que de la nuit du mardi, il y en 
a eu onze de tués et beaucoup de blessés. A onze heures 
du soir, M. de La Fayette, que Ton avoit forcé de venir à 
la tète de trente mille hommes , entra chez le Roi , après 
avoir fait renouveler à ces troupes le serment de fidélité. 
11 dit que l'on venoit demander le renvoi du régiment de 
Flandre , et que les gardes françoises reprissent la garde 
du Roi. Ils prirent tous leurs postes, et tout le monde 
rentra tranquillement chez soi. Pour moi, qui me couchai 
à trois heures, je dormis sans m'éveiller jusqu'à sept heures 
et demie, que l'on me dit que le Roi me demandoit, que 
j'allois trouver un détachement de douze grenadiers pour 
m'y conduire, que les gardes du corps avoient été poursui- 
vis encore. Les salles, en effet, avoient été forcées. Deux 
gardes eurent la tête tranchée (2), d'autres blessés par les 



(1) Le marquis de àSavonnièrcs. 

(î) MM. Des Huttes et de Varicourt furent cgorpés; M. de Mioinaiidrc de 
Sainte- Marie fut percé de coups et laissé pour mort, mais survécut à ses 
blessures. 
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femmes d'une manière affreuse. La Reine, obligée de s'en- 
fuir en chemise chez le Roi, parce qu'on entroitchez elle; 
toutes les cours remplies de femmes , de bandits et de 
gardes nationales qui tàchoient d*y mettre un peu d'ordre. 
Sans les grenadiers , tous les gardes du corps auroient été 
massacrés. Ils en ont sauvé prodigieusement, les ont pris 
sous leur protection pour les amener à Paris; la garde 
nationale les menant toujours avec eux , les faisant em- 
brasser le peuple; enfin ayant empêché le peu qui sont 
venus ici d'être tués. Ceux qui étoient à cheval se retirè- 
rent dans la nuit à Rambouillet, et furent poursuivis pres- 
que jusque-là. Le Roi, deux jours après son établissement 
à Paris, les a hcenciés. Nous sommes maintenant accom- 
pagnés par les officiers de la garde nationale. Mais reve- 
nons à la journée du mardi. Les femmes et le peuple, qui 
étoient dans les cours, demandoient que le Roi vint à 
Paris. Gela fut décidé à onze heures. Le Roi et la Reine se 
montrèrent sur le balcon de la chambre du Roi ; il y a eu 
de grands cris de : Vive le Roi! la Reine! la Nation! le Roi 
à Paris! et d'autres que je n'ai pas distingués. M. de La 
Fayette , en parlant avec une grande force au peuple , 6t 
renouveler le serment en présence du Roi. Enfin, à une 
heure, nous montâmes en voiture; Versailles se signala par 
des marques de joie. Nous marchâmes entourés de toute 
la garde nationale, de plusieurs gardes du corps à pied, 
qui avoient troqué leurs chapeaux contre des bonnets de 
grenadiers. J'oubliois qu'après le Roi, ils avoient paru au 
balcon, avoient jeté leurs bandoulières et leurs chapeaux 
en signe de paix. Le Roi avoit demandé que l'on les laissât 
sans les poursuivre davantage. Je reviens souvent à eux, 
et toujours avec plaisir, parce qu'il est impossible d'avoir 
une conduite plus parfaite. Ce sont vraiment des anges. 
Au point du jour, les cris plus continus de : Vive le fioi! 
la Nation! et : A bas les calottins! ont commencé et n'ont 
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pas discontinué jusqu'à riiôtel de ville. A la porte de Paris, 
M. Bailly avoit présenté au Roi les clefs (1) de la ville, en 
lui faisant un petit discours très-respectueux, fort bon, au- 
quel le Roi répondit qu'il se verroit toujours avec plaisir 
et confiance dans sa bonne ville de Paris. M. Bailly le 
répéta à la ville; mais il oublia la confiance, La Reine le 
lui rappela, et pour lors il reprit avec esprit : « Messieurs, 
vous êtes bien plus heureux que si je ne m'étois pas 
trompé. » Ce fut beaucoup de cris de : Vive le Roi! la 
Reine! et nous tous! Il n'y a à Paris que le Roi, la Reine, 
Monsieur, Madame, les enfants et moi. Mes tantes sont à 
Bellevue. Mon appartement donne dans la cour. Le mer- 
credi, il s'assembla beaucoup de monde sous mes fenêtres 
qui demandèrent le Roi et la Reine. Je les fus chercher. 
La Reine parla avec toute la grâce que vous lui connoissez. 
Cette matinée fit très-bien pour elle. Toute la journée il 
fallut se montrer aux fenêtres; la cour et le jardin ne se 
désemphssoient pas. A présent il y a moins de monde : la 
garde nationale y a mis ordre. Le jeudi, il y eut un peu 
de bruit au Mont-de-Piété, parce que l'on avoit mis dans 
les papiers publics que la Reine avoit dit qu'elle payeroit 
tout ce qui seroit au-dessous d'un louis : c'étoit l'affaire 
de trx)is millions. Vous jugez dans quelle intention ce bruit 
en avoit été répandu. Il est impossible de mettre plus de 
grâce et de courage que la Reine n'en a mis depuis huit 
jours. Tout est tranquille ici. Je m'y plais bien plus qu'a- 
vec les gens de Versailles. M. de La Fayette s'est parfai- 
tement conduit; la garde nationale aussi. Tout est tran- 
quille. Le pain est en abondance. La Cour est établie 
presque comme autrefois : on voit du monde tous les 
jours. Il y a jeu dimanche, mardi et jeudi; dîners en pu- 
blic dimanche et jeudi, et peut-être grand couvert di- 

^ Ml 1, ■■!■!■■-» 111 _-r r 

(l) Ici, la Frinceëse a, par dUtraction, écrit ^or/ej au lieu de cie/s. 
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manche. Tout cela, mon cœur, ne me déplaît point; vous 
savez que je sais assez m'accommoder de tout. J'ai été bien 
contente que tu ne fus (sic) pas ici la semaine passée. J'ai 
bien peur que la nouvelle seule de ce qui s'est passé ne 
fasse mal à ton lait. Sois sûre que je ne te trompe pas en 
te disant que ta mère, ta tante, moi, tout ce qui t'inté- 
resse se porte bien. Dis à ton mari, de ma part, de se tran- 
quilliser; que l'on ne pouvoit pas prendre un meilleur 
parti que de venir habiter Paris; que nous y serons tou- 
jours mieux que partout ailleurs. Ce n'est pas parce que 
ma lettre sera lue que je te parle ainsi ; non , mon cœur, 
c'est que je le pense de bien bonne foi. Rappelle à ton 
mari qu'il me dit, au mois de juillet, que j'étois à peu près 
la seule qui vit juste dans ce moment. Rappelle-lui pour 
qu'il prenne confiance en ce que je te mande, qui est ma 
véritable manière de voir. Adieu, mon cœur, donne-moi 
de tes nouvelles tout de suite. Je t'embrasse et t'aime de 
tout mon cœur. La pauvre Raigecourt est bien malheu- 
reuse, son fils est mort. Je t'en dirai les causes [dans] ma 
première lettre; mais, je te demande en çrâce, n'exagère 
pas le système de madame de Fourcroy ; elle est à Frian- 
ville, je l'ai engagée a y aller passer quelque temps. Je 
t'embrasse encore de tout mon cœur. 



XL 

A L'ABBÉ R. DE LUBERSAC. 

16 octobre 1789. 

Je ne puis résister. Monsieur, au désir de vous donner 
moi-même de mes nouvelles. Je sais l'intérêt que vous 
voulez bien y prendre ; je ne doute pas qu'il ne me porte 
bonheur. Croyez qu'au milieu du trouble et de l'horreur 
qui nous poursuivent , j'ai bien pensé à vous, à la peine 
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que vous éprouviez, et que j'ai eu une grande consolation 
en voyant votre écriture. Ah ! Monsieur, quelles journées 
que celles du lundi et du mardi (1) ! Elles ont fini pour- 
tant beaucoup mieux que les cruautés qui s'étoient pas- 
sées dans la nuit ne pouvoient le faire croire. Une fois 
entrés dans Paris, nous avons pu nous livrer à l'espé- 
rance, malgré les cris désagréables que nous entendions 
autour de la voiture : ceux de Vive le Roi! vive la Nation! 
étoient les plus forts. Une fois à l'hôtel de ville, ceux de 
Vive le Roi! furent les seuls qui se firent entendre. Les 
propos de ceux qui entouroient notre voiture étoient les 
meilleurs possibles. I^a Reine, qui a eu un courage in- 
croyable, commence à être mieux vue par le peuple. J'es- 
père qu'avec le temps, une conduite soutenue, nous pour- 
rons regagner l'amour des Parisiens, qui n'ont été que 
trompés. Mais les gens de Versailles, Monsieur! Avez- 
vous jamais vu une ingratitude plus affreuse? Non, je 
crois que le Ciel, dans sa colère, a peuplé cette ville de 
monstres sortis des enfers. Qu'il faudra de temps pour 
leur faire sentir leurs torts ! Et si j'étois roi , qu'il m'en 
faudroit pour croire à leur repentir! Que d'ingrats pour 
un honnête homme ! Croiriez-vous bien , Monsieur, que 
tous nos malheurs, loin de me ramener à Dieu (2), me 
donnent un véritable dégoût pour tout ce qui est prière. 
Demandez au Ciel pour moi la grâce de ne pas tout aban- 
donner. Je vous le demande en grâce ; et prêchez-moi un 
peu, je vous prie : vous savez la confiance que j'ai en 



(1) Les journées des 5 et 6 octobre. 

(2) On aura plusieurs fois l'occasion de remarquer dans les lettres de la 
Princesse de pareilles expre^ions de défiance en elle-même. Les mots 
qu'elle vient d'écrire ont été tracés sous rim|)i*ession de Tindignation que 
lui avaient causée les journées funestes des 5 et 6 octobre. Trop sévère 
pour elle-même, elle disait que ses malheurs ne la ramenaient pas a Dieu; 
on a eu raison de remarquer qu'au vrai ni les séductions de la cour ni 
l'excès de ses douleurs ne l'en éloignèrent jamais. 
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VOUS. Demandez aussi que tous les revers de la France 
fussent rentrer en eux-mêmes ceux qui pourroient peut- 
être y avoir contribué par leur irréligion. Adieu, Mon- 
sieur, croyez à toute l'estime que j'ai pour vous, et au 
regret que j'ai d'en être éloignée. 

La personne qui vous remettra cette lettre se chargera 
de la réponse. 



XLI 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 20 octobre [1789]. 

Vous devez avoir reçu ma lettre, ma petite. Depuis que je 
t'ai écrit, tout est assez tranquille; M. le d. d. est parti pour 
l'Angleterre, il a été arrêté à Boulogne, mais je crois qu'à 
présent il doit être passé (1). Nous nous portons tous 
bien, à commencer par la Princesse, qui ne vous écrira 
qu'un tout petit mot, parce qu'elle va arpenter le jardin, 
où elle n'a pas encore mis les pieds depuis qu'elle est ici ; 
il fait un temps superbe, et elle va en profiter. Adieu, 
mon cœur; comment va {sîc) tous les enfants; et puis vous, 
votre lait n'a-t-il pas un peu tourné pendant quelques 
jours? Ménagez-vous bien. Je vous dis vrai en vous di- 
sant que nous sommes bien ici; tout y est tranquille, 
beaucoup d'ordre, de soin de la part de la milice, enfin 
tout est pour le mieux. Adieu, ma petite, je t'embrasse et 
t'aime de tout mon cœur. 



(1) Le duc (l'Orlé<ins était parti depuis le 14 octobre, sous le prétexte 
d'une commission particulière du Roi. 
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A MADAME DE BOMBELLES. 

Paris, le 2 novembre 1789. 

Je n'ai pas eu de vos nouvelles depuis lonfftenips, mon 
cœur; j'espère en avoir bientôt en réponse de celles que 
vous avez eues de la journée du 6 (i). J'en ai bien de 
l'impatience, parce que j'ai bien peur que la révolution 
qu'il est impossible de ne pas éprouver ne vous ait fait 
beaucoup de mal. Henry no s'en est-il point ressenti? 
Enfin, mon cœur, comment va toute la maison? Ici, tout 
le monde se porte bien, ta mère à la tête. Elle a le petit 
plaisir de se mettre tous les jours en grand habit pour 
aller à la messe, ce qui, je crois, ne lui fait pas grand 
plaisir. Et puis , elle monte quelques marches par jour ; 
mais tout cela lui fait du bien. Elle ne me paroit pas 
fatiguée et a très-bon visage. Pour moi, tu sais que je 
me porte toujours à merveille. Je n'ai pas prétendu vous 
dire, mon cœur, que l'exercice et l'eau froide fût mau- 
vaise aux enfants, mais que l'exagération en cela ne valoit 
rien. Je crois que le petit de Raigecourt en est la victime , 
n'ayant rendu jamais aucune humeur, ayant eu parfois 
des rougeurs qui n'ont jamais sorti. Le Monnier lui-même 
croit que cela lui a nui. Sa mère te mandera qu'il a voit 
mal aux dents; il en souffroit, mais ce n'est pas cela qui 
l'a tué. Il avoit les glandes du mésentère engorgées, une 
pierre dans le canal qui mène des reins h la vessie, un 
intestin rentré dans un autre et des sérosités sanguino- 
lentes, depuis l'épine du dos jusqu'au crâne. Tu vois que 



(1) 6 octobre 1789; enlèvement du Roi et de sa famille, conduite à Paris 
par la populace. 
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voilà de quoi tuer l*homme le plus robuste. Sa mère est 
dans un désespoir affreux. Cependant, la dernière lettre 
que j'ai reçue d'elle ëtoit un peu plus calme. Il est affreux 
de perdre ce que Ton a dësiré si longtemps. 

Le clergé , je crois , est jugé , et leur bien reconnu 
comme appartenant à la nation (1). A présent, il faudra 
voir si Ton lui en laissera la jouissance. Il n'y auroit pour 
lors que demi-mal. Mais je crains bien que le but ne soit 
pas seulement de détruire Tordre du clergé, mais de 
détruire en même temps la religion. 

Que vous êtes heureuse, mon cœur, d'être dans un lieu 
paisible où l'on n'entend parler que de réjouissances! Il 
doit pourtant vous en bien coûter pour y prendre part, et 
je crois que votre manteau , votre masque, votre domino, 
tout cela restera bien souvent chez vous. 

Tu vois bien que, comme une étourdie, j'ai commencé 
ma lettre tout de travers (par le verso). Adieu, mon 
cœur, je ne t'en aime pas moins. Je t'embrasse bien ten- 
drement. De Grille (2) se porte bien ; mais toutes ces pau- 
vres daines se dessèchent de désespoir en prières. 

P. S. Le bien du clergé est déclaré à la nation. 



XLIII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 4 novembre 1789. 



Je trouve, mon cœur, que ma lettre a eu bien de l'esprit 
d'arriver plus tôt qu'elle ne devoit pour vous rassurer ; la 



(1) En effet , ce joiir-lù même, les biens du clergé furent mis à la dispo- 
sition de la nation. 

(2) Tlicrèsc-Gabriplle-Dauplïine de Grilles, dame de Saiiit-LouÎA. Elle 
avait fait profession le 14 janvier 1776, sortit en 1793 et mourut en 1802, 
âgée de soixante-cinq ans. 
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vôtre m'a fait bien plaisir, j'avois impatience de savoir si 
la mienne ne vous avoit pas fait une trop grande révolu- 
tion. Enfin , je suis bien aise qu'Henry ne s'en soit pas 
ressenti, et que toute la famille aille bien. Je n'ai pas le 
temps aujourd'hui de vous parler de mon genre de vie, il 
est tout différent de ce qu'il étoit, mais il ne me coûte 
pas; je me promène tant que je puis dans le jardin ; par 
exemple, ce matin j'ai fait courir Blanche et Des Es. tant 
que j'ai pu. Je me porte bien, je me dissipe tant qu'il 
m'est possible, et au total je suis très-bien. Tout est assez 
calme ; de temps en temps Ton a de la peine à avoir du 
pain, mais cela passe, et j'espère qu'à la longue Paris sera 
approvisionné. 

L'Assemblée a pris le bien du clergé, détruit les parle- 
ments, et arrêté aujourd'hui que l'on ne nomnieroit plus 
aux évéchés et archevêchés jusqu'à ce que la Constitution 
soit faite. 

Ta mère va voir demain le pauvre Saint-Gyr, tu penses 
que je ne la vois pas partir sans envie (1). Montreuil se 
porte bien ; j'ai vu hier ce pauvre Fleuri , cela m'a fait 



(1) « La maison de Saint-Louis était tellement endormie dans le passé 
et vivant de la vie du dix-septième siècle, qu'elle ne s'aperçut de la Révo- 
lution, de la tendance des esprits, des dangers qui la menaçaient, qu'après 
les journées de juillet 1789. Il y eut alors dans toutes ses terres et jusqu'à 
ses portes une fermentation extrême et presque un soulèvement. Les paysans 
s'attroupèrent, s'armèrent. Des bandes de vagabonds coupèrent les bois des 
Dames, tuèrent leur gibier et menacèrent leurs agents. L'un d(î ceux-ci, le 
sieur Chastel, receveur des revenus de la maison de Saint-Louis dans la ville 
de Saint-Denis, fut assassiné le 4 août au milieu d'une émeute. Le village 
de Saint-Cyr ne fut pas moins prompt à remuer Les Dames s'enfermè- 
rent davantage et redoublèrent leurs prières; mais elles ne crurent vérita- 
blement au danger et ne comprirent la portée du bouleversement politique 
qu'aux journées d'octobre, quand le bruit des Parisiens violant le cliateau 
de Versailles arriva jusqu'à elles, quand les paysans des campagnes voisines 
y répondirent par des cris de joie et des menaces sauvages 

» Saint-Cyr était si complètement immobilisé dans le passé, qu'on y tom- 
bait brusquement de madame de Maintenon à Mirabeau. >• 

TuÉOPUiLK L.WALLÉE, Madame de Maintenon et la maison royale de 
Saint-Cyr, seconde édition, p. 338-339. 
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VOUS faire une idée du bruit qu'il y a eu aujourd'hui à 
FAssemblée. Nous entendions les cris en passant sur la 
terrasse des Feuillants. Gela faisoit horreur. On vouloit 
revenir sur un décret qui avoit passé samedi , non-seule- 
ment par assis et levé, mais encore par l'appel nominal. 
La même chose est arrivée ce matin, et il faut espérer que 
l'on ne reviendra plus sur ce décret, qui me paroit fort 
raisonnable ; vous l'apprendrez par les gazettes. 

Je ne mets point du tout de courage à ne point parler 
de Montreuil. Vous voulez, mon cœur, juger trop avanta- 
geusement de moi. Mais c'est qu'apparemment je n'y 
pensois pas lorsque je t'ai écrit. J'en ai souvent des nou- 
velles. Jacques vient tous les jours m'apporter ma crème (1) . 



(1) Montreuil , jadis villa{]|e qui fut enclavé dans Versailles par édit de 
Louis XVI, du mois d'août 1786, est aujourd'hui le principal faubourg de 
cette ville. Au n^S de la rue du Bon-Conseil, dans ce quartier, seul numéro 
de la rue, est l'entrée d'un vaste terrain qui s'étend le long de l'avenue de 
Paris et (|ui formait les jardins de madame de Rohan-Guémcnée. La maison 
avait été bâtie en 1776. C'était là que mesdames de Guéménée et de Mackau 
se plaisaient à conduire Madame Clotilde et Madame Elisabeth. Le Roi, qui 
savait combien cette dernière aimait le séjour de ces jardins, les avait ache- 
tés, ù son insu, de mad;fme de Guéménée, lors de la banqueroute de son 
mari; et mettant la Reine dans la confidence, l'avait chargée de les lui 
offrir. La Reine emmena donc un jour sa belle-sœur dans les jardins, et à 
la grande joie de Madame Elisabeth , tout émue cependant de voir son 
ancienne gouvernante, qu'elle aimait tant, dépossédée, dit en entrant à la 
jeune Princesse : « Vous êtes chez vous. » 

Cette charmante propriété devint la résidence favorite de Madame Elisa- 
beth, qui s'y installa en 1784. Elle appela, pour y faire des embellissements, 
l'architecte des bâtiments royaux, Huvé. Les jardins furent agrandis et 
approjiriés à une destination de plaisance à la fois et de bienfaisance. Légu- 
mes, fruits, plantes médicinales, tout en fut partagé entre les plus pan>'res 
de Montreuil, dont la Princesse connaissait la personne, les noms, les 
charg<>s de famille. Son médecin était le leur et distribuait, au nom de 
Madame Elisabeth , tous les genres de secours. Souvent elle-même allait 
visiter les malades. C'était en quelque sorte toute une famille dont elle 
s'était constituée la mère. 

La vie qu'elle menait dans sa villa était d'une simplicité antique. Prières, 
repas, travail, amusements, conversations, étaient mis en communauté. 
( Ferrand , p. 39. ) Madame de Bombelles a raconté, dans une note donnée 
par elle, en 1795, à Ferrand , la touchante histoire de ce Jacques dont 
parle la présente lettre. C'était un vacher suisse que la Princesse avait 
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Fleury, Coupry, Marie (1) et madame Du Coudray vien- 
nent me voir de temps en temps. Tout cela a Tair de 
m'aimer toujours; et M. Huret, que j'oubliois, n'est pas 
bien mal Venons maintenant à la maison. Le salon se 



fait venir, par l'entremise de la femme d\in ofHcier suisse , madame de 
Diesbach. Elle avait chargé cet homme du soin de la ferme et de la distri- 
bution du lait de ses vaches aux enfants pauvres, et le brave garçon se répan- 
dait en éloges eialtés sur la bonté de Madame Elisabeth : u Ah ! madame, 
disait-il à madame de Diesbach, quelle bonne Princesse! Non, la Suisse 
entière ne contient rien d'aussi parfait ! » Mais Madame Elisabeth ne se 
doutait guère qu'en faisant le sort de cet homme, elle avait du môme coup 
fait deux malheureux. Jacques avait laissé danrt son pays de Fribourg une 
fiancée qui, de même que lui, languissait de tristesse. CVst à cette occa- 
sion que madame de Travanct écrivit la rouiance du Pauvre Jacques, 
oubliée aujourd'hui, mais très-populaire alors et chantée sur tous les cla- 
vecins : 

Pauvre Jacques, quand j'ctois près de loi, 

Je ne sentois pas ma misère! 
Mais à présent que tu vis loin de moi, 

Je manque de tout sur la terre. 

Quand tu vcnois partafjcr mes travaux, * 

Je trouvois ma lôche légère : 
T'en souvient-il? Tous les jours étoient beaux : 

Qui me rendra ce temps prospère? 

Quand le soleil brille sur nos guérets. 

Je ne puis souffrir la lumière; 
Et quand je suis ù l'ombre des forêts , 

J'accu$e la nature entière. 

La complainte fut entendue de la Princesse. Madame Elisabeth fit venir 
\.\ jeune Suissesse, qui s'appelait Marie. Elle la maria à son fiancé, ei lui 
donna Tinlendance de la laiterie de Montreuil. 

Jacques ne partagea pas les ingratitudes si communes aux mauvais jours 
de la Révolution. Menacé d'être arrêté à cause de sa fidélité, il réussit à 
s'enfuir ; mais sa femme fut incarcérée. U revint sur-le-champ pour essayer 
de la soustraire ù la mort. Assez heureux pour conquérir son élargissement, 
il alla finir ses jours avec elle à Fribourg , le cœur toujours plein du souve- 
nir de leur protectrice. 

La maison de Madame Elisabeth, peu ou point fréquentée par elle de- 
puis 89, devint, en 1794, un hôpital militaire, sous le nom d'hùpital 
Lepelletier. Elle fut ensuite vendue comme propriété nationale. Aujour- 
d'hui , c'est encore une des plus jolies habitations de Versailles. ( Voir Le 
Roy, Histoire anecdotique des rues de Versailles, 1854, t. Il, p. 299-303.) 

[\) F«mme de Jacques, devenue laitière de Montreuil. 

Les autres personnes citées sont ou intendants ou bas serviteurs. 
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meubloit lorsque je l'ai quitté. Il étoit disposé à être fort 
agréable. Jacques est dans son nouveau logement. Ma- 
dame Jacques est grosse , et toutes mes vaches le sont aussi . 
Il y a en ce moment un veau qui vient de naître. Pour 
les poules, je ne vous en parlerai pas, parce que je les ai 
un peu délaissées. Je ne sais si vous aviez vu mon petit ca- 
binet du fond meublé. Il est bien joli. Ma bibliothèque est 
presque finie (1). Pour la chapelle, Gorille est tout seul à y 
travailler; tu juges si cela va vite. C'est même par charité 
pour lui que j'ai permis qu'il continuât à y mettre un peu 
de plâtre. Gomme il y est tout seul, cela ne peut pas être 
compté comme une dépense. Je suis fâchée de ne pas y 
aller, tu le croiras facilement; mais les chevaux sont pour 
moi une bien plus grande privation. Gependant, comme 
je ne puis pas en faire usage, j*y pense le moins possible; 
mais je sens qu'à mesure que mon sang se calme , cette 
privation se fait plus sentir; j'en aurai plus de plaisir 
lorsque je pourrai satisfaire mon goût. Et ce pauvre Saint- 
Gyr, ah! il est bien malheureux! J'ai reçu hier une lettre 



(1) Le Roux avait été d'abord le bibliothécaire de Madame Elisabeth; 
ChaiiiFurt le devint ensuite. La Princesse ne puisait guère dans sa biblio- 
thèque, et bien lui en prenait, car elle y aurait rencontré plus de philo- 
sophes, de libres penseurs et de romanciers que d'hagiographes. 

Chaque prince, chaque princesse avait afTecté k l'entretien de sa biblio- 
thèque un certain fonds dont Temploi était abandonné au libre arbitre du 
bibliothécaire. De là des acquisitions parfois peu convenables de livres à la 
mode, et qui plus tard ont été imputées à crime aux princes et princesses , 
<qui en réalité les avaient ignorées. 

M Madame Elisabeth, dit Ferrand dans une des notes de la première par- 
lie de son Eloge historique , avait l'imagination vive, et k raison de cela 
s*astrei{;nait à la réserve la plus rigoureuse dans le choix de ses lectures. 
Elle ne lisait aucun roman et avait témoigné à ses Dames qu'elle n'approu- 
Terait pas qu'elles en prissent dans sa bibliothèque à MonCreuil. 

» On sera peut-être étonné qu'il y eût dans cette bibliothèque des livres 
<|u*elle regardait comme dangereux. Voici l'explication de cette contradic- 
tion apparente : quand on lui désigna un bibliothécaire, elle ne fut point 
maîtresse du choix. Il est hors de doute que l'intrigue qui fit donner la 
préférence à Chamfort ne fut ourdie que pour susciter à Madame Elisabeth, 
sinon uo désagrément, au moins quelque embarras. » 
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charmante de Draquelonde > 1' ; je leur parlerai de toi 

demain, car je compte y écrire. Te souvieiis-tii de Croi- 

sard, le fils de la femme de {][arde-robe de ma sœur? Eh 

bien, il est aujourd'hui attache à mes pas en qualité de 

capitaine. Je dis attaché^ parce cpie Ton ne nous quitte 

pas plus que l'ombre ne fait le corps. Ne crois pas que 

cela me contrarie. Gomme mes courses ne sont pas variées, 

cela m'est bien égal. Au reste, je me promène tant que je 

peux. Sois bien tranquille : encore ce matin j*ai marché 

pendant une grande heure. 

Minette et sa mère ét;iient à Chartres depuis longtemps. 
Elles y sont toujours. La fille ditqu*eile s*ennuie; je ne le 
crois pas trop, parce qu'elle y est plus distraite qu'à Ver- 
sailles. Elle m'écrit assez souvent. Elle m'a mandé hier 
qu'elle avoit été à confesse, et que cela l'avoit tout soula- 
gée, qu'elle vouloit y aller souvent. Je souhaite que cela soit 
ATai. Âs-tu déjà fait une nouvelle connoissance, et comment 
t'en trouves-tu? Ton curé n'est point content de ce que 
nous avons quitté Versailles. Adieu, ma chère petite; je 
t'aime et t'embrasse de tout mon cœur. Tu es hien {;cn- 
tille d'aimer beaucoup la Princesse, qui te le rend bien! 



XLVII 

A LA MAUQITI.SE DE «OMBELLES. 



Ce 22 décembre 1789. 



J'ai reçu tes lettres exactement depuis que je t'ai grou- 
dée, mon cher cœur; elles me font grand plaisir; et puis- 
que tu en as le temps, tu seras bien gentille de continuer. 



(1) Mai'ic-Aiif^rjiqiie de Cronslol (rEscacjnehniili.', Daine de Saint-Louis, 
avait fait profesrtiuu le 2 décembre 1761. Elle sortit de Saint-Cyr eu 1793, 
a la suppre;ision de la maison. 
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.rai lu à cette pauvre llaigecourt ce que tu me dis (relie; 
elle en a été bien touchée, et de là nous nous sommes éten- 
dues sur tes défauts : tu peux juger, d'après cela , si la 
conversation a du tarir. Ta pauvre mère est mieux , à ce 
(jueje trouve, mais cependant sa pensée unique est son 
pauvre Stani; elle pleure souvent et beaucoup, mais elle 
pleure avec résignation. Dans cette occasion, elle a bien 
fait usage des bons principes qu'elle a reçus, car il est 
impossible d'avoir une douleur plus vive et plus résignée. 
Nous sommes toujours dans la même position , mon 
cœur, âiepuis trois mois; nous jouissons d'une douce 
stagnation. L'Assemblée a décrété un plan de finances 
qui, en vendant une partie du bien du Roi et de celui du 
clergé, met un emplâtre qui adoucit nos maux, mais qui 
ne les guérit pas. Dieu, pendant ce moment de relâche, 
nous enverra peut-être des moyens de guérison radicale. 
En attendant, nous vivons au jour le jour. On dit qu'au- 
jourd'hui les moines doivent être détruits, surtout ceux 
des villes. Il n'est pas encore question des religieuses : ce 
moment-là me fait trembler. Pauvre Saint-Gyr, que 
(leviendrez-vous ! J'ai fait votre commission pour elle et 
pour M. de Sérent (1). Je ne sais pas un mot de tes nou- 
velles imprimées, mais je ne les crois pas. D'après ce que 
l'on me mande, le sentiment n'a pas augmenté dans 
Fabsence, et encore moins, je crois, en la présence. Je 
crois, mon cœur, que Venise est un pays abandonné, 
non pas du Ciel, j'espère, mais des humains. Je ne con- 
nois personne qui veuille entreprendre ce voyage; il me 
seroit pourtant très-agréable que cette fantaisie prît à 
(pielqu'un , parce qu'au moins je pourrois causer avec toi 
un peu à mon aise. A propos, tu sais que l'on a dénoncé 



(I) Le marquis de Sérent était gouverneur des ducs d'Angoulème et df 
Berry. 
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la journée du 5 et du 6 au Ghâtelet. On est venu du 
comité de la ville prendre nos dépositions. Si tu savois 
comme la mienne est béte, tu en rirois; mais je n'avois 
rien à dire. Tu sais que ce n'est pas par la science que ta 
Princesse a jamais brillé. Adieu, ma chère enfant, je t'em- 
brasse de tout mon cœur et t'aime de même. 



XLVIII 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 8 janvier 1790. 

Ton jour de poste est si mal arrangé pour moi , que, 
forcée d'écrire souvent le même jour dans un autre pays, 
je n'ai pu te souhaiter une bonne année. Cependant, ma 
chère enfant, personne ne désire phis sincèrement que 
moi qu'elle soit heureuse pour tes enfants, pour tout ce 
qui t'est cher. Je compte en cela ne pas faire de vœux qui 
me soient nuisibles. Ton amitié pour moi est trop franche 
pour que j'en puisse jamais douter. Crois que la mienne 
ne lui cède en rien, et durera toute ma vie, quelque évé- 
nement qui arrive. 

Nous sommes toujours dans la même position ici , tran- 
quilles, fort occupés des opérations de T Assemblée et de 
l'avenir, et ne pouvant deviner quel il sera. Ah ! qui pour- 
roit dormir pendant quelques années seroit bien heureux ; 
son sort, j'en suis sûre, seroit envié de tout le monde. 
Mais voici une nouvelle année qui ne peut certainement 
amener que quelque chose de mieux que la précédente, 
quoiqu'elle ait eu la bêtise de commencer par un vendredi. 
Mais je crois 6on effet nul. 

Il continue toujours à paroître des brochures raison- 
nables et souvent plaisantes sur tout ce qui se passe. Nous 
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avons eu le plaisir de voir ce pauvre M. Albert de Rions (1) ; 
il a eu bien du courage. Il faut espérer que l'Assemblée 
lui rendra la justice qu'il mérite. On ne s*empresse pour- 
tant pas à le juger. 

Les papiers ont dû t'instruire d'une démarche publique 
qu'a faite quelqu'un qui m'intéresse beaucoup. Je sais ce 
que tous les François en pensent. Je devine l'opinion de 
ton mari, mais je voudrois connoître un peu celle des 
étrangers. Dans ce moment, les yeux sont tellement ou- 
verts sur nptre malheureux pays , que tout est un sujet de 
réflexidfr. Mande-moi donc, de manière que je puisse te 
comprendre, ou par une occasion, ce que tu pourras ras- 
sembler de l'opinion des divers pays avec lesquels tu peux 
être eu rapport. Mon amitié pour cette personne-là me 
donne le besoin de savoir avec vérité tout ce qui peut être 
pour et contre. 



(Ici la Princesse reprend la lettre le 5.) 

L'Assemblée a décrété hier lundi 4 qu'elle privoit le Roi 
de décider lui-même ce qu'il vouloit pour lui et pour sa 
famille, et qu'il seroit prié de considérer, dans cette fixa- 
tion, moins son économie accoutumée que la dignité de 
la nation, qui exige que le trône d'un grand monarque 
soit environné d'un grand éclat. Cette motion faite par 
Chapelier me paroît si étrange, que, loin de me faire plai- 
sir, elle m'effarouche beaucoup. Il a été décrété aussi que 
l'on suspendroit les payements de toutes les pensions au- 
dessus de mille écus. Cependant les septuagénaires rece- 
vront douze mille francs. On avoit proposé aussi de ne 



(1) Le comte Albert de RionH, commandant de la marine ù Toulon, 
avait été accusé à tort d\ivoir fait feu sur le peuple, lors'd'une sédition qui 
avait eu lieu daos ce port en déccnibre 89. Après d'outrageantes violences, 
il fut jelé en prison , dont il ne sortit que sur Tordre de • TAssemblée , de- 
vant laquelle il était venu en personne demander justice. 
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plus payer ni pension ni traitement aux {;ens qui éloient 
sortis de France. Je ne sais pas si le décret a passé. J'es- 
père que non. Adieu, mon cœur. J*ai reçu hier des nou- 
velles de cette petite, qui me paroît en très-bon état. Je 
vous embrasse et vous aime de tout mon cœur! 



XLIX 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 12 janvier 1790. 

J'ai reçu votre lettre hier au soir, ma chère BombeU- 
nette ; je ferai ce que vous désirez , avec toute l'envie de 
réussir que vous pouvez imaginer , mais je ne puis vous 
dissimuler que je prévois des difficultés que vous ne pouvez 
deviner, qu'il seroit bien difficile de vaincre. Cependant, 
croyez que je ferai tout au monde pour y réussir. J'espère 
que s'il n'y avoit que celle de M. du M. , que cela n'arré- 
leroit pas beaucoup; quant à celle de L., il me semble 
qu'elle est détruite depuis longtemps. Ne vous tourmentcîz 
pas pour deviner celle que je prévois, cela est impossible; 
rapportez-vous-en à moi pour lever les difficultés , et 
croyez que mon amitié pour toi ne me laissera rien né- 
gliger pour cela. 

Il y a eu du bruit ces jours passés à Versailles; c'étoit un 
moyen que l'on avoit pris pour en faire ici , mais heureu- 
sement qu'il n'a pas réussi ; la municipalité de Versailles, 
qui est plus poltronne que tout ce que tu peux imaginer, 
a cédé ce qui lui étoit demandé par douze cents hommes, 
et le pain est à deux sols et demi. La fureur contre le 
baron de Besenval augmente ; on a menacé un juge 
l'autre jour de la lanterne s'il ne le condamnoit pas. Je ne 
prévois pas comment tout cela finira. On dit que M. de 
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Favras va être pendu pour avoir voulu enlever le Roi de 
Paris h peu près comme U Ta été de Versailles, à l'excep- 
tion que c'étoit pour lui rendre la liberté. Voilà ce qui se 
dit dans le monde et la raison de sa mort. Adieu, ma 
chère petite , je n'ai pas le temps de t'écrire plus longue- 
ment; j'embrasse tes enfants et leur souhaite une heu- 
reuse année. 

J*espère que tu as de bonnes nouvelles de la petite. 



s:f 



A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 



Ce 19 janvier 1790. 

Les Turcs sont, dit-on, fort peu disposés à faire la 
paix : il y aura tout au plus une suspension d'armes, 
peut-être même ne sera-t-elle que de six mois. Voilà, mon 
cœur, les nouvelles qui arrivent d'Allemagne et la ré- 
ponse que j'ai eue en ajoutant beaucoup de bien de 
M. de B. (1), et disant même qu'à son avis c'étoit le seul 
qui put remplacer M. de G. (2) , parce que c'étoit celui 
qui avoit le plus d'esprit. A cet éloge, j'ai ajouté celui de 
fidélité dont on ne doute pas. On m'a montré du regret 
de ce que les circonstances commandoient tellement, qu'il 
et oit impossible de prendre un engagement. Voilà , mon 
cœur, le résultat de notre conversation. Au total, j'ai lieu 
de me louer de la bonne volonté que l'on m*a montrée. 
Point de difficultés qui viennent de chez l'étranger ; sim- 
plement le malheur du moment qui empêche de rien pré- 
voir, et l'impossibilité par la position des États. Si les 



(1) Bombelieg. Voir la note de la page 131. 

(2) Ghoiscul-Gouffier. 
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Turcs changeoient d'avis, comme tu es plus à portée de le 
savoir, tu me le manderois tout de suite. La Prusse est 
cause de leur résistance, parce ^ue Ton croit qu'elle a le 
désir d'attaquer l'Emp. Qu'il ne lui en prenne pas d'autre, 
voilà ce que je désire bien vivement. Nous sommes tran- 
quilles. Mardi dernier, il y a eu un peu de mouvement pour 
pendre le B. de B. (1) et M. de Favras. Le peuple s'est 
assemblé au Châtelet. En même temps, les déserteurs, au 
nombre de deux cents , sont venus aux Champs-Elysées 
pour demander une paye plus forte. Cinq mille homme s 
s'en sont emparés avec beaucoup de grâce ; on les a dés- 
habillés et menés à Saint -Denis. Il y a un ceaseil de 
guerre pour eux; ils seront, dit-on, décimés. L'attroupe- 
ment du Châtelet s'est dissipé très-facilement. On a pris 
l'homme qui a arraché le cœur de MM. Foulon et Ber- 
thier (2). Il soutient, dit-on, qu'il a fait un acte de pa- 
triotisme. On ne peut pas imaginer qu'un homme puisse 
être aussi barbare de sang-froid. Il sera pendu pour sa 
peine. Versailles n'est pas tranquille : il y a une auimo- 
sité affreuse entre les deux quartiers. Celui de Notre- 
Dame, qui est le plus mauvais, va élire un homme affreux 
pour maire de la ville. Si on lui rendoit justice , il seroit 
pendu : il y a contre lui des preuves assez fortes pour le 
faire exécuter. Voilà les monstres qui ont toujours l'avan- 
tage sur les bons et honnêtes gens ; mais dès qu'ils sont 
portés pour quelque place, on leur appHque ce vieux mot 
à* aristocrate, et pour lors le peuple et même beaucoup de 
gens bien pensants leur refusent leur voix. A Versailles, 
le quartier Saint-Louis vouloit nommer M. de Lille à la 



(1) Le baron de Besenval , colonel du régiment des gardes suisses. 

(2) Cet homme était le fameux Jourdan Coupe-tête y qui se vantait de ce 
hideux exploit. Justice ne fut pas encore faite de lui à cette époque, après 
qu'il eut tué deux gardes du corps dans la journée du 5 octobre 89, et se 
fut plaint de ce qu'où l'avait dérangé pour couper seulement deux tètes. 
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mairie; mais on lui a donné ce surnom odieux, et pour 
lors on lui préférera un monstre. M. Berthier le fils , qui 
est commandant de la nfilice sous M. de La Fayette, se 
conduit à merveille ; eh bien , Ton a déjà voulu le pendre 
plus d'une fois. Cependant, il faut rendre justice au 
peuple de Versailles pour le train de mardi ; il y en avoit 
très-peu de la ville ; c'étoient presque tout ce que nous 
appelons bandits, que Ton ne connoit nulle part, et qui 
tombent tout d'un coup dans un endroit sans qu'on les 
ait vus arriver. Si ce n'étoient pas de si grands monstres, 
on crQj|teit que c'est des saints , car cela tient beaucouj) 
du milÉne, mais [on] ne peut pas s'y méprendre. 

Votre mère a eu la fièvre ces jours passés, et votre sœur 
est enrhumée ; mais tout cela, au fait, se porte Te mieux 
du monde, et je trouve que la vie que mène votre mère, 
quoique fatigante, lui fait beaucoup de bien. Elle ne met 
pourtant pas autant de grands habits que je te Tavois 
mandé. Adieu, ma pauvre Bombette, aime toujours ta 
Princesse, qui t'aime de tout son cœur et t'embrasse de 
même. 



LI 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Paris, le 29 janvier 1790. 

Comme cette lettre ne verra pas la poste de France, je 
puis t'écrire avec un peu plus d'aisance. L'Assemblée a 
mis hier le comble à toutes ses sottises et ses irréligions 
en donnant aux Juifs la possibilité d*étre admis à tous l(\< 
emplois (1). La discussion a été fort longue , mais les gens 



(1) Les Juifs obiinrciit droit de cité le 28 janvier. 
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raisonnables ont eu , comme de coutume, le dessous. Il 
n'y a encore que les Juifs qui avoient des privilèges qui 
sont admis; mais vous verrez bientôt que toute la na- 
tion aura les mêmes avantages. Il étoit réservé à notre 
siècle de recevoir comme amie la seule nation que Dieu 
ait marquée d'un signe de réprobation , d'oublier la 
mort qu'elle a fait souffrir a Notre-Seigneur et les bien- 
faits que ce même Seigneur a toujours répandus sur la 
France, en faisant triompher ses ennemis et leur ouvrant 
avec joie notre sein. Je ne puis te rendre combien je 
suis en colère de ce décret. Il faudroit bien Vii|ux se 
soumettre et attendre avec résignation la puniSfA que 
le Ciel nous réserve, car il ne permettra pas que cette 
faute re^ sans vengeance. Notre position actuelle prouve 
bien que Dieu a des jours de vengeance, et que s'il 
souffre longtemps le mal , il ne le punit pourtant pas avec 
moins de force, quand l'ingratitude des hommes Ta fait 
monter h son comble. 

Je n'ai pas pu vous écrire, ces deux jours-ci , comme je 
l'avois compté. Mais, comme je ne vous aurois pas dit 
autre chose que ce que votre mère mande à votre mari sur 
l'impossibiUté où la Reine est de dire : « Je veux telle 
chose » , que je me console d'être si pressée par l'heure. 
Je te dirai aussi en abrégé que je ne suis point malheu- 
reuse. Il est des moments où je sens plus vivement que 
d'autres notre position. Mais, au total. Dieu me fait la 
grâce de la supporter fort bien. Ma vie est trop occupée 
pour que je souffre des privations que j'ai. Et puis j'espère 
que le Ciel se laissera toucher par nos prières. Les per- 
sonnes pieuses de Paris ne cessent pas d'élever leurs mains 
au Ciel : il ne pourra résister. 

Adieu, ma chère petite. Unissez votre bonne âme à 
toutes celles d'ici. Je vous assure que je vous aime bien 
tendrement et que je vondrois bien vous savoir sans inquié- 



l 
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tudes sur l'avenir de vos pauvres enfants. Je vous embrasse 
comme je vous aime. 

Je ne négligerai pas Cronstantinople ; mais que votre 
mari voie les difficultés , afin seulement de ne pas se flatter 
inutilement. 

J'espère dans peu trouver une occasion pour t'écrirc 
plus longuement. 

Ce 31 janvier. 

Démon (1) est avec sa belle-mère. J'en ai été fort con- 
tente tant qu'elle a été ici. 

M. delà Brife, qui devoit porter cette lettre, ne partant 
pas pour l'Italie, elle a été longtemps sans trouver um» 
occasion. En voici une, et j'en suis bien aise, parce que 
je pourrai vous dire avec franchise que je suis désolée de 
la dernière démarche du Roi, que je prévois les suites 
les plus fâcheuses. Mais comme j'espère beaucoup en la 
bonté de Dieu, je ne me désespère point, et je continue à 
vivre au jour le jour. Il est arrivé une chose assez extra- 
ordinaire avant-hier. C'était le jour de l'anniversaire du 
vœu de Louis XIII. Les bonnes âmes de Paris ont fait, ce 
jour-là, leurs dévotions à Notre-Dame, et nous, par le 
plus grand hasard du monde , nous avons été y entendre 
la messe. Il s'est trouvé là une femme de la bourgeoisie 
qui nous a remis une espèce de consécration de la France , 
que le Roi, la Reine et tout ce qui était là, a dit pendant 
la messe. Tous ces hasards me font espérer que Dieu s'en 
est mêlé, et qu'il nous regardera en pitié. Je te l'envoie, 
afin que tu la dises aussi. 

Puisque tu le sais par d'autres que par moi , je conviens 
avec toi que la personne que tu as devinée est celle que 



(I) Surnom emprunté ù la seconde parlic du nom de madame de Mérin- 
ville de Montiers. 
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nous avons à craindre; mais comme je crois qu'il ne la 
méritera pas plus qu'il ne l'a fait jusqu'à ce moment, 
j'espère qu'il sera moins à craindre que je ne croyois. 
Cependant, ne t'en flatte pas; les circonstances comman- 
dent tellement, les gens qui veulent le mal ont tant de 
force , et ceux qui voiidroient le bien sont si foibles , que 
l'on ne peut pas se flatter que ce parti ne soit pas toujours 
subjugué par lès autres. 

Tu verras, ou tu as déjà vu ce que l'Assemblée a fait 
pour empêcher ses membres d'occuper aucune place. Je 
ne sais si c'est un bien. J'ai peur que cela ne serve qu'à 
les rendre plus enragés. Depuis que le Roi a^Mt cette 
démarche , qui le met , dit-on , à la tète de la révolution , 
et qui, à mon gré, lui ôte le peu de couronne qu'il avoit 
sur la tête, l'Assemblée n'a pas encore imaginé de faire 
quelque chose pour lui. Elle suit avec ardeur la dest motion 
du clergé (1). On doit aujourd'hui décider qu'il n'y aura 
plus d'ainé dans les familles. Enfin les folies se suivant, 
et le bien n'en résultera ccrles pas. Nous ne sortons que 
dans Paris. Mais je ne serois pas étonnée que l'on nous 
envoyât faire un tour soit à Saint-Cloud, ou peut-être à 
Fontainebleau. Il feroitbien beau à v être aujourd'hui. Je le 
pense, mais l'impossibilité d'y être ne me tourmente pas. 
Tu sais que, dans les voyages, je n'étois pas beaucoup la 
maîtresse de mes actions. J'en rends grâces à Dieu, parce 
que cela me fait supporter avec une résignation (que je 
n*aurois pas eue sans cela), la privation où je suis de ma 
liberté. 

Nous avons été avant-hier aux Enfants trouvés; nous 
avons été fort bien reçus. L'on a beaucoup crié : « Vive le 
Roi! » et pas mal : « Vive la Reine! » Ne t'alarme pas trop 



(1) Le 13 , l'Assemblée pronon(;a la suppression des vœux uionas- 
ù(]ues. 

10 
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sur la santë de M. N. (1), elle est meilleure, et il vivra 
bien encore un an ; et il faut espérer que pour lors tout 
sera plus calme. 

Croyez , ma petite , qu'il auroit été pour moi bien heu- 
reux de t' avoir auprès de moi pendant tous ces troubles ; 
mais je crois aussi que plus je t'aime, plus je suis heureuse 
•que tu sois dans un pays tranquille, surtout à cause de 
tes enfants. Qu'est-ce donc qu'a Charles? Embrasse-les 
tous de ma part, et crois que je t'aime du plus tendre de 
mon cœur. 

Raigecourt ignore ce que je te mande pour C , et je 

ne le lui; dirai pas. Ce n'est pas mon secret, et même je ne 
le sais que par hasard. Ainsi, ne lui en parle pas. Je la 
trouve mieux depuis quelque temps. Si elle te parloit de 
l'éducation de son fils, ne la flatte pas sur l'exagération 
qu'elle y a mise. Tu sens de quel danger cela seroit si elle 
redevenoit grosse, et ce que tu pourras lui dire lui fera 
plus d'effet que de tout autre , ayant à peu près les mêmes 
principes. Car il est presque prouvé que son éducation a 
été cause de sa mort, et puis l'horreur qu'elle avoit de 
toute espèce de remède. Elle nous disoit, pendant qu'elle 
étoit malade, qu'elle consultoit Le Monnier parce qu'il 
n'ordonnoit rien ; que s'il vouloit lui donner des drogues , 
•elle ne les feroit pas. Ne lui parle pas de cela. Je te le 
mande pour te prouver combien son système étoit exagéré 
en tout. Mais il faut que je te quitte bien vite pour aller 
à la messe. J'ai peur de n'être pas prête. 



(1) Necker. Madame de Bombelles se sentait du penchant poor ce mi- 
nistre, comme on le verra par la lettre du 8 octobre soivant à madame dv 
Raigecourt. Necker resta aux affaires jusqu'au 4 septembre qu'il donna sa 
démi^ision. 
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LU 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES, HOTEL DE FRANCE, 

A VENISE. 

Ce 9 février 1790. 

Je ne t'écris qu'un mot pour te dire que tu recevras 
d'ici à quelque temps des épîtres de nous tous , ce qui fait 
que la poste n'a pas vu notre écriture depuis longtemps. 
Nous comptions que tu l'aurois plus tôt, mais le sort en a 
autrement ordonné; tu les auras pourtant, ne t'iiopatiente 
pas. Ta tante me charge de te dire qu'elle a reçu ton 
argent, et ta mère qu'elle se porte bien, à l'exception 
d'un très-petit mal de gorge, qui ne la retient seulement 
pas chez elle. Ainsi, tu vois que cela n'est pas inquiétant. 
Pour ma petite personne, elle se porte fort bien. Elle est 
maintenant dans l'eau, et, dans j)eu , elle sera dans le 
jardin. Adieu. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

On dit que dimanche nous terminerons la journée du 
jeudi quatre en allant à Notre-Dame chanter un Te Deum 
en son honneur (1). Si ce n'est pas ce jour-là, je ne doute 
pas que l'on ne nous y mène un autre. Aussi, j'en prends 
luon parti. 



LUI 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Paris, ce 16 février 17iH). 

Voilà, mon cœur, tous les couvents qui peuvent se 
vider. Si la conscience de ceux qui les habitent est aussi 



(i) Le Roi «'était irixln, le 4, à l'AsseinMécr , y avail fait un discoiiK vt 
proie.Hté de son arnoui- ])our la (^)nstitulion. l.cs (h'jmli's, do l«*nr lôlr, 
avaient prononcé le serinent eivi(|iie. 

10. 
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large que celle de TAssemblée, tout vœu est déclaré nul. 
Les moines qui voudront conserver leur état iront dans des 
ikiaisons destinées à les recevoir. Les religieuses qui aime- 
ront leur état resteront dans leur couvent. Elles ont la 
liberté d'y mourir, mais non pas de s'y renouveler. Un 
membre a voulu réclamer au nom de sa province ; il lui a 
été répondu que l'Assemblée s'étant fait des principes, ne 
pouvoit pas écouter les représentations de ses commettants. 
Il n'y a rien de fait pour Saint-Cyr, parce que les mai- 
sons d'éducation ont été réservées à un autre moment. Du 
reste, ma petite, tout est fort tranquille. L'Assemblée a 
été, avant-hier, chanter le Te Deum h Notre-Dame. Les 
chanoines ont quitté leurs stalles par ordre de la Commune, 
et l'Opéra a chanté le Te Deum, On a beaucoup crié Vive 
le Rot! Il n'a pas été plus question de l'Assemblée que si ce 
n'étoit pas elle qui traversât les rues. Adieu, ma chère 
petite, je vous embrasse de tout mon cœur. 



LfV 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Paris, ce 20 février 1790. 

Tu n'auras qu'un mot de moi, ma pauvre Bombe; j'ai 
été avertie trop tard qu'il y avoit une occasion , et puis j'ai 
la tête et le cœur si pleins de la journée d'hier, que je n'ai 
pas trop la possibilité de penser à autre chose : le pauvre 
M. de Favras, dont tu as peut-être connu l'affaire par les 
journaux, a été pendu hier. Je souhaite que son sang ne 
nîtonibe pas sur ses juges ; mais personne (à l'exception du 
peuple et de celte classe d'êtres auxquels on ne peut pas 
donner le nom d'hommes, tant ce seroit aviHr l'humanité) 
ne comprend pourquoi il a été condamné. Il a eu l'inipru- 
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dcnce de vouloir servir son Roi, voilà son crime. J'espère 
que cette injuste exécution fera l'effet des persécutions, 
et que de ses cendres il renaîtra des gens qui aimeront 
encore leur patrie et qui la vengeront des traîtres qui la 
trompent. J'espère aussi que le Ciel, en faveur du courage 
qu'il a témoigné pendant quatre heures qu'il a été à l'hôtel 
de ville avant son exécution , lui aura pardonné ses péchés. 
Priez Dieu pour lui , mon cœur : vous ne pourrez pas faire 
une plus helle œuvre. Du reste, l'Assemblée est toujours la 
même : les monstres en sont les maîtres. Enfin, le croi- 
rois-tu? le Roi n'aura pas encore toute la puissance exécu- 
trice nécessiiire pour qu'il ne soit pas absolument nul dans 
son royaume. Depuis quatre jours, l'on s'occupe de faire 
une loi pour apaiser les troubles, eh bien ! ils ne cessent 
(le s'occuper d'autres choses beaucoup moins essentielles 
pour le bonheiu* des hommes, lilnfin , Dieu récompensera 
les bons dans le Ciel, et punira ceux qui trom|)ent le 
peuple, le Roi, et tous ceux qui, par la droiture de leur 
caractère, ne peuvent pas se résoudre» à voir le mal tel 
qu'il est. 

Adieu, ma petite, je me porte bien, je t'aime bien; 
fais-en autant, pour l'amour de ta Princesse, et espérons 
en un temps plus heureux. Ah ! comme nous en jouirons ! 
J'embrasse tes petits enfants de tout mon cœur. 

Tu sais le règlement fait pour les moines et les religieux. 
N'en dis rien à personne, mais l'on dit qu'il sortira bien 
des gens des couvents, et même de nîligieuses. J'espère 
que la maison de Saint-Gyr n'éprouv(Ta pas de change- 
ment. Mais son sort n'est pas encore décidé. 

Ta mère se porte bien. 
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LV 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 2;^ février 1790. 

Mon Dieu , ma Bombe , que ta lettre m'a mise en colère ! 
J*avoue que j*avois bien tort; mais n'importe, il faut que 
je te dise pourquoi. J'étois pénétrée de l'injustice de la 
mort de M. de Favras, de la superbe fin qu'il a faite, de 
l'amour qu'il a montré à son Roi (qui seul est cause dé su 
mort) . Il y avoit deux jours que je ne pensois qu'à cela , 
que mon cœur, mon esprit, tout mon être, n'étoient rem- 
plis que de cette idée, et je reçois ton épitre où tu me dis : 
Mais aussi de quoi ce malheureux s'avisoit-il? Tu juges si 
ta Princesse, qui ne se donne pas toujours le^temps de la 
réflexion , s'est mise en colère contre cette pauvre Bombe 
qui n'y pouvoit rien pourtant, et qui, si elle eût été ici, 
auroit admiré, comme tout ce qui respire dans Paris, et 
l'injustice de sa mort, et le courage avec lequel il a subi 
son arrêt. Non , il n'est qu'un Dieu qui puisse le donner. 
Aussi, j'espère bien qu'il en a reçu la récompense. Le 
cœur des bonnêtes gens lui rend bien l'hommage (|u'il 
mérite. Le peuple lui-même, le peuple, qui demandoit à 
grands cris sa mort, le lendemain, et même en revenant 
de l'exécution , disoit : Mais il a protesté de son innocence 
sur la potence ; c'est pourtant bien mal de ne l'avoir pas 
descendu. Tu verras dans les journaux tout ce qu'il a dit 
de touchant. Au fait, mon cœur, aux yeux de tout le 
monde, même aux yeux des gens de loi, il n'y a point eu 
dans ses interrogations la moindre preuve qu'il ait voulu 
faire assassiner MM. La F. et R. (1). Mais il falloit 

(I) La FayeUe et Bailly. 
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effrayer ceux qui voudroient servir le Roi ; mais il falloit 
du sang au peuple, et le sang d'un homme à qui l'on pût 
donner le nom à* aristocrate. Voilà, mon cœur, voilà les 
véritables causes qui ont conduit ce malheureux à la mort,* 
et les journées du 5 et du 6 restent impunies! Et une 
autre afFaire du même genre, qui est au Chàtelet depuis 
trois mois, reste aussi dans l'oubli! Cependant, j'aime à 
croire que les juges ont eu des preuves que nous ne con- 
noissons pas. Je ne t'ai plus reparlé de M. Albert de Rions, 
parce qu'il s'est passé tant de choses que je n'y ai plus 
pensé. L'Assemblée est occupée, dit-on, à donner au 
pouvoir exécutif de la force; et, pour cela faire, ils vont 
rendre un décret qui donnera plein pouvoir aux munici- 
palités. Voilà comme on sert le Roi, ou, pour mieux dire, 
comme on l'abuse. Voilà le prix de tous les sacrifices qu'il 
fait journellement ; voilà la manière dont on veut calmer 
son royaume en donnant toute la puissance aux gens qui 
sont ou gagnés, ou trop poltrons pour en faire usage. 
Enfin , ma petite , Dieu veut manifester la gloire et la bonté 
qu'il accorde à la France. Je l'espère, il se laissera fléchir 
par les prières que l'on ne cesse de lui offrir. Adieu, ma 
petite, je vous embrasse du plus tendre de mon cœur. Je 
crois que cette lettre pourra bien. . . (Deux mots manquent, 
arrachés avec le cachet. ) 



LVI 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 1" mars 1790. 

Bonjour, Bombe, comment te portes-tu? tous tes petits 
enfants, etc.? Pour nous, nous nous portons assez bien. 
Nous attendons M. le duc d ces jours-ci. Tout le 
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monde dit qu'il va revenir. J'ignore la raison de ce retour. 

Hier, il a été décrété que le Roi étoit chef suprême de 
l'armée, comme en Angleterre. Ce seront les législatures 
qui décideront de la somme qu'il faut pour l'entretien de 
ladite armée. Les troupes étrangères ne pourront être 
admises que par un décret de l'Assemblée, sanctionné par 
le Roi. Toutes les classes d'hommes seront admises aux 
emplois. Tous les soldats seront regardés comme citoyens 
actifs. On ne pourra être destitué de son emploi que par 
un jugement. Cet article n'est pas encore arrêté. Mais je 
crois qu'il passera peut-être avec quelques amende- 
ments. L'affaire des îles se traite aujourd'hui. Tu sais sans 
doute qu'elles se regardent comme libres et surtout indé- 
pendantes de l'Assemblée. J'ignore ce qu'il y aura eu de 
décidé. Je n'ai que le temps de t'écrire un mot. Je fais mes 
dévotions demain, et cela me prend un peu de temps, 
outre que je n'en ai guère. Aussi, je suis bien contente 
lorsque je puis attraper une heure de plus dans ma journée 
à être chez moi. J'ai, depuis cette semaine, repris ma 
peinture. Elle m'amuse, m'occupe et me distrait, et je 
puis t'assurer que l'on a besoin de tout cela. 

Nous ne savons pas encore si l'Empereur est mort (1) , 
il ya à parier que c'est une affaire faite. Comme l'Europe 
va être culbutée ! On dit sa nièce morte en couches ; je la 
trouve bien heureuse, sans cependant envier son sort. 
Comme j'ai toujours été curieuse, je voudrois voir la fin 
de cette révolution. Cependant, si le temps des persécu- 
tions pour la religion alloit revenir, ah ! je demanderois au 



(1) C'est de l'Empereur Joseph II qu'il est question. Il était mort depuis 
le 20 du mois précédent. Il faut que les communications entre les deux 
Etats aient été alors bien peu rapides pour que la nouvelle de cet événe- 
ment, qui devait intéresser si fort la cour de France, n'y fut pas encore 
arrivée, malgré la facilité qu'ont les mauvaises nouvelles à se répandre. Or, 
la date de la lettre de la Princesse est très-nettement écrite de sa main , et 
il ne saurait y avoir équivoque. 
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Ciel de me faire la grâce de me retirer de ce monde avant, 
car je ne me sens pas du tout le courage pour les sup- 
porter. Il est vrai qu'il y a un vieux proverbe qui dit qu'à 
brebis tondue Dieu mesure le vent, et je ne doute pas que 
ce ne fût là le moment de le vérifier, si le cas y échoit. Tu 
vas me croire un peu folle. De peur que tu ne découvres 
que ce n'est pas un jugement téméraire, je te quitte en 
t' embrassant de tout mon cœur. 



LVII 

A LA MABQUISE DE BOMBELLES. 

Paris, ce 15 mars 1790. 

On dit que l'on va faire revenir M. de Galonné , que 
les jacobins le veulent. Je ne sais pas si cela passera. Adieu, 
ma petite ; je t'embrasse de tout mon cœur et t'aime de 
même. 



LVIII 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 30 mars 1 700. 

Je ne t'écris qu'un mot, ma chère petite, parce que je 
n'ai pas le temps, et puis parce que je t'écrirai un autre 
jour. Nous nous portons toujours tous bien. La lettre que 
tu m'annonces de toi me fait yrand plaisir : nous ne l'avons 
pas encore reçue ; mais cela viendra. 

Je suis tout étonnée que quelqu'un revienne en France. 
Je crois que si j'en étois dehors, cela seroit pour longtemps. 
11 seroit fâcheux que tout le monde pensât de même , car 
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notre pauvre patrie seroit encore plus malheureuse. Adieu, 
mon cœur. Je vous embrasse bien tendrement. Je voudrois 
bien que tu fus (sic) débarrassée de ce tas d'étrangers qui 
vous viennent. Ma nièce fait sa première communion le 
mercredi de Pâques. Priez Dieu pour elle. 



LIX 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Paris, le 14 ou 15 avril 1790. 

Gomme je crains, mon cœur, de n'avoir pas le temps 
de vous écrire mardi , je commence toujours aujourd'hui. 
Il y a bien longtemps que je n'ai causé avec toi. La quin- 
zaine de Pâques eu a été cause. Depuis, nous avons eu 
des secousses qui m'ont ôté la possibilité de penser qu'il 
étoit jour de poste. Mardi dernier, le clergé et le peu de 
noblesse et des communes qui soient du bon parti ont 
désiré que l'Assemblée déclarât que la religion catholique, 
apostolique, romaine, soit la seule dont le culte fîît public 
en France. Jamais l'autre parti n'a voulu; et comme mal- 
heureusement ils ont plus d'esprit que les autres, ils ont 
pris une tournure capable d'en imposer à bien des gens. 
Ils ont dit qu'ils avoient trop de respect pour la religion 
pour rien prononcer sur cela , et que le soin qu'ils pre- 
noient de payer le culte prouvoit assez leurs sentiments. 
Le clergé a réclamé au nom de toute l'Église, et doit 
signer cette réclamation. Le bon parti s'assemble aux Ca- 
pucins ; on leur a jeté des pierres ; mais la garde nationale 
se conduit fort bien pour eux. Tout le monde entre aux 
Capucins , pour que l'on puisse bien connoitre les com- 
plots aristocrates, dont on n'auroit pas manqué d'orner 
les papiers publics. Le jour que l'Assemblée a marqué 
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tant de respect pour la religion , le jardin étoit rempli de 
ces figures du mois de juin [1789], qui Faisoient des mo- 
tions terribles (1). Le vicomte de Mirabeau et M. de Ga- 
zalès ont manqué d*étre tués par des gens qui étoient 
plastronnes jusqu'aux dents. La garde les a sauvés. L'abbé 
Maury a pensé être tué (2). Il s'est réfugié dans une 
maison où un député est venu le voir pour prendre part 
au risque qu'il avoit couru, et en même temps lui pro- 
poser une chaise de poste pour passer en pays étranger, 
que le hasard avoit fait trouver là à point nommé. Il ne 
l'a point acceptée. La garde qui vint à son secours le fit 
sortir de cette maison avec un manteau d'uniforme sur lui 
et un bonnet de grenadier. Il ne voulut point de garde 
chez lui. Le lendemain, en sortant de l'Assemblée, il fut 
embrassé par les poissardes et assommé de bouquets. 

Les assignats sur le bien du clergé sont passés à trois 
pour cent d'intérêt (3). De ce moment, les effets ont aug- 
menté et le prix de l'argent diminué ; c(»ia va faire aller les 
affaires pendant quelque temps, et puis nous retombe- 
rons, parce que, de l'aveu de tout le monde, l'opération 
est mauvaise. 

Tu as bien tort , mon cœur, de me parler de mon cou- 
rage ; je vous assure qu'il est bien moins grand que Ton 
ne pense. Je trouve qu'il faut en avoir bien peu pour sup- 
porter ce que l'on ne peut empêcher, et voilà mon his- 
toire. Mais c'est toi, ma petite, qui en as un bien grand. 
Envisager de sang- froid l'infortune de son mari et de 
quatre enfants, voilà ce que la religion peut seule faire 



(t) Allusion aux brûleurs des barrières , vainqueurs de Li Bastille, assas- 
sins du marquis de Launcy^ de FlesseJles , de Foulon et de Berthier. 

(î) C'est alors que, menacé par des sicaires d'Aire mis à la lanterne, il 
leur dit ce mot si connu : « En verriez-vous plus clair? » 

(3) Le nombre, la forme ^ la fabrication des assi{;nats et le remplace- 
ment par ceux-ci des billets de la Caisse d'escompte furent déterminés par 
une loi , le 17 avril. 
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supporter. Voilà ta position ; et peut-être même est-elle 
encore plus déchirante que si tu avois vraiment subi tous 
les revers de l'infortune, parce que tu les crains toujours, 
parce qu'en faisant des sacrifices, tu te dis toujours : Il 
viendra un temps peut-être où il faudra que j'en fasse 
encore plus. Mon Dieu ! mon cœur, que je voudrois te 
voir sortie de cette position affreuse, toi qui mérites tous 
les bonheurs , et toi qui ferois un si bon usage de la for- 
tune ! Enfin, mon cœur, espérons en un temps plus heu- 
reux; éloignons, s'il est possible, toutes les tristes ré- 
flexions et abandonnons-nous à la Providence, qui sait 
mieux que nous ce qu'il nous faut. Que j'aurois été aise si 
tu avois pu venir passer deux mois ici ! mais ce seroit inie 
folie dont il faut faire le sacrifice. Adieu, ma chère petite, 
je vous embrasse de tout mon cœur. Tous tes parents sr 
portent bien. 



LX 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 27 avril 17Î10. 

J'ai reçu ta lettre qui n'étoit point datée, l'autre ne 
m'est pas encore parvenue. Que ton mari ne fasse pas ce 
qui lui est proposé avant que tu aies reçu de mes nou- 
velles. Ta mère est dans le chagrin à cause de la mort de 
l'abbé Golignon. Sa santé est toujours bonne. Elle a été 
passer deux jours à Montreuil et à Saint-Gyr. Ta tante me 
rendra compte de sa conversation avec M. Durney. J'es- 
père qu'il sera plus raisonnable que sa lettre. Adieu, je 
n'ai pas le temps de t'en dire plus long. Comment va ce 
bijou d'Henry? Je t'embrasse de tout mon cœur. 
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LXI 

A LA MABQUISE DE BOMBELLES. 

Paris, ce 27 avril 1700. 

Ton mari feroit une haute sottise, ma chère enfant, 

s'il acceptoit la proposition de Mon (1), non j)as que 

celui-ci n'ait parfaitement raison dans ce qu'il entreprend, 
mais parce que les cpiatre enfants que tu possèdes et ton 
peu de fortune ne peuvent pas permettre à ton mari de 
faire des sacrifices. S'il pouvoit, par son influence, amener 
beaucoup de gens dans son partie il feroit bien de tout sa- 
crifier pour cela, parce que certainement il en seroit un 
jour récompensé; mais comme il seroit seul, qu'il cour- 
roit le risque de perdre son ambassade, et par conséquent 
de se ruiner à jamais, de te laisser mourir de faim pen- 
dant le tem])s qu'il seroit avec Mon ; toutes ces rai- 
sons doivent l'empêcher d'accepter ce que son zèle et son 
amour pour sa patrie le porteroient à faire. Nous sommes 
à peu près d'accord pour le fond; on est du même avis : il 
n'y a que l'instant pour lequel nous disputons, et voilà ce 
qui malheureusement fait beaucoup de tort aux projets, 
parce que cela les retarde beaucoup. 

Prie Dieu, ma chère enfant, qu'il nous envoie son 
Esprit-Saint. Nous sommes bien mal, et tous les jours 
nous le sommes un peu plus. Nous laissons tout faire, et 
ce qu'il y a de pis, c'est que nous persuadons à tout le 
monde que nous ne sommes pas fâchés de ce qui se passe. 
On nomme beaucoup M. de La Fayette pour dictateur; 
car le résultat de ce bel amour pour le Roi §era de le 



(!) Monsieur, 
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déclarer imbécile, et de lui donner un Mentor. Ce qui 
m'afflige de tout cela, c'est que les honnêtes gens se dé- 
couragent en voyant qu'ils ne seront jamais soutenus, et 
finiront par nous camper là. Encore si nous avions notre 
liberté ! Mais être toujours entourés de gens qui vous 
espionnent, qui vous tiennent dans votre cage, tout cela, 
si ce n'étoit pas la volonté de Dieu , il y auroit de quoi 
se bien impatienter ! Mais s'il veut se venger de nous , 
nous aurons beau faire, il en sera toujours le maître, et 
ce qui me désole c'est que la religion perd beaucoup. La 
vente des biens du clergé en sera la fin. J'espère encore 
que les provinces ne souffriront pas que l'on y touche ; 
mais les enragés savent si bien venir à bout de ce qu'ils 
veulent, que j'ai bien peur qu'ils ne réussissent. Tâchons 
pourtant, mon cœur, de ne pas nous décourager. Suj)- 
portons la pénitence que Dieu nous envoie. Tu n'as pas 
besoin que l'on t'excite au courage, car tu en as beau- 
coup ; mais cela fait du bien de se rappeler qu'il faut né- 
cessairement en avoir. 

J'espère bien que M. Durney n'exigera pas de toi ce 
qu'il te demande. Mais s'il avoit l'âme assez dure pour 
cela , il me semble que ton mari feroit mal de donner sa 
démission. Il vaudroit mieux qu'il soutint mal la dignité 
du nom françois que d'être réduit à rien. Il pourroit pour 
lors vivre dans une petite campagne et ne pas tenir d'état. 
Mais il n'y a rien de pis que de n'avoir pas de quoi à 
mettre sous sa dent. Il y a à parier qu'on ne lui donneroit 
pas de retraite, ou, si on lui en donne, elle sera mal 
payée, et M. Durney aura de même le droit de s'en em- 
parer, et tu te trouverois encore sans rien au monde. Que 
ton mari sacrifie donc la vaine gloire attachée autrefois au 
nom françois, pour ne pas réduire lui et ses enfants à mou- 
rir de faim. Je suis convaincue que Durney n'est que l'a- 
gent de ceux qui en veulent à ton mari. Raison de plus pour 
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que ton mari ne suive pas sa première idée. Calculez bien 
tout cela, ma petite; mandez-moi ce que vous ferez, et 
croyez que, dans tous les temps, mon amitié pour toi 
sera la même, et que je gémis bien, dans ce moment, de 
ne pouvoir pas faire pour toi tout ce que je voudrois pour 
te rendre heureuse comme tu le mérites. Je t'embrasse de 
tout mon cœur. 

Je n'ai pas reçu ta première lettre ; comment s'appeloit 
rhomme qui devoit l'apporter? 



LXII 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Paris, ce 1" mai 1790. 

Tu es bien plus parfaite que moi ; ta crains la guerre 
civile; moi, je t'avoue que je la re{;arde comme néces- 
saire : premièrement, je crois qu'elle existe, parce que 
toutes les fois qu'un royaume est divisé en deux partis, 
et que le parti le plus foible n'obtient la vie sauve qu'en 
se laissant dépouiller, il m'est impossible de ne pas appe- 
ler cela une guerre civile. De plus, jamais l'anarchie no 
pourra finir sans cela; et je crois (jue plus on retardera, 
plus il y aura de sang répandu. Voilà mon principe. Il 
peut être faux; cependant, si j'étois roi, il seroit mon 
guide, et peut-être éviteroit-il de {jrands malheurs. Mais 
comme, Dieu merci, ce n'est pas moi qui gouverne, je 
me contente, tout en approuvant les projets de mon frère, 
de lui dire sans cesse qu'il ne sauroit être trop prudent et 
qu'il ne faut rien hasarder. 

Je ne suis pas étonnée que la démarche que le Roi a 
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faite le 4 février (1) lui ait fait un grand tort dans l'es- 
prit des étrangers. J'espère pourtant qu'elle n'a pas décou- 
ragé nos alliés, et qu'ils auront enfin pitié de nous. Notre 
séjour ici nuit beaucoup aux affaires. Je voudrois pour 
tout au monde en être dehors, mais c'est bien difficile. 
Cependant, j'espère que cela viendra. Si j'ai cru un 
moment que nous avions bien fait de venir à Paris, depuis 
longtemps j'ai changé d'avis; mais, mon cœur, si nous 
avions su profiter du moment, croyez que nous aurions 
fait beaucoup de bien. Mais il falloit avoir de la fermeté; 
mais il falloit ne pas avoir peur que les provinces se fâchas- 
sent contre la capitale ; il falloit affronter les dangers : 
nous en serions sortis vainqueurs. 



LXIII 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 4 mai 1790. 

Je t'ai beaucoup écrit la semaine passée, ce qui fait 
que tu n'auras qu'un mot de moi aujourd'hui. Ta mère 
va bien ; elle a été passer trois jours à Montreuil , à Saint- 
Cyr et à Yitry, cela lui a fait du bien , en la dissipant un 
peu du chagrin que lui a procuré la mort du pauvre abbé 
Colignon. Gomment va ton petit avoilon d'Henry? Étouffe- 
t-il toujours? A-t-il sa seconde dent? Enfin es-tu sans 
inquiétude pour lui? Je t'assure qu'il faut t'aimer beau- 
coup pour s'occuper d'un vilain enfant comme cela; mais 
comme tu prétends que tu l'aimes, il faut bien le croire et 
désirer son malheur en désirant qu'il habite cette terre 
maudite avant que de jouir des douceurs du Ciel. Tout est 



(i) Sa présence à l'Assemblée pour jurer de défendre la Constitution. 
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tranquille ici, mais en Bourgogne il n'en est pas de même: 
on y assassine avec une recherche de cruauté abominable. 
Mon Dieu, quand est-ce que cela finira? Il y a eu, avant- 
hier, un prône à Saint-Sulpice, qui avoit rapport au 
moment. On dit qu'il étoit superbe, et bien capable 
d'animer le zèle des pasteurs et des bonnes âmes. Te voilà 
tout au beau milieu de ton carnaval ; je t'en fais mon 
compliment, et t'y laisse en t' embrassant de tout mon 
cœur. 



LXIV 

A MADAME DE BOMBELLES. 

4 

Paris, ce 18 mai 1790. 

Tu auras vu par les papiers publics, ma chère enfant, 
qu'il avoit été question de ton mari à l'Assemblée, mais 
tu auras su en même temps que Ton n'avoit pas seulement 
écouté M. de Lameth. Ainsi, mon cœur, cela ne doit pas 
l'inquiéter. Il y avoit quelqu'un qui, à propos du discours 
de M. de Lameth , disoit qu'apparemment il craignoit que 
ton mari ne rendît Venise aristocrate, puisqu'il ne vouloit 
pas qu'il y restât. J'ai trouvé ce propos charmant. Ta 
mère, qui assurément n'est pas froide sur tes intérêts, 
n'est point agitée de ce qui s'est passé. Ainsi, mon cœur, 
laisse gronder l'orage sans te troubler. 

Je t'envoie une lettre pour une femme que tu dois voir 
dans peu. Tu me manderas comment tu l'auras trouvée. 
Je te vois d'ici te {sic) changeant toutes les deux en fontai- 
nes. Dis à sa nièce bien des choses de ma part sur la perte 
qu'elle vient de faire. Et puis, parle beaucoup, avec le 
mari , de son corps , et tu seras aussi heureuse qu'il soit 
possible de l'être dans ce moment-ci. Pour moi, j'éprouve 



11 
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une vraie jouissance lorsque j'en reconnois quelques-uns 
dans les galeries. 

Nous sommes enfin sortis de notre tanière. Le Roi va, 
je crois, monter à cheval pour la troisième fois, et moi 
j'y ai déjà monté une. Je n'ai pas été très-lasse, et je 
tompte recommencer vendredi. Je vais ce matin à Belle- 
vue (1). J'ai le besoin de voir un jardin anglois, et j'y vais 
pour cela. Pendant ce temps-là, l'Assemblée s'occupera 
d'ôter au Roi le droit de faire la paix ou la guerre. Bientôt , 
je pense qu'on lui ôtera le droit de porter sa couronne, 
car c'est à peu près tout ce qui lui reste. Tu sais sans 
doute ce qui se passe en Dauphiné et dans les provinces 
adjacentes. La mort de De Bossette fait horreur. Qu'est- 
ce qu'il étoit au mari de ta nièce? Adieu, ma petite, je 
t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. Comment va ton 
petit monstre d'Henri? 

J'oubliois de te parler de la raison de ton mari. J'en suis 
édifiée , touchée et enchantée. Je voudrois savoir ta réforme 
faite, parce que c'est toujours un moment désagréable. 



Le refus du renouvellement de l'Assemblée, eu avril, avait été 
roccasion de troubles dans le Midi. D'un côté, en mai, le peuple 
massacrait le commandant de Voisin , et la garde nationale en- 
vahissait les ibrts de Marseille. De l'autre, à Nîmes et à Mon- 
tauban , on tuait ceux qu'on nommait les patriotes. 



(1) Le cbftteau de Bellevue, bâti en 1748, près de Sèvres, en regard de 
la Seine, pour la marquise de Pompadour, sur les dessins de l'Assurance, 
fut achevé en 1750. Sept ans après, la marquise le céda à Louis XV, qui 
le donna à Mesdames de France. I^es jardins avaient été plantés sur le 
tracé de De Tlsle. Le parc à ran(;laise contenait près de cent arpents et 
étaii terminé, au bas de la montagne, par une bonbonnière fort jolie appe- 
lée Brimborion. Rien de tout cela n'existe plus aujourd'hui. Des avenues, 
bordées de maisons de campagne, ont été percées dans les jardins, et 
d'autres maisons occupent rcm[dacem(;nt des anciens bâtiments princiers. 

Le château de Bellevue, résidence de Mesdames jusqu'à leur émigration , 
était uu foyer de dénigrement contre la Reine. 
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LXV 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 22 mai 1790. 

Je t'envoie, mon cœur, un fier paquet pour ton mari. 
S'il a la patience de le lire tout entier, j'aurai une haute , 
idée de lui , car j'ai été effarouchée de sa taille. Je n'ai que 
le temps de te dire un mot, et je l'emploierai à te dire 
qu'il est impossible d'être plus maussade que nous. Tu 
dois en savoir quelque chose. Ton mari aura bien le temps 
de recevoir beaucoup d'ordres de ma part , et j'en enrage , 
quoique je tienne pourtant à ce qu'il suive mon conseil. 
Je suis fâchée qu'Armand vous ait parlé de sa tante comme 
il vous en a parlé. Elle a fait une folie, j'en conviens, 
mais ce n'est pas à ses parents à la publier, d'autant 
qu'elle ne doit rester que quelques jours à [le nom est en 
blanc] . Le Roi n'a pas le droit de faire la guerre et la paix : 
il la déclarera au nom de la Nation , mais il sera chargé 
des négociations et de nommer aux places. Hier que ce 
fameux décret a été rendu , tous les enragés ont passé sous 
nos fenêtres, au miheu des acclamations publiques, et des 
félicitations d'environ vingt mille âmes qui étoient dans le 
jardin; et les colporteurs, en vendant le décret, crioient 
que la Nation avoit gagné. Tu juges comme cela faisoit 
plaisir à entendre. Adieu, mon cœur, tâche de donner 
plus de thés que de dîners. Je t'embrasse de tout mon 
cœur. J'ai reçu la lettre que tu m'as écrite par M. de Choi- 
seul. Ce que vous m'en dites m'étonne bien, car il fiit 
parfait l'année passée (1). 

(1) « M. le duc de Choiscul avuit scandaleusement démocratisé à Venise, 
parce qu'il ctoit soufflé par un M. do la Gouhlaye, capitaine de son régiment, 
devenu, de cbaud royaliste, enragé révoluteur. m (iVo/e «/e M, de Bombelles,) 

11. 
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LXVI 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 1" juin 1790. 

Je n*ai que le temps de te dire un petit mot, grand 
comme rien. Tu dis que cela vaut toujours mieux que de 
n'en pas recevoir, voilà pourquoi je te l'adresse. Je ne te 
parlerai pas de la proclamation faite au nom de la loi et du 
Roi : les journaux t'en rendront compte; et lorsque tu 
l'auras lue avec attention, tu sauras ce que j'en pense (1). 
Ainsi , je n'ai pas besoin de te le dire. 

Nous allons vendredi à Saint-Cloud passer deux jours , 
et puis nous y retournerons. Jeudi nous serons un petit 
peu lasses. La procession est plus fatigante que celle de 
Versailles, et tous les députés y seront. Cela ressemblera 
beaucoup à l'ouverture des États. Adieu, ma petite, je 
t'embrasse de tout mon cœur, et t'ainitî beaucoup. 

P. S. Comme une béte, j'ai jeté ma lettre dans mon 
bain, heureusement elle peut encore se lire. 



LXVII 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Paris, ce 9 juin 1790. 

J'ai eu le plaisir d'aller à Saint-Cyr, mon cœur : juge 
qu'est-ce qui a été contente ! Il est impossible d'être reçue 

(1) Proclamation du droit national de paix et de guerre enlevé au Roi. 
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d'une manière plus touchante. Toutes les classes se sont 
rangées dans le corridor qui va à la communauté ; et là , 
il a fallu que la Princesse parlât. Elle avoit un peu le cœur 
serré. Ces pauvres petites demoiselles pleuroient et avoient 
Tair bien contentes. Ces pauvres dames Tétoient bien. 
Pour moi, je l'étois dans le fond de l'ame, mais je ne 
crois pas que mon visage l'exprimât bien. Plusieurs senti- 
ments m'occupoient ; etsi j'étois belle dame, je pourrois 
dire qu'ils me portoient à une certaine mélancolie un peu 
triste. En rentrant , j'ai su qu'il avoit pensé m'arriver une 
bonne aventure. Je n'ai pas pour habitude de prêter des 
chevaux à M. l'officier qui me garde. Gela a choqué cehii- 
là, ainsi que ses chasseurs. En conséquence, ils vouloient 
couper les traits de ma voiture. Heureusement j'étois 
partie lorsqu'ils ont formé ce petit projet; mais , pour s'en 
venger, le lendemain il s'est campé sur le cheval de mon 
page, sans seulement lui dire : Dieu vous bénisse! La 
garde a trouvé cela par trop fort, et il a été puni. Pareille 
chose n'arrivera plus, parce que j'ai déclaré à M. de La 
Fayette que je n'avois pas de chevaux à prêter à ces mes- 
sieurs , et que je le priois de donner des ordres pour qu'il 
n'y eût plus de querelle, ce qu'il m'a dit qui seroit fait. 
Cela est tombé sur un mauvais sujet dont on voudroit, à 
ce que l'on dit, être débarrassé. 

Sais-tu que nous avons passé deux jours à Saint-Cloud ! 
cela m'a fait bien plaisir. C'est de là que j'ai été h Saint- 
Cyr. Nous y retournerons vendredi , et j'espère que nous 
y passerons au moins dix jours. Je ne loge pas où tu m'as 
vue ; je suis de l'autre côté du vestibule. J'ai une fenêtre 
qui donne dans un petit jardin fermé ; cela fait mon bon- 
heur. Il n'est pas si joli que Montreuil, mais au moins l'on 
y est libre, et l'on y respire un bon air frais qui fait un 
peu oublier tout ce qui est autour de soi, et tu convien- 
dras que l'on en a souvent besoin. Nous avons été à la 
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procession ; elle est un peu fatigante. Il y eut des applau- 
dissements et des cris de : Vive le Roi et la Reine! qui dans 
toute autre occasion feroient grand plaisir; mais dans 
celle-ci l'indécence de voir applaudir, quand on ne se 
mettoit pas seulement à genoux devant le Saint-Sacre- 
ment, révoltoit d'une manière affreuse. J'espère qu'à la 
petite Fête-Dieu cela ne se passera pas de même. Adieu, 
ma chère petite. Priez pour nous, qui en avons tant besoin. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. Les petits vont-ils 
bien? De Grille et Crécy (1) m'ont paru en bonne santé. 



LXVIII 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 13 juin 1790. 

Je me dépêche de commencer ma lettre par te donner 
des nouvelles de la Vicomtesse (2). Je n'ai jamais eu l'in- 
tention de ne te pas répondre sur elle. Je ne connois pas 
une raison qui puisse m'en empêcher. Je te dirai donc 
qu'elle est tranquillement au mont Notre-Dame, où l'on 
est fort calme, quoique les villes d'alentour ne le soient 
pas trop , à cause des assemblées primaires. 

Je ne vous parle pas nouvelles , parce que je n'ai pas le 
temps, et puis je glisse dessus les détails, tant que je puis. 
Je trouve que c'est bien assez de savoir en gros ce qui se 
passe. Nous sommes à Saint-Gloud pour huit jours. Il y 
fait un temps superbe. J'ai un petit jardin fermé, sous la 
fenêtre de ma chambre, où je passe une grande partie de 



(1) Déni jc- Henriette de Crccy, Dame de Saint-Louis, qui avait ftiit pro- 
fession le 12 mai 1764 et qui sortit à la suppression de la maison de Saiut-Cyr. 

(2) La vicomtesse de Montiers de Mérinville , Dame pour accompagner 
Madame ÉlisaUelh. 
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mon temps, et qui me rend fort heureuse. Je vais monter 
à clieval ce soir; ainsi, tu vois que je me secoue tant que 
je puis. 

Je suis bien aise de ce que vous me mandez de la com- 
tesse D. (1). Dans une personne d'esprit comme elle, il 
est bien difficile que le malheur ne ramène pas à Dieu. Le 
Ciel t'a peut-être réservé le bonheur de consolider son 
ouvrage. N'en néglige aucune occasion. Ce sera une jouis- 
sance et une récompense de toutes tes vertus. Je suis bien 
aise que ta réforme soit faite, tiens bon pour que ton mari 
ne veuille pas trop bien recevoir toute la famille ; songe 
que M. Durney ne trouveroit pas cela bon : je lésais d'une 
manière positive. Adieu, ma chère petite; je te quitte 
pour faire ma toilette pour dîner. Je t'embrasse et t'aime 
de tout mon cœur. 

Ta mère est en très-bonne santé. 



LXIX 

A LA MARQUISE DE ROMBELLES. 

Ce 27 juin 1790. 

Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, ma petite 
Bombehnette. Aussi je prends ce soir les avances, afin de 
n'être pas prise au dépourvu par la poste , comme il arrive 
souvent lorsque l'on a assez de goût pour la sainte paresse. 
Je ne vous parlerai pas de tous les décrets que l'on rend à 
la journée , et surtout de celui d'un certain samedi dont je 
ne sais plus le quantième. Il afflige peu des personnes 
qu'il attaque, mais bien les malveillants et ceux qui l'ont 
rendu, car il est devenu le sujet de la dissipation des 
sociétés. Pour moi, j'espère bien m'appeler mademoiselle 

(i) La comtesse Diane de Polignac, chanoinesse, sœur du duc Jules. 
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Gapet, ou Hugues, ou Robert, car je ne crois pas que 
je puisse prendre le véritable , celui de France. Cela 
m'amuse beaucoup ; et si ces messieurs vouloient ne rendre 
que de ces dëcrets-là, je joindrois l'amour au profond 
respect dont je suis pénétrée pour eux. Tu trouveras mon 
style un peu léger , vu la circonstance ; mais comme il ne 
contient pas de contre-révolution , tu me le pardonneras. 
Loin d'y penser, nous allons nous réjouir dans quinze 
jours avec toutes les milices du Royaume pour célébrer les 
fameuses journées du 14 et du 15 juillet, dont peut-être 
tu as entendu parler. On apprête le Champ de Mars. Il 
pourra contenir six cent mille âmes. J'espère, pour leur 
salut et pour le mien , qu'il ne fera pas le chaud qu'il a fait 
la semaine passée; car je crois que la messe que nous 
entendrons en ce moment pourroit être mal entendue , vu 
que, pour ma part, avec l'amour que j'ai pour le chaud , 
je crois que j'y crèverois. Sans cela, j'espère bien n'y pas 
laisser mon pauvre corps, qui pourroit bien, en quittant 
cet endroit, ne pas se rafraîchir de quelque temps ; mais 
au contraire j'espère bien le ramener tout comme il y aura 
été. Pardonne-moi toutes ces bêtises; mais j'ai tant étouffé 
la semaine passée, et à la revue de la milice, et dans mon 
petit appartement, que j'en suis encore toute saisie. Et 
puis, il faut bien rire un peu , cela fait du bien. Madame 
d'Âumale me disoit toujours, dans mon enfance, qu'il 
falloit rire, que cela dilatoit les poumons. 

J'achève ma lettre à Saint-Cloud. Me voilà rétablie 
dans le jardin , mon écritoire ou mon livre à la main ; et 
là je prends patience et des forces pour le reste de ce que 
j'ai à faire. Ta mère, que je viens de quitter, se porte 
très-joliment. Adieu, je t'aime et t'embrasse de tout mon 
cœur. As-tu sevré ton petit monstre, et comment t'en 
trouves-tu ? 
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LXX 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 10 juillet 1790. 

J'ai reçu ta lettre par ce Monsieur qui est retourné à 
Venise, mais trop tard pour y pouvoir répondre, en ayant 
une autre à écrire plus pressée. Nous touchons, ma chère 
enfant, comme le dit la chanson, au moment de la crise 
de la Fédération. Elle aura lieu mercredi; je suis bien 
convaincue qu'il ne s'y passera rien de très-fâcheux. M. le 
duc d'Orléans n'est pas encore ici, peut-être y sera-t-il ce 
soir ou demain ; peut-être ne reviendra-t-il jamais. J'ai 
l'opinion que c'est à peu près indifférent. Il est tombé 
dans un tel mépris que sa présence sera cause de peu de 
mouvement. L'Assemblée paroit décidément séparée en 
deux partis, celui de M. de La Fayette et celui de M. le 
duc d'Orléans, autrement appelé celui des Lameth. Je dis 
cela parce que le public le croit; moi j'ai l'opinion qu'ils 
ne sont pas aussi mal ensemble qu'ils veulent le paroître. 
Que cela soit ou que cela ne soit pas, il paroît que celui 
de M. de La Fayette est beaucoup plus considérable, et 
cela doit être un bien, parce qu'il est moins sanguinaire, 
et paroit vouloir servir le Roi en consolidant rou\Tage 
immortel dont Target accoucha le 4 février de l'an 90 (1). 



(1) Target, membre du comité de Constitution, en avait été le plus ha- 
bituel rapporteur, et c'est ce qui avait donné lieu à ses détracteurs de se 
railler de ses Ion{;s et fastidieux discours. Les plaisants disaient qu'il était 
en coucbes; tout le monde parla des couches de Target et de la Targetine 
constitutionnelle qu'il devait mettre au jour. Et comme, disait-on, cet en- 
fantement devait causer une souffrance cruelle, on alla jusqu'à répandre 
de la paille et du fumier à la porte de sa demeure, pour que le bruit des 
voitures ne pût nuire à son travail et à son repos. 
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Toutes les réflexions que tu fais sur le séjour du (1) 

sont très-justes, il y a longtemps que j'en suis convaincue ; 
celles qui suivent sont bonnes à suivre, sont même néces- 
saires. Mais de tout cela il n'en sera rien , à moins que 
le Ciel ne s'en mêle. Prie-le bien fort pour cela, car nous 
en avons grand besoin. Cela me fait bien de la peine, 
parce que j'ai une certaine frayeur que l'ennui ne gagne 
tant que l'on ne puisse résister au désir de s'amuser un 
peu, et d'une manière qui peut être ou fort utile ou fort 
malheureuse pour l'éternité. Le choix est difficile à faire 
dans deux choses aussi rapprochées que celles-là, quoiqu'au 
premier coup d'œil elles paroissent fort dissemblables. Mais 
ton esprit est si fin, si juste, qu'il apercevra sans peine le 
point qui les unit sans que je me donne la peine de le dé- 
montrer. Si tu me trouves le sens commun, il faut convenir 
que tu seras bien indulgente. 

L'Assemblée a décrété hier que le Roi seroit seul avec 
elle dans la fédération , le président à sa droite ; le reste 
de sa famille sera, je crois, aux fenêtres de l'École mili- 
taire. Le Roi avoit désiré d'en être entouré, mais, comme 
de raison , on n'a pas pris garde aux désirs de celui qui n'a 
de pouvoir que par celui que la Nation lui délègue. Tu 
sais que j'ai le bonheur de connoitre beaucoup un des 
membres de cette auguste famille du siècle passé; eh bien, 
je vous fais part que tout cela lui est bien égal : elle n'en 
est affligée que par rapport à la Reine , pour qui c'est un 
soufflet donné à tour de bras, et d'autant mieux appliqué 
qu'il a été ménagé de loin , et que jusqu'au dernier moment 
on avoit dit au Roi que le contraire passeroit. 

Je suis fâchée de penser que tu n'es plus à la campagne, 
parce que cela te fait du bien et du plaisir ; mais je suis 
bien édifiée de ta résignation et de ton amour pour tes 

(1) Allusion au séjour du Roi , dont la Princesse désirait le départ de 
Paris. 
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devoirs. J'espère que tes enfants te ressembleront et servi- 
ront Dieu et leur maître comme de bons chrétiens , et tes 
enfants doivent servir l'un et l'autre, ayant de si bons 
exemples sous leurs yeux. A propos , je suis bien fâchée 
que ma phrase t'ait déplu , ce n'étoit pas mon intention , 
comn>e tu peux bien l'imaginer. Je n'ai pensé qu'au temps 
qu'il y avoit que ton mari ne s'étoit occupé de ce métier 
qui demande un peu de pratique, surtout s'il le suivoit 
dans la position où il est (1). Mais je te fais réparation, et 
te dirai que je suis convaincue que le zèle que certainement 
il y mettroit pourroit suppléer à ce qui lui manqueroit de 
science, si par hasard il' en avoit perdu. Mais je ne 
puis te dissimuler que, malgré la grandeur de tes senti- 
ments, je ne me soucie point du tout que ton mari soit 
appelé. J'ajouterai que je ne crois pas qu'il le doive en 
conscience , parce que son sort est fixé et qu'il ne peut le 
changer sans tout abandonner de bonne volonté ou de 
force. Pèse encore cette réflexion, et sois bien convaincue 
que je n'ai jamais eu le désir de te faire de la peine, notre 
amitié est trop vraie pour que tu puisses eu douter. Tes 
parents se portent bien. Je t'embrasse de tout mon cœur; 
je suis bien fâchée de ce que tu me mandes de Font[enilles] . 
J'espère que tu te trompes; si cela étoit, que nous serions 
ou bétes ou malheureuses! etc. Mais plus j'y réfléchis, 
ainsi qu'à ses propos, et moins je le crois. 

M. de N., je crois, n'avoit pas besoin des conseils de 
l'homme dont tu me parles pour le rejoindre. Je crois que 
l'autre n'auroit pas souffert un séjour plus long, mais c'est 
toujours fort bien à lui de l'avoir senti. S'il pouvoit de 
même se persuader de rester toujours où il est avec l'autre, 
cela seroit bien heureux pour tout le monde. 

(1) « Il étoit question de m'employer militairement à la suite de M. le 
comte d* Artois, et Madame Elisabeth le voyoit avec peine, n 

(Note du marquis de Bombelles,) 
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LXXI 

A MADAME DE BOMBELLES, A VENISE. 

Ce 26 juillet 1790. 

• 

Je n'ai que le temps de vous écrire un mot, ma chère 
petite Bombe, pour vous dire combien je suis inquiète de 
vous. J'ai bien envie de savoir si ce pauvre Henry a eu la 
force de supporter sa maladie, et si vous êtes bien rassurée 
sur son état. J'espère que vous m'aurez écrit un petit mot 
sur cela. Ta mère t'a donné de ses nouvelles, tu peux être 
bien tranquille, elle se porte bien, il ne lui reste plus 
qu'un peu de foiblesse, suite nécessaire de la très-petite 
dyssenterie qu'elle a eue. Tu sais que je ne te trompe pas, 
ainsi tu peux avoir foi en ce que je te dis, et être bien 
tranquille. Adieu, ma petite, je t'embrasse et t'aime de 
tout mon cœur. 



LXXII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 2 août 1790. 

Je savois, ma petite Bombe, que lorsque tes enfants 
tomboient malades tu devenois un peu imbécile ; mais je 
ne croyois pas que tu le fus (1) à l'excès de ne plus savoir 
lire une lettre dans le véritable sens où elle est écrite. Ta 
princesse n'est point folle , mais comme elle avoit la rage 
dans le cœur lorsqu'elle t'a écrit, elle n'a rien su de mieux 
pour la soulager que de te mander tout le contraire de ce 
qu'elle pensoit ; elle ne croyoit pas que tu fus capable de 

(1) La Princesse écrit ^ta. Elle se sert très-rarement du subjonctif. 
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prendre ses paroles au pied de la lettre comme tu as fait. 

Je t'envoie une lettre de madame de Ghermaut , ou pour 
mieux dire de sa fille. Elle prétend t'avoir écrit plusieurs 
fois, et que ses lettres ont été perdues. Cela est possible , 
j'espère que celle-ci n'aura pas le même sort. Voilà sa 
pauvre mère ruinée de fond en comble par la suppression 
des pensions. 

Le Roi et mon neveu ont été un peu malades, l'un 
d'une fluxion , l'autre de la fièvre. Ils vont bien tous les 
deux. Tu ne peux pas imag[iner à quel point il étoit défi- 
{juré. Je n'ai jamais vu un visage enflé comme cela. Cette 
petite incommodité , en nous procurant le plaisir de ne pas 
aller à Paris hier, nous procure celui de recevoir du monde 
depuis six heures jusqu'à sept heures, c'est-à-dire que nous 
n'y serons pourtant pas avant six heures trois quarts ; 
mais on a dit l'heure entière pour que ceux qui voudront 
y venir aient le temps : ce sera précisément ce que l'on 
appelle un cercle. J'en suis fort contrariée ; heureusement 
que cela ne durera que trois jours. 

Raigecourt vient d'aller prendre possession d'une terre 
que son mari a achetée nouvellement ; elle y a été reçue à 
merveille, et si elle avoit le cœur un peu plus gai, je crois 
qu'elle seroit fort contente. Ta mère va très-bien. 

J'ai été hier à Saint-Cyr (1) ; la pauvre Escaquelonde 



(i) Madame Klisalicth n'avait pas été à Saint-Cyr depuis la fin de 1789, 
quand elle visita les Dames de Saint-Louis le 7 juin 1790 , puis le 
2 août et le 23 octobre ; sa dernière visite eut lieu le 25 octobre. « Je n'ose 
pas aller à Saint-Cyr, écrivait-elle; le villaf^e est si mauvais pour ces Dames, 
que le lendemain on feroit une descente chez elles en disant que j'ai up- 
i)orté une contre-révolution. » 

« La nuit du 4 août 1789, où l'Assemblée abolit tous les droits féodaux, 
avait privé la maison de Saint-Louis de cent mille livres de revenu. Le 
décret du 2 novend)re suivant , qui avait mis 1rs biens ecclésiastiques ù la 
disposition de la nation; celui du 13 février 1790, qui avait aboli les vœux 
monastiques et supprimé les ordres religieux, lui avaient fait craindre non- 
seulement pour ses biens, mais encore pour son existence.... 

» I^ouis XVI, mal(jré ses cruelles préoccupations , avait songé a préser- 
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est dans le chagrin ; elle vient de perdre un frère qu'elle 
aimoit à la folie, qui heureusement pour elle étoit plein 
de bons sentiments. C'est une grande consolation pour 
elle, mais c'est aussi une raison pour que son attachement 
fut plus fort. Elle a un courage de lion, que la religion 
plus que son physique lui donne. J*ai vu de Grille, qui 
m'a paru en bon état. 

Adieu, je vais faire ma toilette pour ce fameux cercle , 
j'aimerois mieux causer avec toi. Aie la bonté de bien prier 
Dieu et la sainte Vierge , le jour de l'Assomption ; si je 
puis, je ferai mes dévotions ce jour-là. Louis XIII, qui 
mit ce royaume sous sa protection ce jour-là, nous a 
montré à qui nous devions nous adresser dans nos besoins. 
C'est une bonne mère qui ne nous abandonnera pas. 
Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 

Henry va-t-il toujours bien? Ménage-toi autant que lui 
eu le sevrant, je te le demande en grâce. 



LXXIII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 9 août 1790. 

Ah ! ma pauvre Bombe, comme je dors! Je n'ai pas eu 
le temps de t'écrire de la journée. Il est une heure ; tu 

ver l'œuvre de suii aïeul de la tempête révolutionnaire eu faisant une grande 
concession aux opinions nouvelles : le 26 mars 1790, une ordonnance avait 
paru SOU8 forme d*arrêt du Conseil, qui révoquait les règlements exigeant 
des preuves de noblesse pour Tentrée à Saint-Cyr; et désormais Tentrée de 
la maison avait dû être ouverte à tous les enfants des officiers de terre et 
de mer, sans distinction de naissance.... Dès lors, Tlnstitut de Saint-Louis 
était devenu simplement une maison nationale d'éducation ; et les noms de 
Dames et de Demoiselles y paraissant des appellations féodales, avaient dis- 
paru pour faire place aux noms d* Institutrices et à^ Elèves. •» 

Théopuile liAVALLÉE , Madame de Maintenon et la Maison royale de 
Saint-Cyr, seconde édition, p. 339, 340. 
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peux juger si ta princesse est éveillée. Aussi tu n*auras 
qu'un petit mot d'elle , et encore sera-t-il bien embrouillé 
par tous les pâtés que Morphée me fera faire. Je ne don- 
nerai pas à ta grandeur des nouvelles de l'Assemblée, 
parce que cela seroit trop long. Je te dirai seulement que 
nos malades vont mieux ; le Roi a encore la joue enflée , 
mais ce n'est pas grand'chose à présent : il prend des eaux 
de Vichy parce qu'il a eu un peu mal au foie. Ta mère va 
bien , ta princesse se porte bien , t'aime bien et t'embrasse 
de tout mon cœur. 



LXXIV 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 16 août 1790. 

Eh bien , ma Bombe , tu es en colère contre moi ; tu 
aurois raison si j'avois tort, mais, en conscience, je ne 
puis pas en convenir. Le Monsieur qui t'a apporté une 
lettre de ta mère en a , je crois , une de moi que je 
charge une autre personne de te remettre , ou si ce n'est 
pas lui, tu en recevras une du même temps; du moins 
il me semble qu'autant que je puis m'en ressouvenir, voilà 
la raison pour laquelle je ne lui en ai pas donné. Si je me 
trompe, et que je ne t'aie pas écrit du tout, c'est sûre- 
ment la faute du temps qui me manquoit ; car tu sais bien 
que, dans tous les moments, je serai bien aise de causer 
à mon aise avec toi, et que celui-ci étant encore plus inté- 
ressant , je ne le laisserai pas échapper. Au reste , pour 
obtenir tout à fait mon pardon , je te promets de t' écrire 
par la première occasion, si pourtant j'ai quelque chose à 
te mander ; car je ne crois pas que vous désiriez que je 
vous fasse des contes. 
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LXXVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

[Saint-Cloiid], ce 29 août 1790. 

Bonjour, ma pauvre Rage (1). Nous voilà revenus à 
Saint-Gloud à ma grande satisfaction ; car Paris est beau, 
mais dans la perspective ; et ici j*ai le bonheur de le bien 
voir comme je veux. Et puis de mon jardin je vois à peine 
le ciel, et je n'entends plus tous ces vilains crieurs qui à 
présent ne se contentent pas d'être à la porte des Tuile- 
ries, mais parcourent tout le jardin, pour que personne ne 
puisse ignorer toutes ces infamies. Au reste, si tu veux 
savoir des nouvelles de ma petite santé, je te dirai que j'ai 
toujours beaucoup d'engourdissement dans les jambes. 
Cependant, à en croire les symptômes de cette vilaine ma- 
ladie, je pourrois imaginer que la guérison s'approche; 
mais j'y ai déjà été prise tant de fois, que je n'ose pas m'en 
flatter, et que, de bonne foi , je n'y crois pas. Peut-être 
même, si j'en avois le courage, je dirois que je ne le dé- 
sire pas. Mais tu sais que je suis foible et que je n'aime 
pas à m'exposer aux grandes douleurs. Cet homme qui 
devoit t'écrire a en6n eu sa conversation. Mais je n'en 
sais pas le résultat. Je n'ai ni osé ni pu le mettre à même 
de me le dire. 

Tu sais sans doute ce qui se passe à Nancy : c'est abo* 
minable. Aujourd'hui les troupes que M. de Bouille a ras- 
semblées doivent entrer dans Nancy. Dieu veuille qu'il 
puisse sauver les malheureux officiers ! M. de Noue est au 
cachot. On dit que des officiers ont été tués en voulant se 



(1) Le nom de Raigecourt se prononce jRogecourt. De là le diminutif 
amical de Rage, 
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défendre. M. de Malseigne, après s'être conduit comme 
un héros, a été obligé de s'enfuir à Lunéville. Il a été 
poursuivi par cinquante hommes de Mestre de camp, que 
les carabiniers ont tués ou emprisonnés. On en aura, j'es- 
père, des nouvelles demain. Tu dois être bien contente 
que ton frère n'y soit plus. 

Gomment va l'office? Es-tu toujours enchantée de l'abbé 
Duguet ? Je le lirai peut-être bientôt (1 ) . Les leçons de cette 
semaine sont bien belles et bonnes pour toi. Voilà, mon 
cœur, le vrai modèle de la résignation. J'espère que tu en 
profiteras. A l'appui de cela, je te raconterai le trait d'une 
femme qui , en apprenant la mort de son fils unique , 
l'objet de sa tendresse et de toute son espérance, s'écria, 
dans son premier mouvement : Mon Dieu, il vous voit, il 
vous aime! Voilà un grand exemple à suivre; et voilà, je 
vous le répéterai sans cesse, la véritable résignation. 
L'autre tient trop à l'humanité pour être infiniment 
agréable à Dieu. Vous voulez parvenir à la perfection, 
prenez-en les moyens que le Ciel vous envoie. Ils sont 
sûrs, mon cœur; mais votre caractère, votre éduca- 
tion , tout vous met dans le cas de les mettre en usage. 
Pour moi, qui veux votre bonheur, je désire vivement que 
vous veniez à bout de faire votre sacrifice en entier, 
parce que je crois que, jusqu'à ce moment-là, vous n'aurez 
pas de tranquillité. Pardon, mon cœur, de vous parler 
d'un objet aussi triste : mais je n'ai pu résister au désir de 
vous raconter ce trait d'amour de Dieu. Espérons qu'il 
pourra vous être utile. Vous savez que je vous aime ten- 
drement, et que je voudrois vous voir le cœur et l'àme un 
peu plus dégagés d'un lien que le Ciel a rompu pour votre 

(1) Jacques-Joseph Du^et, Oratorien , né à Montbrison en 1649, mort 
en 1733. Dévoué janséniste, il se retira auprès du grand Amauld à Bruxel- 
les, et revint en France vivre dans une retraite qui ne fut troublée que 
par son intervention dans les querelles du Père Quesnel. Il avait beaucoup 
d*esprit. On a publié en 1764 un bon livre, intitulé l* Esprit de M, Duguet, 

12. 



180 MADAME ELISABETH 

bonheur éternel, pour vous faire sentir qu'il vouloit que 
vous n'aimassiez que lui afvec autant de force. Adieu, ma 
petite : je te quitte pour la messe. Je t'embrasse bien 
tendrement. 

Je ne te rends pas réponse pour mes vaches. Les cir- 
constances me les feront peut-être garder. Je t'expliquerai 
cela lorsque je te verrai. 



LXXVII 

A MADAME DE BOMBELLES, A LIIOTEL DE FRANGE, 

A VENISE. 

Ce 30 août 1790. 

Nous voilà de retour à Saint-Gloud, ma chère enfant, 
et pour dix grands jours. Sais-tu bien que quelqu'un qui 
voudroit s'amuser à écrire nos voyages pourroit user 
beaucoup de papier, car nous sommes souvent par voie 
et par chemin. Il faut espérer que nous serons un jour 
un peu plus fixes dans quelque coin de cette misérable 
France , car je t'avoue que je ne me soucie pas de l'être 
longtemps comme l'hiver dernier. Cependant, je crois 
qu'il faut que j'en prenne mon parti pour celui dans lequel 
nous entrerons bientôt. Mais je tâcherai de monter sou- 
vent à cheval, cela rendra le séjour moins triste. Tu sais 
que jamais je ne l'ai aimé. Ainsi, tu peux juger du goût 
que j'ai pris pour lui. Mais sur cela, comme sur toute 
autre chose, que la volonté de Dieu soit faite. Tâchons 
d'y être résignées , et que nous donnions la main à cette 
vertu en entrant dans le Ciel, au lieu de ces harengs {sic) 
dont le baron de Bezenval t'avoit promis l'appui. Je ne te 
parlerai pas de l'Assemblée, parce que tu en sais sûrement 
des nouvelles, et qu'il ne s'est passé rien de bien intéressant. 

Les troubles de Nancy reconmiencent comme de plus 
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belle, M. de Bouille y marche avec 15,000 hommes. Je 
ne crois pas qu'il éprouve de résistance; mais il est bien 
intéressant d'en savoir des nouvelles. On prétend que la 
manière dont cela se passera décidera beaucoup de choses. 
Moi qui suis très- mauvaise politique, je le répète comme 
les autres; mais je ne le conçois pas trop, parce qu'il me 
semble que la punition du régiment ne fera pas d'effet 
sur l'opinion générale des François. Au reste, je puis et 
désire me tromper. Il y a une chose que je ne puis com- 
prendre, c'est comment M. de Bouille, qui a pensé être 
pendu, qui a presque été forcé de quitter Met2, se trouve, 
au bout de trois jours, la possibilité de commander à une 
armée de 15,000 hommes. Vous me direz à cela que c'est 
la preuve qu'un homme brave et plein d'honneur ne perd 
jamais le crédit qu'il doit avoir sur les autres hommes. 
Cela ne m'empêchera pas (en convenant de cette vérité) 
de vous dire que cette révolution est et sera toujours 
pour moi le mystère de la sainte Trinité. Il n'y man- 
que que l'adoration , dont je ne compte pas lui faire hom- 
mage. 

Mais ne trouves -tu pas que je suis devenue bien 
bavarde? Je crois qu'il est temps que je finisse, car je 
pourrois finir par t'ennuyer. Es-tu toujours à la cam- 
pagne? Tes pauvres enfants y jouent-ils bien? Tu ne me 
parles pas de ton abbé : en es-tu contente? et tes enfants 
l'aiment-ils? Quelqu'un m'a chargée de te dire bien 
des choses. A ce que je crois, c'est madame Inville 
qui me demande de tes nouvelles; je m'en souviens. 
Démon (1) est grosse et accouchera à Genève. C'est fort 
bien fait. Adieu, mon cœur, je vous embrasse mille fois 
de toute mon âme, et vous aime bien. 



(i) La vicomtesse de Mérinville de Monstiert», comme nous Tavons dit 
plus haut. 
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LXXVllI 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 6 septembre 1790. 

J'ai reçu la lettre dont tu as chargé ta mère. Je voudrois 
pouvoir te répondre dans le même style. Mais une petite 
considération m'en empêche. De plus, tu m'as l'air con- 
vaincue que tu te donnes la peine de prêcher une con- 
vertie. En cela, tu as bien raison. J'approuve tout ce que 
tu me marques. Si j*étois dans le cas, je serois la première 
à le dire; mais comme l'on me connoit, je ne suis pas 
dans le cas de répéter ce que j'ai dit cent fois. J'espère 
pourtant que ta morale sera goûtée dans peu de temps. 
Je crois en apercevoir des symptômes. Peut-être ne sera- 
ce qu'une illusion ; mais , en tout cas , tu conviendras 
qu'elle est douce. Si je ne me trompois pas, je serois 
désolée que tu suis (sic) ton projet à exécution. La posi- 
tion te le défend, et tes enfants t'en imposent la loi. Tu 
dois ne penser qu'à eux dans ce moment, et à l'utilité de 
tes soins. Dans d'autres, tu satisferas ton cœur et celui de 
ceux qui , comme moi , t'aiment bien tendrement. 

Sais-tu la grande nouvelle qui ne fait pas l'ombre de 
bruit à Paris? M. Necker est parti. Il a eu une si belle 
peur de la menace d'être pendu , qu'il n'a pu résister à la 
tendresse de sa vertueuse épouse qui le prcssoit d'aller aux 
eaux. L'Assemblée, en lisant cette phrase, a ri et a passé 
à l'ordre du jour. Dieu punit bien son orgueil. On dit 
qu'il en est extrêmement affecté. Il part mercredi ou jeudi. 
On prétend que l'Assemblée veut s'emparer du Trésor 
public : elle envahira une triste chose , car je le crois bien 
vide. M. de Bouille est rentré à Metz, après avoir soumis 
Nancy. Il a été reçu avec de grands applaudissements. Il 
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s'est parfaitement bien conduit. Tu en as, j'imagine, déjà 
des détails. Les pauvres carabiniers ont eu environ six 
heures d'erreur, cela a suffi pour leur faire faire une vilaine 
action, que leur repentir a suivie de bien près. Ils ont 
livré M. de Malseigne à la ville de Nancy, comptant qu'il 
y seroit libre et sous la sauvegarde des régiments. Lors- 
qu'ils ont appris qu'il avoit été mis au cachot, leurs yeux 
se sont ouverts : ils vouloient sur-le-champ monter à che- 
val pour exterminer Nancy. On les a arrêtés, mais ils ont 
livré les plus coupables pieds et mains liés, et la douleur 
la plus vraie les poursuit. Un d'entre eux s'est brûlé la 
cervelle, en disant que c'étoit ainsi qu'un honnête homme 
se punissoit d'une lâcheté. Du reste, ma petite, Paris est 
dans une effervescence terrible, mais nullement dange- 
reuse; au contraire. Adieu, je t'embrasse de tout mon 
cœur et t'aime de même. 



LXXIX 

A MADAME DE BOMBELLES, A VENISE. 

Ce^e-ga ptombre 1790. 

* 

Ne v'ik-t-il pas, ma Bombe, que je n'ai que le temps de 
t'écrire un mot encore aujourd'hui. Cependant j'ai mille 
choses à te dire. La première est que, comme tu penses 
bien, je n'oublierai tes intérêts d'aucune manière, et que 
si, malgré le moment qui n'est pas propice, je puis réus- 
sir, je serai trop heureuse. Ta mère a déjà parlé à Hé- 
nin (1) ou à un autre que ton mari aime. Il est très-dis- 
posé à parler à son ministre avec force en ta faveur. Dans 
notre conseil, nous avons décidé qu'il falloit attendre 

(1) Le prince (rfiénin, capitaine des {fardes du comte d'Artois. Il était 
frère cadet du prince de Chimay, dont la inèrc était sœur do la maréchale de 
Mirepoix et du prince de Beauvau. Il a été Tune des victimes de la Terreur. 
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encore un peu que le moment fût plus calme et que son 
sort fût décidé pour lui parler, ce qui ne sera pas long. Et 
puis, sur quoi je me veux lamenter avec toi , c'est sur la 
maladie de Lentz. Je conçois parfaitement tout ce que tu 
as éprouvé. J 'espère que le Ciel ne t'aura pas donné le 
chagrin de le voir mourir, ou que tu auras eu la consola- 
tion de lui faire recevoir ses sacrements. Qu'est-ce qu'il 
a? est-ce une fièvre maligne? 

Nous avons eu avant-hier un fier train : MM. de Castres 
et de Lameth s'étoient battus la veille. Charles a été blessé. 
On a fait courir dans le peuple que l'épée de M. de Castres 
étoit empoisonnée. On faisoit des motions pour le pendre; 
mais comme ces messieurs à grande culotte ne l'ont pas 
trouvé chez lui, on s'est contenté de piller sa maison. La 
garde est arrivée trop tard. La municipalité n'a pas per- 
mis que l'on fit usage de la loi martiale, et M. de Castres 
en est pour une perte très-forte. L'Assemblée a fort 
approuvé les brigands. Un M. Le Roi, qui n'étoit pas de 
cet avis, a été mis à l'Abbaye pour trois jours. Dès le 
soir, tout a été remis dans l'ordre. On raconte que 
M. d'Ambly, qui étoit témoin^pour M. de Castres, à la fin 
du combat, fit un grand signe de croix en disant : « Enfin 
nous voilà déguignonnés! » D'autres disent qu'il l'a fait 
avant, pour porter bonheur à M. de Castres. 

Adieu, ma petite, je t'aime et t'embrasse de tout mon 
cœur. 



M. de Castries s'estait battu le 12 avec le comte Charles de 
Lameth. Ce dernier avait été chargé par l'Assemblée de faire, en 
sa qualité de membre du Comité des recherches , une perquisi- 
tion nocturne, avec Pétion, dans le couvent de femmes des 
Annonciades de Pontoise pour y rechercher l'ancien garde des 
sceaux de Barentin, compromis par une dénonciation, et que 
Ton croyait caché dans ce couvent, dont la sœur du dénoncé 
était abbesse. Lameth était le premier à rire du rôle insolite 
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qu'on lui faisait jouer. Il ne put néanmoins souffrir que M. de 
Gastries Ten raillât d'une façon trop amère et insultante; il l'ap- 
pela en duel et fut blessé : la populace le vengea à sa manière 
en dévastant et pillant l'hôtel de son adversaire. 

Les deux chercheurs avaient essuyé les railleries et les persi- 
flais les plus piquants de la part de l'abbesse, sœur du chance- 
lier, femme d'esprit et de caractère , et , à cette occasion , le mar- 
quis François de Bonnay, entré à la Constituante, dans le mois 
d'août 1789, monarchiste déclaré dès l'abord, et qui présida 
l'Assemblée à diverses reprises, publia, sous le voile de l'anonyme, 
un petit poëme intitulé la Prise des Annonciades , par M. le 
comte C — s de L — h (Charles de Lameth). La plaisanterie fit 
fortune et fut plusieui's fois réimprimée. 



LXXX 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 20 septembre 1790. 

Tu iTi'as écrit une très-jolie petite lettre, ma chère 
petite Bombe; mais ne v'ih-t-il pas pourtant qu'elle m'a 
mise en fureur. Comment! ce petit monstre de Charles ne 
m'aime que pour mon chocolat! Mais sais-tu bien que 
c'est indigne à lui? Heureusement que Bitche, par sa 
sensibilité , me dédommage des rigueurs de son frère. 
Embrasse-le bien de ma part. Vous voilà donc mariant 
Armand (1)? Je souhaite qu'il soit heureux et que sa 
femme suive les bons exemples de sa petite belle- sœur. 
Est-elle jolie , et a-t-elle l'air d'avoir reçu quelques prin- 
cipes? Je te chargerai peut-être d'une lettre pour sa belle 
tante. Je voudrois bien que la dévotion devînt sa conso- 



(i) De Polignac. C'est le fils aine du duc de Polignac, qui a porté le 
titre de duc après la mort de son père, fut premier écuycr sous la Restau- 
ration, chevalier des ordres et pair de France, et qui était frère du prince 
Jules, ministre du roi Charles X^ et du comte Melchior de Polignac, qui 
fut gouverneur du château de Fontainebleau à la fin de la Restauration. 
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lation ; et puis je voudrois pour l'avenir quelque chose qui 
ne se peut pas mander par la poste , qui ne peut pas même 
se dire aux personnes intéressées, mais [que] je voudrois 
qu'elles eussent le bon sens de sentir quand elles ne seront 
plus malheureuses. Je suis très-aise du voyage que ton 
mari a fait; mais j'en ai été bien étonnée : je le croyois 
avec toi. Mon Dieu, que je le trouve heureux, et que je 
voudrois partager son sort (1) ! Si, par hasard, tu gardes 
mes lettres, relis-en une où je raisonnois avec toi sur les 
inconvénients que pourroit avoir une démarche d'un 
homme auquel vous vous intéressez. Vous devez lui redire, 
toutes les fois que vous en trouverez l'occasion, ce qu'elle 
contient. Je crois que celle-ci est favorable, et d'autant 
plus nécessaire à saisir que je ne suis encore sûre que son 
maître l'approuve. Cependant j'ai des raisons d'espérer que 
sa santé est meilleure. Ses jambes reprennent de la vigueur, 
et dans peu peut-être pourra-t-il un peu marcher (2) ; 
mais il y a si longtemps que son sang se porte h cette 
partie-là et lui en ôte l'usage, que je ne me résoudrai à le 
croire guéri que lorsque je le verrai marcher : priez Dieu 
qu'il lui fasse cette grâce. Tu sens combien c'est intéressant 
pour sa famille entière, toute son existence dépendant de 
lui. Tu feras bien, lorsque tu pourras écrire à ta mère, de 
lui parler comme à moi de ce qui intéresse cet homme. Tu 
sais que ton intérêt lui rend cher tout ce qui t'en inspire, 
et que de plus sa position fait que tu peux lui ouvrir ton 
cœur avec une grande franchise, sans oublier la prudence 
qu'exigent certaines circonstances. Dis-moi franchement : 
ne me crois-tu pas un peu folle? Eh bien ! tenez, en con- 
science, je ne le suis pas du tout. Mais je t'aime de tout 



(i) « Il s'agit (lu voyage à Adelberg, en Carnioïe, où je vis TEmpereur 
LéopoM. » (Note du marquis de BombeUes.) 

(2) •• C'est-à-dire que le Roi est plus di.4posé à partir. •• (Sote de M. de 
Bombelles,) Voir pareille allusion aux hésitations du Roi, p. 178. 
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mon cœur, et suis très-occupée de tout ce qui te touche. 

Le Roi a réformé son équipage de chasse. Que cela 
m'auroit fait de peine il y a deux ans ! Te souviens-tu des 
belles chasses que nous avons faites? Tu sais que l'Assem- 
blée avoit déclaré que l'on pouvoit tuer au nez du Roi 
l'animal qu'il couroit. Quand elle a vu qu'il prcnoit cela 
tout doucement, ainsi que la dévastation du parc de Ver- 
sailles, elle a voulu réparer. En conséquence, ils ont ap- 
porté avant-hier un décret pour arrêter les brigandages, 
et en même temps ont prié le Roi de ne pas réformer 
l'équipage, ce à quoi Sa Majesté a répondu qu'elle voyoit 
avec plaisir que l'Assemblée s'occupoit en6n de rétablir 
l'ordre; que pour son équipage c'étoit un arrangement 
particuUer, que depuis longtemps il ne chassoit point et 
n'en avoit point envie ; que lorsque son cœur seroit coû- 
tent, il reprendroit cet exercice avec plaisir. Ils ont été 
tout penauds de n'avoir que cette réponse à rapporter à 
l'Assemblée, et les noir* sont fort contents. 

Adieu, ma petite; tout le monde se porte bien ici. Je 
t'aime à la folie et t'embrasse de tout mon cœur. Je vais 
demain au Calvaire. C'est la fin de l'octave et la première 
fois que j'y vais; cela m'enchante. C'est une partie bien 
pieuse. 



LXXXI 

A LA MARQUISE DE RAIGEGOURT. 

25 septembre 1790. 

J'attends avec impatience de tes nouvelles, ma bonne 
chère enfant; jusque-là, je ne pourrai rien te dire : je ne 
m'occupe qu'à penser à toi. J'ai lu enfin deux volumes de 
l'abbé Duguet : je ne suis pas surprise que tu en sois si 
enchantée. Cela entraine et persuade, tant c'est de la belle 
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et bonne morale, écrite par un homme de talent et con- 
vaincu. Ce que tu as lu, est-ce les lettres écrites pour ma- 
demoiselle des Vertus? Théologie à part, à laquelle je ne 
comprends rien, c'étoieut de bien saintes gens que tous 
ces solitaires de Port-Royal. Quelle vie à côté de la nôtre ! 
Et nous osons nous plaindre ! Je te souhaite le bonsoir et 
t'embrasse. 

Quand tu verras le maréchal (l) , dis-lui bien des choses 
de ma part : pour les vertus et la bonté , il me rappelle 
M. de Penthièvre (2). Élisabeth-Marie. 



LXXXII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

« 

[Saint-Cloudj, ce 4 octobre 1790. 

Non, mademoiselle Bombelinettc , nous ne sommes pas 
retournés dans la triste capitale. J'espère que nous passe- 
rons encore quelque temps ici, en faisant des courses 
légères à Paris. Peut-être y passerons-nous quarante-huit 
heures à la fin de la semaine. On fait ce que Ton peut 
pour persuader à la garde et au Parisien que nous ne 
devons pas restera Saint-Cloud. Mais jusqu'à présent ils 
ne prennent pas à cette idée. Cela viendra peut-être ; mais 
je ne le crois pas. Malgré le jugement que l'Assemblée a 
porté sur les auteurs des journées du 5 et du 6 (3) , j'es- 

(1) Le maréchal de Hroglie. 

(2) La personne de M. de Penthièvre était Tobjet général d*une estime, 
d*une sorte d'attendrissement qui était plus que le respect. Louis-Jean-Marie 
de Bourbon, duc de Penthièvre, dernier héritier des fils légitimés de 
Louis XIV, était ne à Rambouillet le 16 novembre 1725, fils du comte de 
Toulouse et de Marie-Victoire-Sophie de Noailles. 

(3) Le 2, avait eu lieu à TAsscmblée la discussion sur le rapport relatif 
aux événements des 5 et 6 octobre 1789, auxquels on prétendait que le 
duc d'Orléans et Mirabeau avaient pris part, et l'Assemblée avait passé à 
Tordre du jour, déclarant qu*il n'y avait |>ns lieu à suivre contre eux. 
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père que le peuple ne se laissera plus aller a leurs conseils. 
A dire vrai , il fera bien , s'il désire ne pas ruiner entière- 
ment la France. Mais terminons nos réflexions sur ce 
sujet. Il en est de plus agréables à choisir. 

Je ne suis pas étonnée des progrès que tu trouves que 
tes enfants ont faits depuis qu'ils sont à la campagne. 

Si, par hasard, madame de Gircello accompagne la 
Reine de Naples a Venise , dis-lui mille choses de ma part. 
J'ai été touchée, plus que je ne puis le dire, du désir 
qu'elle a eu de me voir avant de partir, et du sentiment 
qu'elle m'a témoigné pour nous et pour ma malheureuse 
patrie. Je voudrois pouvoir espérer qu'elle reviendra; 
mais, pour son bonheur, je ne puis le désirer. Quelle 
honte pourtant d'en être réduit là, et de penser qu'il y a 
trois ans nous aurions pu faire encore la loi à toute l'Eu- 
rope ! Versailles vient de signaler son patriotisme en nom- 
mant juges du lieu MM. Robespierre, Biosat (1), et un 
troisième du même bord. Tu conviendras que ce dernier 
coup de pinceau manquoit à sa gloire. C'est un seul 
homme qui fait tout cela ; mais aussi peut-on convenir 
que dans son genre il est sublime. 

Raigecourt, ta mère et moi, nous irons passer la mati- 
née du 6 à Saint-Cyr. Il faut convenir que l'anniversaire 
sera plus agréable pour nous que le jour. 

Je suis charmée que ton frère se soit décidé de rester à 
Stuttgardt. G'étoit ce qu'il y avoit de plus raisonnable. 
Adieu , mon cœur. Je vous embrasse tendrement et vous 
aime de même. 



(1) Gaultier de Biauzat, avocat à Clermont en Auvergne, député du 
Tiers en 1789 , révolutionnaire véhément dans ses motions et dans ses dis- 
cours, ennemi acharné de Tautorité royale, mort en 1815, conseiller à la 
cour d'appel. 
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MADAME DE BOMBELLES A MADAME DE RAIGECOURT (1). 

Carpenedo, ce 8 octobre 1790. 

Ma mère me mande que vous êtes grosse, ma bonne 
petite; je ne puis vous exprimer tous les sentiments que 
cette nouvelle m'a fait éprouver... Pourquoi suis-je aussi 
éloignée de vous quand je désirerois autant vous soigner, 
vous surveiller! Mais adorons les décrets de la Provi- 
dence : elle sait mieux que nous ce qui nous convient , et 
je ne puis m'affliger d'être éloignée de ma patrie , de ma 
bonne mère , de mes amis , lorsque je réfléchis que c'est 
cette même Providence qui me veut à Venise. 

J'ai en6n quitté ma jolie solitude, parce que l'Anglois 
obligeant qui avoit bien voulu me la prêter a désiré y 
venir passer six semaines. Je croyois retourner à Venise; 
mais madame de Polignac (2) m'a prêté, près du château 
qu'elle occupe, une petite maison que vient de laisser son 
beau-père pour aller à Milan. Mon mari a désiré que j'ac- 
ceptasse. J'y demeure avec mes enfants; et M. de B. , 



(1) Papiers de famille de M. le marquis de Raigecourt. 

(2) Madame de Polignac a occupé trop de place dans les affections de la 
Reine Marie-Antoinette, exercé trop d'influence indirecte sur les affaires 
publiques sous Louis XVI , pour que Thistoire ne soit pas forcée, dans une 
certaine mesure, de s'arrêter à elle et de tenir compte de son action. 

Ses rivales, et elle en avait beaucoup, ne possédaient pas comme elle, 
dit Weber en ses Mémoires (t. I , p. 294 ) , « la grâce qui attire , la décence 
qui attache et la raison qui conserve les amis véritables. Madame de Poli- 
gnac possédait un jugement sain, un esprit pénétrant, beaucoup de raison, 
un grand calme et surtout beaucoup de réserve. Ses pro|)os et sa conduite 
(ù la cour) étaient épiés de tous côtés; cependant elle ne donna jamais 
prise aux traits de l'envie ni à ceux de l'intrigue; comme l'ambition n'en- 
trait pour rien dans la faveur où elle était parvenue , il lui fiit aisé de s'y 
soutenir. » 

Madame de Polignac fut donc l'amie de la Reine, et quand éclatèrent 
les premières éruptions du volcan de la Révolution, cette amitié devint k 



A MADAME DE RAIGEGOURT. 191 

pour me laisser un peu plus de commodité , demeure dans 
' le château. Nous avons encore le plus beau temps du 
monde. Mes enfants prennent bien plus d'exercice qu'ils 
n'en prendroient à Venise, et quant à moi, je suis fort 
contente de cet arrangement, parce que je me suis mise 
sur le pied d'être toute la journée avec eux , de dîner dans 
mon petit ménage, et je consacre la soirée à la société ; 
de sorte que je suis beaucoup plus à moi et à mes enfants 
que je ne le serois à Venise. Que ne pouvez-vous mener 
une vie aussi tranquille que la mienne ! Et notre pauvre 
petite Princesse! mon Dieu! j'ai des moments d'illusion 
dont le retour est bien amer. Lorsque je sors le soir, à 
neuf heures, pour aller chez madame de P. , il me semble 
que je vais souper chez notre Princesse. — Que de sou- 
venirs ! que de regrets cela me cause ! Si vous voulez savoir 
des détails de cet intérieur, je vous en donnerai. Ils ne 
sont pas bien gais, ni les uns ni les autres, comme bien 
vous pensez; mais ils vivent ensemble en bonnes gens, 
causent souvent des événements passés et présents. Je ne 
suis pas toujours de leur avis sur le premier chapitre. La 
confiance est assez établie pour que j'ose leur demander 
compte de certaines de leurs actions et les en blâmer, et 
ils sont d'assez bonne foi pour convenir de leurs torts ou 
s'en justifier par des motifs particuliers. Nous croyons 
absolument être dans un autre monde, et nos causeries 
du soir pourroient s'intituler dialogues des morts. 

Que vous dirai-jc, mon enfant, de toutes les affaires 

toutes deux funeste. La duchesse , la femme la plus inoffensive , fut compa- 
rée à la Galigaï, qui avait gouverné Marie de Médicis; elle fut Tobjet des 
haines les plus féroces du peuple, et forcée en juillet 1789 de se réfugier à 
rétranger. Après avoir séjourné à Venise, madame de Polignac se retira 
à Vienne, et dans une lettre du 9 novembre 1791, madame de Bom- 
belles disait au marquis de Raigecourt : « La duchesse vit à Vienne fort 
retirée et De va que chez TEmpereur et le prince de Kaunitz. » 

Elle mourut dans cette dernière capitale en 1793 , en apprenant la mort 
de la Reine. 



192 MADAME ELISABETH 

et du départ de M. Necker? Je vous avouerai ma foiblesse , 
je n'en entends pas encore dire du mal sans en rougir. Je 
ne puis me rendre compte du genre d'intérêt qu'il m'in- 
spire encore. En pensant à lui , la colère, la rage s'empa- 
rent de moi, et je suis indignée de tout ce que son orgueil 
effréné lui a fait faire ; mais je ne puis le croire un char- 
latan et même un monstre dans le principe. De telles 
expressions me révoltent, et j'aimerois bien mieux pouvoir 
me laisser croire qu'il est malheureux, mais innocent (1). 
Il n'y a pas moyen de s'aveugler à ce point. Les assignats , 
a ce qu'il me semble, ne passeront pas : la tromperie eût 
été trop grossière et eût fait peu de dupes. La banque- 
route me paroit indubitable, d'après cela, car où trouver 
le numéraire? Mon Dieu! que notre position est triste! 
Vous devriez, si d'ici à quatre ou cinq mois les esprits 
sont encore dans une aussi forte fermentation , aller faire 
vos couches en Suisse , chez les amis que vous y avez ; ou 
bien venez lesfaire à Venise : vous serez bien reçue et bien 
soignée, ma pauvre petite. Que notre Princesse n'est-elle 
particulière ! elle viendroit avec vous. Adieu , chère enfant ; 
je vous embrasse du plus tendre de mon cœur. Mille 
choses à votre mari. 



LXXXIV 

A MADAME DE ROMBELLES. 

Ce 13 octobre 1790. 

Comme je viens , ma petite Bombe , de relire mon testa- 
ment et de voir que je t'y recommande aux bontés du Roi 

(1) Faire de Necker un « monstre m éuit bien digne des exagérations 
furieuses de ces temps d'ébuUition. Homme d'ordre, d'économie, de pro- 
bité, mais sans puissance ni souffle de génie, il avait un orgueil immense 
qui Taveuglait sur ses talents, et il succomba sous l'impétuosité du torrent 
des clubs, bouillonnante d'audace, de factions et de crimes. Réfléchi, 6n, 
abstrait, il était plus fait pour l'obsenration et la critique que pour l'action 
et la lutte. 
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et que je te laisse mes cheveux, il faut bien que je te le 
dise moi-même, que je me recommande à tes prières, et 
puis que je te dise encore une petite fois que je t'aime 
bien. Prie bien pour le comte d'Artois, convertis-le par 
le crédit que tu dois avoir dans le Ciel , et contribues-y 
toi-même, si tu le peux. Tu donneras de mes cheveux à 
Raigecourt. Tu ne m'oublieras ni l'une ni l'autre (1), mais 
ne va pas me regretter assez pour te rendre un peu mal- 
heureuse. Adieu ; sais-tu bien que les idées que tout cola 
laisse ne sont pas gaies? Il faudroit pourtant s'en occuper, 
surtout dans ce moment. Je t'embrasse de tout mon cœur ; 
adieu ! 



LXXXV 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

10 octobre 1790. 

Tu dois être arrivée aujourd'hui, ma chère enfant. J'ai 
bien de l'impatience d'avoir dp tes nouvelles, de te savoir 
établie, je voudrois pouvoir dire heureuse; mais je sens 
que cela est bien difficile. Heureusement, tu [lourras te 
livrer à la dévotion. Ce sera là ta consolation, ta force. 
Ne te charge pas l'esprit de scrupules, tu oflFenserois Dieu 
qui t'a fait tant de grâces, et qui mérite bien que tu ailles 
à lui avec toute la confiance d'im enfant. Fais usage de 
l'instruction que tu as reçue, et des conseils du curé, pour 
calmer la délicatesse de tes sentiments pour Dieu. Ce (jue 
je te dis a l'air d'une bêtise ; ce n'est pourtant qu'une 



(1) Félix culpa : ce singulier embrassant à la fois deux personnes, deux 
amies, est, il est vrai, un lapsus calami, mais c'est une de ces confusions 
charmantes que le cœur seul peut commettre. 

13 
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vérité. Oui, ton âme est trop délicate : la plus petite chose 
la blesse. 

Dieu est plus indulgent pour sa créature ; il en connoit 
toute lu foiblesse, mais il veut, malgré cela, la combler de 
toutes ses grâces; et, pour prix de tant de bontés, il de- 
mande notre confiance et un abandon entier à toutes ses 
volontés. Ah! que, dans ce moment, on a besoin de se 
répéter cette vérité ! Tu pourras avoir souvent besoin de 
recourir à lui pour te fortifier. Ne te mets donc pas dans 
le cas de te priver de la nourriture divine. Pas de scru- 
pules qui n*ont pas le sens commun. 

C'est une vraie tentation qu'il est nécessaire que tu 
combattes dans sa naissance. Si tu lui laissois faire des 
progrès, tu serois bien malheureuse, et tu offenserois Dieu 
sans cesse. Mais ne voilà-t-il pas que je fais l'office de 
Gros-Jean! Mais que veux-tu? Il faut bien parler. Pour 
moi, comme tu sais, je suis de ma nature très-bavarde, 
et comme les nouvelles m'ennuient, je me rejette sur les 
sermons. 

Au reste, j'ai bien peur que, malgré les soins de ce 
Monsieur qui a tant de cheveux et qui a tant d'esprit, ton 
mari n'ait pas de bons chevaux. Il doit en avoir demain 
matin. Au reste, comme ton mari n'est pas bien difficile, 
pourvu qu'il marche sur quatre pieds, voilà tout ce qu'il 
faut. Je saurai lundi s'ils sont bons. 

Je n'ai pas encore eu les nouvelles que j'attendois. Je 
crois que la médecine que je devois prendre le 20 sera 
remise à huit ou dix jours ; mais je te promets de ne pas 
tarder davantage; j'en ai l'impossibilité. J'espère que ton 
mari ne dérange pas ses projets d'une seule minute, mal- 
gré le retard que son homme d'affaires éprouve, et qui 
auroit pu l'engourdir. Tout ce que je te dis là n'est encore, 
mon cœur, que pour allonger ma lettre, car, ainsi que toi, 
je serois bien fâchée de l'engager à faire une acquisition 
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dont je ne vois pas le fond (1). Adieu, je deviens trop 
béte. Tu sais que je t*aime de tout mon cœur. Comment 
ton ventre se trouve-t-il de ton voyage? Tu n'as pas 
emmené ta sœur, n'est-ce pas? 

J'ai été hier au château de Guy. Tout le monde s'y porte 
bien ; mais on y est bien affligé. 

Je mettrai mes lettres poste restante à Trêves, jusqu'à 
ce que tu m'aies mandé comment il faut mettre. 

Adieu, tu sais que je t'aime de tout mon cœur. 



LXXXVI 

A MADAME DE BOMBELLES, HOTEL DE FBANGE, A VENISE. 

Ce 18 octobre 1790. 

Dis-moi donc, ma Bombelinette, est-ce que tu n*as 
pas reçu deux lettres que je t'ai adressées pour la com- 
tesse D. (2)? Elle me mande n'avoir pas eu de mes nou- 
velles depuis cinq mois; et je suis bien sûre de lui avoir 
écrit. Dis-le-lui, et dis-lui en même temps que je n'ai pas 
le temps aujourd'hui de réparer les torts de la poste, mais 

(l)2^Dans une lettre de la marquise de Raige:court à son mari, en date de 
Trêves, le 9 novembre 1790, on lit ce qui suit : 

« J'attends avec impatience des nouvelles de ton arrivée à Turin ; j'es- 
père qu'il m'en arrivera incessamment. Mais afin qu'elles me parviennent , 
je te conjure de nouveau de ne pas m'écrire en chifFres. Tu auras une ma- 
nière très-intelligible de me parler du but de ton voyage en me le présen- 
tant comme une acquisition que tu fais en pays étranger, et que tu es plu^^ 
ou moins près de conclure, et ton homme d'affaires plus ou moins avancé 
pour te trouver de l'argent et te fournir des moyens. Je t'entendrai à demi- 
mot et je recevrai tes lettres. Sans cela, lorsqu'elles passeront par la France, 
elles iront au comité des recherches, et par l'Allemagne je serois des siècles 
à les recevoir. Cependant, lorsque tu manderas quelque chose de vraiment 
important, fais passer tes lettres par Milan et Mantuue. » 

Le langage cnigmatique dont la marquise proposait à son mari l'usage, 
était celui dont elle était convenue avec Madame Elisabeth touchant le 
même sujet. 

(S) Diane de Polignac. 

13. 
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que ce sera pour la première fois. Tu as mieux deviné ce 
que je le mandois que je ne Taurois cru. Je t'assure que 
je suis bien loin de vouloir exécuter mon désir ; je sens que 
ce seroit une barbarie et en même temps une platitude 
dont je serois bien fâchée que Ton me crût capable. Je me 
borne donc à des vœux pour l'avenir (1). Ton petit Bitcbe 
est gentil au delà de toute expression , avec son repentir. 
Si celui-là est jamais mauvais sujet, j'en serois bien éton- 
née. J'espère qu'aucun ne le sera, mais je répondrois 
presque de Bitche. J'ai lu à ta mère l'article de ces deux 
bambins, et tu croiras sans peine qu'elle a presque piaulé. 
Je crois bien que ce que tu disois de tes mauvais senti- 
ments y a un peu contribué. Je suis charmée de ce que tu 
me mandes de ton auguste époux. Je mourois de peur qu'il 
ne fût pas si raisonnable, et la suite me faisoit frémir. 
Quant à ton parent, tu sais bien que, dans l'automne, 
l'humeur se porte aux jambes avec bien plus de force (2). 
Je crains fort qu'il n'éprouve, cette année, ce qu'il a 
éprouvé les autres, et que l'engourdissement ne se fasse 
sentir avec autant de force. Ses médecins en voient des 
symptômes effrayants. Comme tu es accoutumée à la 
confiance en Dieu, je ne doute pas que tu n'exerces cette 
vertu avec fruit. Cette occasion est parfaite et très-bonne, 
mets-la à profit pour toi et pour tous les siens, afin que la 
bénédiction du Ciel se répande sur eux. Sur ce, ma petite, 
je te quitte pour écrire à mon frère. Je t'embrasse de tout 
mon cœur. 

On n'a pas encore fait aujourd'hui la motion de sup- 
plier le Roi de renvoyer ses ministres. Il faut convenir qu'il 
fera là une grande perte. Je pense que tu l'apprendras par 
le premier courrier. 

(1) De quitter la France, dont elle ne voulait pas s'éloigner sans le Roi 
et la Reine. 

(S) Encore une allusion aux hésitations du Roi. 
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A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 23 octobre 1790. 

Remets celte lettre à son adresse, chère Bombe, j'ai à 
peine le temps cl*y ajouter un mot pour toi; il est tard. 
J'ai été à Saint-Cyr (1) ce matin, ce qui fait que je n'ai 
pas eu le temps de t'écrire une longue épître où je puisse 
te peindre avec toute l'éloquence dont je suis capable les 
tendres sentiments que mon cœur renferme pour M% 
dont j'exécuterai les ordres le plus promptement qu'il me 
sera possible. Raigecourt n'est plus ici , ce qui ne laisse pas 
d'y mettre un petit obstacle; mais je tâcherai d'y suppléer 
par quelque autre voie. Tu ne seras pas étonnée que je me 
sois débarrassée de Rage ; son état ne lui permettant pas 
de rester près de moi , elle est allée à Trêves ; elle doit y 
être arrivée depuis trois jours ; elle est moins souffrante , 
et j'espère que le voyage lui fera du bien. Adieu, ma 
petite ; pour moi je continue avec succès mes voyages de 
Paris à Saint-Cloud, et de Saint-Cloud à Paris, où je pense 
que nous nous fixerons vers la Saint-Martin. Adieu, je 
t'embrasse de tout mon cœur. 



(J) Le 14 octubrc, un décret avait déclaré nationaux les biens des 
établissements d'instruction publique. Ces biens ét<iient destinés à être ven- 
dus, et, en attendant la vente, devaient être administrés, à partir du 
1^' janvier 1791, par les directeurs de district et de département. En même 
temps, les dépenses de ces établissements furent mises à la charge du 
Trésor public, qui provisoirement devait leur tenir compte de la totalité de 
leurs revenus. Sur la réclamation des Dames de Saint-Louis, qui désormais 
ne s'intitulaient plus qu'Institutrices, leur maison dut être conservée comme 
maison d'éducation, mais elle dut rentrer dans la loi commune, et ses 
biens, considérés comme biens nationaux , furent désignés pour être vendus. 

Quand la Princesse visitait ces malheureuses Dames, elle n'avait plus 
qu'un spectacle navrant. 
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Numérote tes lettres pour que nous voyions s'il s'en 
égare. 

W 1. 



LXXXVIII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

[Saiut-Gloud] , 24 octobre 1790. 

J'ai reçu ta seconde lettre. Apprête-toi à recevoir un 
savon de ma façon , qui ne cédera en rien à tous ceux dont 
tu as pu entendre. Dites-moi pourquoi vous vous croyez 
obligée d'être dans des états violents (1). Cela est très-mal 
vu, ma chère enfant. Vous allez vous rendre malade, 
donner à votre enfant un fonds de mélancolie inguéris- 
sable. Et pourquoi? parce que vous n'êtes ni à Paris ni à 
Noil ; parce que toutes bêtises que l'on vous débitera seront 
autant de vérités à vos yeux. De grâce, n'en faites rien ; 
remettez entre les mains de la Providence le sort des gens 
qui vous intéressent ; et puis secouez vos yeux bien fort, 
pour ne leur pas permettre de voir noir. Tu te tourmentes 
pour te faire des reproches qui n'ont pas le sens commun. 
Pour te calmer tout à fait, je te ferai part d'une réflexion 
que j'ai faite après ton départ. Dans le premier moment, 
me suis-je dit, je n'ai pensé qu'au plaisir de la savoir dans 
un lieu bien tranquille ; mais le public ne trouvera-t-il pas 
mauvais qu'elle m'ait quittée dans ce temps de trouble? 
Mais j'ai senti que cela ne se pouvoit pas, à cause de votre 
état, que, de plus, si quelques gens à grands sentiments 

(1) Madame de RaigecourC étant grosse, la Princesse avait exigé qu*elle 
quittât Paris, afin qu'elle pût jouir d'une grossesse tranquille. Mais en 
voyant les événements devenir de plus en plus menaçants, la marquise se 
désespérait de ne pas être à son poste d'honneur et voulait revenir. 
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vouloient s'aviser de penser à cela, nous devions nous 
mettre au-dessus du malheur de leur déplaire, par une 
très-bonne raison : c'est que Dieu t'ayant remis en dépôt 
k salut de ton enfant, aucune considération humaine ne 
doit t'empêcher de prendre tous les moyens possibles 
pour lui faire recevoir le baptême. A cela, mon cœur, tes 
principes te feront aisément sentir qu'il n'y a ni respect 
humain, ni amitié, ni devoir, qui ne doive céder à celui- 
là. Si donc, mon cœur, tu as encore des remords de ta 
foiblesse, réponds-leur tout de suite : Mon enfant recevra 
le baptême, et si, après cela. Dieu l'appelle à lui, au 
moins il jouira du plus parfait bonheur. Pour lors, mon 
cœur, ton âme sera facilement consolée. 

Quant à l'opinion de tes parents, je les respecte fort, 
mais je ne puis m'empêcher de me rappeler que ton beau- 
père vouloit, je crois, la délibération en commun. Et puis 
la nature se fait éentir : il a pu être fâché de n'avoir pas 
été consulté. Car si ton mari avoit attendu, l'acquisition 
n'auroit pas été si bonne pour lui , je crois, que la position 
où est l'homme à qui il a affaire. Il n'avoit pas deux 
chances à courir : ou il a fait une bonne affaire, ou il se 
trouvera de niveau avec tout le monde ; car certainement 
le bon droit étant de son côté, les méchants qui l'ont tant 
tourmenté seront punis, s'ils le tourmentent encore. M. de 
Blenconi a fait votre commission du mieux qu'il a pu : 
j'espère que ton mari sera content. J'ai vu l'homme qui 
est si beau ; il est un peu à la désespérade. Son malade a 
toujours de l'engourdissement dans les jambes, et il craint 
que cela ne {jagne tellement les jointures, qu'il n'y ait 
plus de remède (1). Pour moi, qui en ai douté (pie par 



(i) La lenteur du Hui ù se décider ù partir de Paris alarmait la Princesse. 
Elle jii{]eait bien cjue plus il tarderait, plus il courrait le risque de s'enjjlou- 
tir avec sa famille sous les ruines de la monarchie. Optimiste d\-il>ord, elle 
avait fini par avoir des accès d'effroi, et pressentait la prochaine arrivée 
de la période du désespoir. 
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bouffées, je me soumets aux ordres de la Providence; 
elle me fait la grâce de ne pas sentir aussi vivement que 
je le devrois la position de ce malheureux , et je l'en 
remercie de tout mon cœur. A chaque jour suffit son mal. 
J'attends qu'il soit au dernier période pour me désespérer., 
et, dans ce moment, j'espère bien n'en rien faire. 

Les papiers t'auront dit ce qui s'est passé pour les 
ministres. On dit qu'ils vont décamper. M. de La Luzerne 
l'est déjà, et, je crois, sans l'ombre de regret. On dit que 
MM. de Menou, etc. , ont été chez M. de la Tour du Pin 
avant que la motion fut faite, pour l'exhorter à décamper. 
Mais il leur a répondu avec beaucoup de fierté de retour- 
ner vers ceux qui les avoient envoyés, leur dire qu'il ne 
tenoit sa place que du Roi et qu'il ne la remettroit qu'à lui. 

Nous allons demain , cette petite Lastic et moi , à Saint- 
Cyr, nous nourrir un peu de cette viande céleste qui fait 
beaucoup de bien. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 
J'espère que M. des Deux-Ponts est dans les bons prin- 
cipes. Si tu en trouves l'occasion , fais-lui dire bien des 
choses de ma part. Tous les saints sont-ils avec toi? 

Mande-moi si tu as tes commodités pour les œuvres de 
tes saintetés. 

Sais-tu la mort de la duchesse de Cossé? C'est terrible 
pour sa belle-sœur. 



LXXXIX 

A MADAME DE RAIGECOrRT. 

[Paris], 3 novembre 1790. 

Eh bien , ma pauvre Rage , t'accoutumes-tu à la vie que 
que tu mènes? As-tu reçu des nouvelles de ton époux? 
Je puis t'assurer qu'il est arrivé ; mais te dire si son acqui- 
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sition aura lieu et si elle sera bonne, il faudroit être Dieu 
pour cela. Le précédent maître du lieu est plus déraison- 
nable que jamais. Ses créanciers le persécutent et finiront 
par faire mourir ses amis de chagrin. Rien de tout cela ne 
peut le décider à vendre son bien. Il se présente de tous 
côtés des gens d'affaires; point : tout cela est mis au 
néant. Que veux-tu? Il faut le laisser pour ce qu'il est et 
ne s'en point inquiéter, et prier la Providence d'être pour 
lui plus sage que lui (1). Quant à ton mari, s'il a fait un 
voyage inutile et qu'il n'achète pas sa terre, eh bien! il 
n'y aura pas grand mal à cela. Tu n'as aucun reproche à 
te faire. Tu ne l'as point pressé de prendre ce parti : tu 
lui connois une bonne tête. Rien n'étoit plus sage que de 
rester neutre dans cette affaire. Tes parents ne peuvent 
t'en savoir mauvais gré, et ta conscience est libre de tour- 
ment. Si ton mari t'eût demandé conseil, ou que son 
caractère t'eût mis dans le cas d'aller au-devant, cela 
seroit différent, et tu pourrois à la rigueur te tourmenter. 
Mais tu m'as dit cent fois que ton mari étoit ferme et dé- 
cidé dans sa manière de voir. Il ne te reste donc plus qu'à 
prier le Ciel de le protéger, et de décider promptement 
dans ce qu'il veut. 

Nous voilà revenus dans Paris ; il fait vilain , et c'est un 
prétexte que nous prenons pour rester. Si nous savions en 
profiter, je ne m'en plaindrois pas ; mais tu nous connois, 
le château des Tuileries sera notre promenade la plus habi- 
tuelle. Enfin, tout comme Dieu voudra. Si je ne pensois 
qu'à moi , je ne sais pas trop ce que je préférerois. Ici, je 
suis plus commodément pour mes petites dévotions ; mais 
pour la promenade, pour la gaieté du heu, Saint-Cloud 
est bien préférable ; et puis le voisinage de Saint-Gyr ! 
D'un autre côté, les soirées sont bien longues dans ce 

(1) G*e9t-ù-dirc qii*on fait incessamment au Roi dos propositions d'éva- 
sion, et qu'il les refuse dans la saison la plus propice pour la réussite. 
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temps-ci. Tu sais que j'ai horreur pour la lumière, ou, 
pour mieux dire, qu'elle me porte tellement au sommeil, 
que je ne peux pas lire longtemps de suite. De tout ce 
bavardage, je conclus que Dieu arrange tout pour le 
mieux, et que je dois être bien aise d*être ici. J'espère 
que tu as pu faire tes dévotions pour la Toussaint. Tu as 
bien raison de dire que ton confesseur pourroit bien ne 
pas te comprendre ; il faut avoir autant d'esprit que le 
curé pour t'entendre. A propos, je l'ai vu vendredi der- 
nier. J'ai été au Calvaire, il y étoit; mais je ne l'ai vu 
qu'au moment où j'allois m'en aller; j'en ai été bien 
fâchée (I). Je l'aurai peut-être scandalisé, parce que je 
suis entrée chez; les hennîtes. Je l'ai fait sortir de son 
dîner; il m'a reconduite jusqu'au bas de la montagne. Je 
n'ai point été embarrassée avec lui, et j'ai trouvé ce qui 
m'avoit déplu en lui beaucoup moins choquant. Il étoit 
tout occupé du salut du baron de Bézenval, qui se moii- 
roit. Il est hors d'affaire pour cette fois-ci. Il faut deman- 
der qu'il mette à profit sa convalescence. Nous sommes 
restées fort peu de temps au Calvaire, parce qu'il y avoit 
eu un brouillard qui m'avoit fait partir tard. Malgré cela, 
cette pauvre Lastic étoit touchée aux larmes. Si elle eût été 
seule, je crois qu'elle auroit beaucoup eu de ressemblance 
avec la Madeleine. Au reste, c'est très-heureux d'avoir 
une dévotion aussi tendre; mais quand on ne l'a pas, il 



(1) C'était le curé de Saint-Sulpice, M. de Pancemoiit, homme de foi 
ardente et de fermeté, qui refusa le serment, et que l'excès des violences 
révolutionnaires dont il fut menacé et dont le vénérable maréchal de Mou- 
chy et M.de Jui{rnc l'arrachèrent avec peine, força de se retirer un instant 
à Bruxelles. Mais impatient de l'exil, il n'avait pas laissé six mois s'écouler 
qu'il avait reparu parmi ses paroissiens. Expulsé de nouveau de Saint-Sul- 
pice par les prêtres constitutionnels, il avait reçu à location de la municipa- 
lité la petite é{;lise des Théatins, et c'est là qu'il distribuait la parole de 
Dieu, sous la menace incessante du glaive. Les Jacobins le poursuivirent 
dans ce nouvel asile et réussirent à l'en bannir. Le dernier i-cfuge que 
trouvèrent les fidèles fut le couvent des Irlandais, qui ne devait pas non 
plus tenir longtemps contre la tourmente révolutionnaire. 
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faut s'en humilier et non s'en troubler. Adieu, ma petite. 
Quant aux nouvelles, je te dirai que je ne suis pas plus 
au courant qu'il ne faut. Je sais seulement que l'on tient 
toujours des propos indignes sur la Reine. On dit, entre 
autres choses, qu'il y a une intrigue avec Mir. .. (1) ; que 
c'est lui qui conseille le Roi et qu'elle le voit. C'est si peu 
vraisemblable, que je ne conçois pas comment on peut le 
dire. Je t'embrasse , je t'aime de tout mon cœur et te 
souhaite le bonheur que tu mérites. 

Si tu venois à trépasser, tu laisserois mes derniers vœux 
a ta princesse et de suite à sa famille estimable, s'il en étoit 
besoin par son décès (2). 

Dis-moi quelle est la seconde femme que tu as emmenée, 
et pourquoi tu as pris François au lieu de Ferdiuand. 
Dis-moi si tu as reçu mes lettres. 



xc 

A MADAME DE BOMBELLES. 

> 2. 

Ce novembre 1790. 

Je n'ai pas le temps de t'écrire, mais je veux que tu 
saches que tout ce qui t'intéresse se porte bien , car 



(1) Mirabeau. Le secret avait (ké bien pardé à la cour. 

(2) Madame Elisabetli veut parler de aoix testament, qu'elle avait couHé 
à madame de Uaigecourt. Celle-ci devait, en cas de mort, le transmettre 
a la princesse de Broglie-Revel , et si la princesse venait elle-même à mou- 
rir, elle l'aurait laissé à quelqu'un de la lamille de son bcau-pèrc, le ma- 
réchal de Bro(;lie. La [irincessc de Broglie-Revel était la fennnt? du second 
fils du maréchal. Le titre de comte et ensuite prince de Ucvel était tou- 
jours porté dans la famille par le second Bis de la branche aînée. C'est un 
comte de Revel , frère puîné du premier maréchal, qui fijjure trôs-souvent 
aux lettres de madame de Sévigné , et tpie rappelle Boileau dans ces vers 
du Passage du Rhin : 

Uevcl le suit de près : sous ce chef rcilouié, 
Marche des cuirassiers rescadron indompté. 

La princesse de llevel (pii devait être dépositaire du testament de Madame 
Elisabeth est morte il y a quelques années seulement, à l'âge de quatre- 
vingt-seize an-». 
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n'ayant pas eu de mes nouvelles, la dernière poste, tu 
pourrois bien être dans une sainte fureur contre nous. 

Il Y a un peu de train dans les districts ; mais il ne 
faut pas s'en effarer, et je suis sftre que cela n'aura pas de 
suite et que M. de La Fayette que Ton veut supplanter 
restera. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 



XCI 

LA MARQUISE DE ROMBELLES A LA MARQUISE 

DE RAIGEGOURT (1). 

Venise, ce 13 novembre 1790. 

J'avois appris par notre Princesse, mon enfant, votre 
arrivée à Trêves, et j'attendois avec impatience d'avoir 
de vos nouvelles par vous-même. J'ai reçu, hier au soir, 
votre lettre du 31, et je ne conçois pas qu'elle ait été 
aussi longtemps à me parvenir. Mon Dieu ! que cela a dû 
vous faire de peine de laisser notre pauvre petite Prin- 
cesse au milieu des bourreaux qui se plaisent à persécuter 
elle et notre malheureux souverain ! Je lui sais bon gré de 
s'être oubliée pour s'occuper de votre sûreté, et je recon- 
nois bien à ce sacrifice sa charmante amitié pour tout ce 
qui lui est dévoué ainsi que nous. Puis-je me flatter, ma 
bonne petite, que votre éloignement ait en outre un 
motif caché ? Vous m'entendez : croyez-vous qu'enfin ils 
puissent une fois se déterminer à échapper à leurs persé- 
cuteurs? Mon Dieu, que je le voudrois! Il ne faudroit que 
leur éloignement pour autoriser tous les défenseurs de la 
bonne cause à se montrer. Votre mari et votre frère ont 
fait parfaitement d'aller à Turin ; mais je sens en même 



(1) Papiers de famille de M. le marquis de Raigecourt. 
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temps toutes les sollicitudes auxquelles vous allez être 
livrée, surtout si on prend quelque parti, et vous me faites, 
ma pauvre petite, une grande pitié. Que n'étes-vous 
venue jusqu'à Venise ! Je sens que c'eût été bien loin ; et 
n'étant pas avec moi, je suis bien aise de vous savoir avec 
ce digne maréchal (1) et sa Famille. Parlez-leur de nous, 
je vous prie : notre respect , notre attachement pour le 
maréchal est proportionné à ce qu'il mérite de vénération 
de la part de tout ce qui est bon François, attaché à son 
Dieu et à son Roi. Je suis bien aise que votre frère aîné ait 

quitté l'Assemblée On attend dans trois semaines le 

Roi et la Reine de Naples et l'Empereur. Je voudrois que 
toutes les fêtes qu'on leur prépare fussent déjà passées, 
car mon cœur d'aucun côté n'est disposé à la joie, et je 
sens qu'en voyant ces souverains, j'éprouverai un senti- 
ment de jalousie pour notre malheureux maître qui me 
remplira d'amertume Les P. sont aussi revenus et occu- 
pent un grand palais qu'ils ont loué à bien bon marché. Ils 
vivent fort retirés , sont fort estimés du gouvernement, et 
il n'est sorte de marques d'attention qu'ils ne reçoivent 
de lui journellement. Ménagez bien votre santé, ma bonne 
petite ; faites de l'exercice , aimez bien le bon Dieu : lui 

seul peut vous donner les forces dont vous avez besoin 

Aimez-vous davantage , car vous avez le tort de ne pas 
être assez égoïste, et il faut par devoir le devenir davantage. 



xcii • ' 

A MADAME DE UAIGECOURT. 

Ce 19 novembre 1790. 



Crois-tu que tu sois toujours dans le ravissement de 
mon exactitude? Je ne puis te dissimuler que j'en ai 



(1) De Rroglie. 
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quelque doute. Mais tiens en conscience que ce n*cst pas 
ma faute ; je n'ai jamais eu le temps. Au reste, ma santé 
n'en va pas plus mal ; je voudrois que tu fiisses dans le 
cas d'en juger. Tout ce que je te puis dire , c'est que j'en 
suis fort contente. Je fais des remèdes pas aussi actifs que 
tu pourrois le désirer, mais ils me mèneront h ceux-là, et 
je serai guérie beaucoup plus sûrement. Au reste, ne 
parle pas de ma santé , même à ton époux ; je ne puis 
souffrir que l'on s'occupe de moi. Quoi qu'il en puisse 
dire, je trouve que son acquisition prend une certaine 
tournure de solidité dont je lui fais compliment. Je ne 
comprends pas pourquoi ses lettres pour toi sont si long- 
temps en chemin. J'en ai reçu une qui m'a fait plaisir par 
les détails qu'il me donne. Dis-lui de continuer et de me 
314. 8. 5. 150. 22. 45, 88, 9, 10. 48. 44. 76. ^. 63, 
9. 76. 14. 44. 88. 5|3, 89. 677. 48. sans 121. 155. 
188. 555. 9. 76. 112. 619. 233. 64. 125. 25. 236. 48. 
253, 40, 125. 76. 386, 40, 16, 25, 45, 22, 64, qu'il 
n(î fasse usage de ce moyen que dans le cas où il crain- 
droit que de 188, 40, 150, 89, 105, on trouveroit qu'il 
121, 555, 78, 260, 618, 330, 330, 260, 619, 329. 
88, 733, 40, 47, 22, 233, 33. 

Depuis que tu es partie-, nous avons déjà changé deux 
ministres. On dit que tous y passeront, à l'exception de 
M, de Montmorin (I). 

M. du Portail a la guerre (2). Pour l'autre, ma nouvelle 
est si vieille que je ne me donnerai pas la peine de te le 
nommer. Je ne te parlerai pas non plus du pillage de 

(1) Le comte de Montinorin-Saint-IIérein pouvait avoir Testime do la 
Cour, mais il n'en avait pas la confiance, malgré tout son dévouement au Roi. 
Les partis le ménageaient i\ cause de sa modération, qui le rendait un in- 
termédiaire, un instrument possible auprès des chefs populaires. 

(2) Du Portail, créature de La Fayette, fut nommé le 16 k la place de 
M. de La Tour du Pin, que l'Assemblée constituante déclara avoir perdu 
la confiance de la nation. 
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rhôlel de Castries ; tu le sais. Mais ce que tu ne sais pas, 
c'est que le duc de Castries est en sûreté, et qu'au moins 
le Ciel nous a évité le malheur de voir encore une exécu- 
tion dans le genre de M. Foulon. Remercions la Provi- 
dence de la manière dont, au milieu de tant d'horreurs, 
elle veille sur nous. Oui, mon cœur, nous ne saurions trop 
lui rendre grâce. Chaque jour je vois des preuves particu- 
lières de ses bontés. 

Je parie. Mademoiselle, que vous n'avez pas eu la... 

Le reste manque. 



XCIII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 20 novembre 1790. 

Je n'ai que le temps, mon cœur, de vous embrasser; 
mais il y a si longtemps que je ne vous ai écrit , que je ne 
veux pas passer cette poste sans vous dire que je vous 
aime de tout mon cœur, que tout le monde se porte bien 
ici, et qu'il ne faut pas vous impatienter de ce que je ne 
prends pas médecine. Ma santé est en bon état. Cela te 
paroitra une énigme; mais c'est pourtant vrai. Si j'osois, 
sans me comparer à Dieu, je dirois que j'exige de la foi... 
dans la confiance que l'on me témoigne. Adieu, je t'em- 
brasse et t'aime de tout mon cœur. 
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XCIV 

A MADAME DE BO M BELLES. 

Ce 22 novembre 1790. 

M. Duport (lu Tertre a la place de ministre de la jus- 
tice, car il n'y a plus de chancelier. L'Asseniblc5e les a 
réformés. C'est un homme peu connu. Il étoit dans la 
Commune. Il est démocrate ; mais c'est un honnête 
homme qui a l'esprit conciliant. Je ne connois encore que 
sa figure, mais elle me plaît. Je lui trouve un certain air 
calme et de bonne Foi qui m'a séduite. On dit que sa 
femme est désolée de l'honneur qu'il a eu d'être nommé, 
et qu'elle dit : Nous étions honnêtes et ignorés, à présent 
nous allons être perdus. C'est une femme de bon sens. 



xcv 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 28 novembre I7ÎH). 

Ne v'ià-t-il pas, ma Bombe, que j'ai fait comme toi, 
et qu'en lisant ta lettre je me suis mise h pleurer comme 
un veau. Ce pauvre Lentz (I), c'étoit un si bon homme ! Et 
puis, tu en avois grand besoin dans ta maison. Tu as 
eu la consolation de lui faire recevoir ses sacrements. C'en 
est une grande pour toi, car , ma petite, il n'y a que cela 
de bon : tâcher de se sauver et de sauver les autres, et 
abandonner les événements et ce monde aux soins de la 
Providence. Dis un bon Laudate pour moi , mon cœur, 
pour le remercier de ce qu'il m'a fait la grâce de m'éviter 



(1) Honnête intendant de la maison de madame de Bomhelles. 
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un grand chaçrin, le plus vif, je crois, que je puisse res- 
sentir. Si tu as entendu parler de l'abbé Du Bois, qui vient 
de mourir à Chambéry , tu sauras ce que c'est. Je ne puis 
{juère te donner des détails sur cela, ne les sachant pas 
bien (1). Tu es peut-être mieux instruite que moi. 

Tu ne peux pas imaginer la consternation qui étoit ré- 
pandue sur tous les visages; tout le monde avoit la mort 
dans l'âme de voir le sort que l'on destine au clergé. On 
veut que les évéques, curés, prêtres, chargés de quelques 
fonctions, prêtent le serment de soutenir la Constitution 
de tout leur pouvoir, sous peine d'être destitués. Et si ils 
veulent continuer leurs fonctions, on les déclare criminels 
de lèse-nation. Ainsi, les voilà, ceux qui sont à l'Assem- 
blée, obligés, d'ici à huit jours, de se décider entre leur 
conscience ou le martyre. Les autres ont l'espace d'un 
mois ou de deux, suivant l'éloignement. On ne peut pas se 
faire une idée de l'atrocité des gens qui ont parlé pour 
ce décret. Enfin , les gens les moins religieux en sont 
indignés. Et comment veut-on que la colère du Ciel.se 
lasse de tomber sur nous lorsque l'on se plaît à l'irriter 
sans cesse ? Tâchons au moins, mon cœur, par notre fidé- 
lité à le servir, à effacer quelques-unes des offenses qu'on 
lui fait journellement. Pensons que son cœur souffre plus 
encore que sa colère n'est irritée. Il dépend de nous de le 
consoler. Ah ! que cette idée doit animer la ferveur des 
âmes assez heureuses pour avoir de la foi ! Fais prier tes 



(1 ) Ferrand , page 168 de son Elo^e de Madame Elisabeth , parle de ce 
Dubois parti pour Turin en promettant d'empoisonner le comte d'Artois. 
Il s'était procur» en effet la facilité d'accomplir son crime; mais son affreux 
courage faiblit au moment de le commettre. Il revint à Chambéry, en ayant 
horreur de lui-même, fut convié à une collation probablement chez des 
complices qui redoutaient ses révélations, et mourut dans la nuit, persuadé 
d'avoir été empoisonné dans une tourte. Il paraît que les paroles qu'il 
exhala à ses derniers moments ne laissèrent aucun doute sur le crime qu'il 
avait voulu commettre et sur celui dont lui-même tombait victime. 

14 
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petits enfants : Dieu nous dit que leur prière lui est 
agrëable. 

Dis à la comtesse D. que je lui répondrai , la première 
poste, n'ayant pas le temps celle-ci. Adieu, je t'embrasse 
de tout mon cœur. 

Je te fais part que madame Camille vient d'accoucher 
d'un garçon, ce qui me contrarie beaucoup, parce que je 
voulois voir ta mère, et qu'au lieu de cela elle la garde. 
Adieu. 

Mais dis-moi donc où tu avois été prendre que le d. 
de Choiseul n'étoit pas dans de bons principes? Il est im- 
possible d'en avoir de meilleurs, et il ne s'est pas dé- 
menti un moment depuis l'année passée (1). 



XCVI 

A L'ABBÉ R. DE LUBERSAC. 

30 novembre 1790. 

Étant fort inquiète, Monsieur, du parti que prendra 
l'abbé de M. et ne pouvant pas le lui demander, vous seriez 
bien aimable de me tirer de peine, en vous en informant. 
J'espère que ses principes sont à l'épreuve de tout; mais 
j'ai besoin d'en avoir la certitude, ayant contribué à son 
avancement. Vous jugez combien je serois affligée qu'il 
put donner dans l'erreur. Je l'ai été qu'il se soit autant 
mêlé des affaires du moment; mais il avoit un bon motif; 
au lieu que, dans cette circonstance, rien ne pourroit 
l'excuser. On doit savoir soutenir sa foi. Voyez-le donc, 
je vous en prie; sachez son opinion. Si ses principes sont 



(I) Note du marquis de Bombelles : « Il cloit bien en France, cl 8*étoit 
mal conduit à Venise. » 
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ébranlés, s'il a besoin d'y être rappelé, parlez-lui avec 
force; et si vous croyez que cela puisse lui être utile, 
montrez-lui ma lettre; et en lui rappelant ce qu'il me 
doit , faites-lui bien envisager que je me suis intéressée à 
lui parce que je l'ai cru ferme dans ses principes et capa- 
ble de faire le bien. Que de reproches n'aurois-je pas à me 
faire , s'il venoit à tromper mon attente ! Voyez-le , je vous 
prie, le plus tôt que vous pourrez, et ne doutez pas de la 
parfaite estime que j'ai pour vous, Monsieur. 



XCVIÎ 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

1" décembre 1790. 

Mon Dieu ! ma pauvre Rage , qu'est-ce que l'on a pu 
vous conter de si extraordinaire? Je me creuse la tête 
pour le deviner, et ne le puis; si votre phrase ne portoit 
pas sur ce pays-ci, je croirois le savoir. Mais comme il 
n'est rien arrivé de si étrange , que nous sommes , que 
nous avons toujours été daqs la plus parfaite tranquillité, 
je ne conçois pas ce que tu veux dire, à moins que tu ne 
veuilles parler d'un abbé Dubois, qui est mort à Cham- 
béry (1). J'ai heureusement su que son repentir avoif 
prévenu son crime. Ah! mon cœur, j'espère que le Ciel 
ne me réserve pas un pareil malheur. Qu'au moins il laisse 
à mon frère le temps de reconnoître sa puissance et d'ob- 
tenir le pardon de ses fautes, voilà ce que je désire. 

Je me suis trompée de vingt-quatre heures pour le jour 
de la poste, ce qui fait que tu n'as pas eu de mes nou- 
velles la dernière. Tu sais le décret pour le clergé; et je 



(1) Voir la note de la page 209. 



14. 



212 MADAME ELISABETH 

vois d'ici tout ce que tu dis , tout ce que tu penses , com- 
bien tu estropies de bras , en fermant tes yeux et disant : 
Enfin, Dieu le veut; cest bien! cest bien! il faut se sou- 
mettre. Et puis, tu ne te soumets pas plus qu'une autre. 
Ne va pas le croire , parce que tu es très-résignée dans le 
|iremier moment; et puis la tête de ma Rage s'échauffe : 
telle réflexion l'agite; telle crainte la tourmente; telle per- 
sonne court des risques : Que deviendra-t-il? Le forcera- 
t-on à agir contre son devoir et sa conscience? etc. , etc. 
Et voilà Rage aux champs, tout en disant : Mon Dieu, je 
vous V offre ! Ayez la bonté , Mademoiselle , de ne pas tant 
vous tourmenter. M. de Condorcet a décidé qu'il ne falloit 
pas persécuter l'EgUse, pour ne pas rendre le clergé inté- 
ressant, parce que, dit-il, cela nuiroit infiniment à lu 
Constitution. Ainsi, mon cœur, point de martyre; Dieu 
merci , car je t'avoue que je n'ai pas de goût pour ce genre 
de mort. 

J'ai prévenu ta lettre, mon cœur, sur la mort de M. D... 
[Dubois] . Je n'ai rien à ajouter à ce que je t'ai mandé ; 
mais j'ai bien à te louer de la modération avec laquelle tu 
m'en parles. Remercies-en le Ciel, mon cœur; car tu 
n'eusses pas été comme cela, il y a deux ans. Crois que 
mon cœur a été bien combattu entre le désir de te faire 
plaisir, de parer aux inconvénients dont tu me parles, et 
les raisons que je te donne. 

Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur et t'aime de 
même. 

Monsieur Wil est mort ; et Dassy a sa place , et Mon- 
sieur lui-même l'a demandée. Ce médecin qui est si beau 
n'est plus ici. 



A MADAME DE BOMBELLES. 2i:j 
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A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 2 décembre 1790. 

Je profite, ma Bombe, du départ de l'ambassadeur (1) 
pour causer un petit moment avec toi , pour gémir sur les 
malheurs de ma patrie et sur le peu de remède qui se pré- 
sente. La religion plus attaquée que jamais me donne lieu 
de craindre que Dieu ne nous abandonne totalement (2). 
On dit que les provinces souffrent avec peine l'exécution 
des décrets sur la cessation du service divin dans les ca- 
thédrales, mais avec cela elles sont fermées. Il en est ainsi 
de tout : on gémit, mais le mal ne s'en opère pas moins. 
De temps en temps la Providence nous ménage quelques 
rayons d'espoir, mais leur lumière est bien vite effacée. 
Mais ne nous livrons pas à des idées si tristes, parlons de 
l'oncle de la petite-fille de Vitry (3) que tu connois. Sa 
position est toujours critique; il paroit que son commerce 
se remettroit si ses parents vouloient l'aider, mais il a 
affaire à des gens peu confiants, et ce défaut-là est telle- 
ment dans leur caractère, qu'ils ne confieroient pas la 
moindre lettre de change aux gens les plus habiles pour 
la faire valoir. J'en ai encore la triste expérience sous mes 



(1) M. de Bombelles, qui retournait ù son poste. 

(2) Le 15 du mois précédent, l'Assemblée avait réglé la question dt* 
l'élection, de la consécration des évêques et de la circonscription des pa- 
roisses. 

Le 27, décret exigeant le serment des évêqucs, curés et autres fonction- 
naires publics. 

Pour le 9 de décembre, on élaborait une décision prescrivant la restitu- 
tion des biens des religionnaires fugitifs. 

(3) L*Empereur. (Note de M, de Bombelles,) 
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yeux , et cela me fait de la peine , parce que tu sais com- 
bien je m'intéresse à eux. Et puis, je sens que l'oncle doit 
être fatigué et ennuyé à l'excès de voir sa maison de ban- 
que ruinée. Il pouvoit chercher d'autres amis que ses 
parents pour demander conseil , et comme la plus grande 
partie de l'héritage qu'il attend vient d'eux, il seroit ruiné 
à pure perte. Tout cela est affligeant. De tout côté. Ton 
voit des familles dans la désolation , pour les affaires pu- 
bliques et particulières. Bon Dieu , dans quel temps nous 
avez-vous fait naître ! Moi qui , il y a quelques années , 
me réjouissois de n'être pas née dans le siècle passé ! 
Grand Dieu ! que les lumières des hommes sont bornées ; 
même dans les choses qui paroissent les plus simples ! 

Je n'ai pas été inquiète, comme je l'aurois pu, des 
dangers qu'a counis mon frère; tu sais qu'en général je ne 
crois au mal que lorsqu'il est fait. J'ai conservé ce carac- 
tère, quoiqu'une triste expérience eût dû me rendre plus 
craintive. Je crois que c'est une grâce du Ciel, car sans 
cela je n'existerois pas. Il a préservé ma famille de tant do 
maux que je serois ingrate si je n'avois pas toute confiance 
en lui. Adieu, ma petite; prie-le bien pour le moment 
présent et pour l'avenir. Mais demande- lui par-dessus 
tout que la foi soit conservée dans ce royaume, et qu'il 
éloigne de nous les schismes qui nous menacent. Adieu, 
je t'aime de tout mon cœur, et suis par conséquent char- 
mée de te savoir bien loin ; c'est un des effets de la 
révolution. 

Dites à la comtesse D. (1) , en cas que cette lettre arrive 
avant celle que je lui écrirai lundi, qu'elle va être payée 
de ses appointements, mais qu'il faudroit qu'elle chargeât 
quelqu'un de sûr de recevoir pour elle, de manière que 
ses créanciers ne puissent pas s'emparer de cet argent. 



(i) Diaiio de Polignar, dame d*hoiiiieur de Madame Éli!»abetb. {Aote de 
M, de Bombelles,) 
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XCIX 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 6 décembre 1790. 

Remets cette lettre à ton honneur (1). Je n'ai que le 
temps (le t'embrasser. Nous nous portons tous bien. Je 
vais galoper ce matin. Je ne le dirai qu'à toi, mais l'autre 
jour je me suis approchée de Versailles, et j'ai senti une 
grande déplaisance de ne pouvoir pas y entrer. Qu'ils 
sont donc bétes de ne nous avoir pas tenus prisonniers 
chez eux ! Geôlier pour geôlier, au moins la prison auroit 
été plus agréable; mais, adieu, je t'embrasse de tout 
mon cœur. 



A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 10 décembre 1790. 

Tu es, je gage, bien en colère contre moi. Eh bien, ne 
v'ià-t-il pas que tu as tort ! Ta Princesse vouloit t'écrire 
tous ces jours-ci , mais la poste est partie au moment où 
elle n'y pensoit pas, et voilà qu'elle a été obligée de 
remettre à aujourd'hui. Mon Dieu! mon cœur, que votre 
ville va devenir brillante ! Il me semble que tout le 



(1) La comtesse Diane, dame d*honnear. (^Note de Af. de Bombelles,) 
Cette expression, Vhonneur ou les honneurs, était devenue un mot géné- 
rique pour dési(>iier les personnes qui occupaient les charges d'honneur ^ 
la Cour. 
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monde y porte ses pas. J'aurois voulu l'écrire par M. de G. , 
mais le Giel en a ordonné autrement. Revient-il ? ou bien 
est-ce pour quelque temps qu'il a quitté la charmante 
capitale? Tout y est dans Tordre accoutumé : chacun à la 
place où il étoit lorsque tu es partie. 

J'ai été ce matin à Saint-Cyr ; on s'y porte fort bien, et 
j'ai vu Delpérouse qui m'a parlé de toi. Je ne suis revenue 
qu'à quatre heures et demie. J'ai passé par le haut du 
parc de Versailles. Il faut convenir que c'est un bien 
beau lieu, et que, malgré la crotte indigne qu'il y a, il 
seroit bien heureux de pouvoir .y ^^tre encore. Mais sur 
cela trêve aux , réflexions. Je te confierai que je meurs 
d'envie de dormir, et que je ne te dirai qu'un mot par cette 
bonne et excellente raison , qui m'ôte tout ce que je pour- 
rois avoir de sens commun. 

Adieu , je t'embrasse de tout mon cœur et t'aime 
de mémo. 



CI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

16 décembre 1790. 

Je suis piquée comme un chien , Mademoiselle ; il y a 
six semaines que je vous ai fait acheter un bref, et que j'ai 
toujours oublié de vous l'envoyer. Le voilà. Il y a mille 
ans que je ne t'ai écrit. Mais vraiment ce n'est pas ma 
faute. J'ai eu des lettres à lire d'une manière fort longue; 
d'autres à écrire. Enfin , tu sais qu'ici j'ai peu de mo- 
ments à moi. Bref, excepté mon office, je ne fais rien de 
bien ; mais comme de longtemps je n'^aurai celui de res- 
pirer, je tâche d'arranger tout cela avec de fréquentes 
communions. J'espère qu'elles ne seront pas cause de ma 



15 
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damnation , et que le sang[ de Jésus-Christ me soutiendra 
dans la bonne voie. 

Je ne crois pas que les affaires de ton mari soient aussi 
bonnes que tu le voudrois. Je désire même beaucoup qu'il 
retarde son acquisition , survenant a tout moment de 
petits procès dans le lieu, qui le géneroient pour son éta- 
blissement. De plus, ses parents étant toujours dans la 
;:méme position de malaise, il faut bien qu'il s'en occupe, 
d'autant que , comme je vous le dis , je crois que de toute 
manière c'est plus sage. 

Je suis toujours contente de ma santé. Tu auras de la 
peine à le croire, me sachant aussi douillette; mais il faut 
que tu en prennes ton parti; c'est comme cela. J'ai ce- 
pendant des hauts et des bas ; mais, en général, cela ne va 
pas mal. Cet homme qui est si beau n'est plus ici. Je l'es- 
time beaucoup ; mais je trouve qu'il n'y a pas un grand 
inconvénient. Vous savez que l'on ne l'écoutoit guère. 

Je ne puis te rien répondre sur la question que tu me 
fais pour ton mari, parce que je ne sais aucun détail. 
Adieu ; je te quitte pour le jeu et t'embrasse de tout 
mon cœur. 



Cil 

A MADAME DE RAIGECOUUT. 

17 décembre 1790. 

Je te fais part que je t'ai écrit hier une petite épître ; 
mais j'ignore quand elle te parviendra. Comme je ne 
veux pas que tu sois par trop inquiète de mon petit in- 
dividu, je te fais part que je suis gisante au palais des 
Tuileries, me portant fort bien et vous aimant beaucoup. 

J'espère que ta prudence t'aura fait sentir que tu aurois 
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tort si tu disois à madame de Ghoiseul ce que je t'ai 
mandé , parce que je serois contrariée qu'elle pût croire 
que je suis a peu près décidée , étant bien loin de l'être. 
Je ne nommerai pas de si tôt ; rien ne presse. Tu sauras 
mon choix quand il sera fait. M. le Maire a fait venir les 
curés l'autre jour, pour leur dire qu'il n'avoit rien a leur 
donner pour les pauvres; qu'ils pouvoient s'arranger en 
conséquence. Si toutes les municipalités chargées d'au*, 
mènes en font autant, vous conviendrez que voilà les 
pauvres bien secourus. Adieu , je vous embrasse de tout 
mon cœur. 



cm 

A MADAME DE RAIGECOUUT. 

22 décembre 1790. 

Paris est, depuis ce matin, dans l'étonnement. M. Dan- 
dré a commencé sa présidence en annonçant le départ de 
Mirabeau. Il demande un congé d'un mois : on en ignore 
encore le motif et l'endroit où il est allé ! Bien des gens 
disent en Provence. Dans peu, j'imagine que nous le sau- 
rons. Au reste, il a été décrété que nous n'aurions plus 
de maréchaussée, mais des gendarmes nationales {sic) (1). 
Il faut bien que tout se ressente de la Révolution. Hier, 
on s'est occupé à faire mourir le comte D. (2) de faim et 
banqueroutier, en ne lui donnant pas de quoi payer ses 
dettes. Il faut espérer que son beau-père ne lui laissera 
pas subir la première de ces décisions. Quant à la se- 
conde, ce n'est pas sa faute si la nation aime mieux M. le 

(1) c'est seulement le 16 janvier 1791 que l'ancienne maréchaussée 
fut définitivement organisée en gendarmerie nationale, 
(î) D'Artois. 
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Duc (1) que lui. On donne à celui-ci un million par an 
pour payer ses dettes pendant vingt ans, avec des retran- 
chements tous les ans de Tintérét. Tu conviendras qu'il 
étoit bien juste que l'on s'occupât de son sort. 

Si je n'avois pas souvent des torts envers toi pour 
l'exactitude, je dirois qu'il y a mille ans que je n'ai reçu 
de tes nouvelles; mais je ne m'en aviserai pas. On dit que 
tHk ville devient très à la mode. Si c'est des gens qui te 
plaisent qui l'habitent, j'en serai très-aise. Sans cela, je 
crois que tu aimerois autant la sohtude dont tu jouissois. 
Lastic arrive, je te quitte et t'embrasse de tout mon cœur. 



CIV 

A MADAME LA MARQUISE DE BOMBELLES, 
A L'HOTEL DE FRANCE, A VENISE. 

Ce 28 décembre 1790. 

Je pars pour Saint-Cyr et n'ai que le temps de t'em- 
brasser , de te dire que , tout en admirant les sentiments 
de ton mari, je désire vivement qu'il fasse de sérieuses 
réflexions au parti qu'il veut prendre , et qu'il consulte 
des gens éclairés. Quant à toi, ne prends pas celui d'ar- 
river avant que de savoir si je le trouve bon. Adieu, je 
t'embrasse de tout mon cœur et t'aime de même. 

La Princesse appréciait avec anxiété la situation où le mar- 
quis de l^ombellcs allait se mettre avec sa famille en donnant sa 
démission de son ambassade. Le Roi s'était montré disposé à 
l'autoriser à la prestation d'un serment dont lui-même avait 
donné l'exemple, et la Princesse n'était pas éloifjnée d'approuver 
cette démarche. Mais prévoyant l'opiniâtre loyauté de M. de 
Bombelles^ elle travaillait, sans le dire, à le faire pensionner par 
la Reine de JNaples. 

(1) D'Oiléaiis. 
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cv 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

30 décembre 1790. 

Je vois d'ici ta perfection étant dans une douleur mor- 
telle de racceptation que le Roi vient de donner. Dieu 
nous réservoit ce coup : qu'il soit le dernier, et qu'il ne 
permette pas que le schisme s'établisse. Voilà tout ce que 
je demande. La réponse du Pape n'est point arrivée, je 
crois; elle est bien intéressante. Au reste, mon cœur, 
cette acceptation a été donnée le jour de saint Etienne. 
Apparemment que ce bienheureux martyr doit être main- 
tenant notre modèle. Tu sais que je n'ai point d'horreur 
pour les coups de pierre; ainsi cela m'arrange assez. On 
dit qu'il y a sept curés de Paris qui ont prêté le serment. 
Je ne croyois-pas que le nombre fïit aussi considérable. 
Tout cela fait un très-mauvais effet dans mon âme; car, 
loin de me rendre dévote, cela m'ôte tout espoir que la 
colère de Dieu s'apaise. Tu sens bien que ton curé est 
bien décidé à suivre la loi de l'Evangile, et non celle que 
l'on veut établir. On dit qu'un membre de la commune a 
voulu gagner celui de Sainte -Marguerite, en lui disant 
que l'estime que l'on avoit pour lui, la prépondérance 
qu'il avoit dans le monde, seroient capables de ramener 
la paix en entraînant les esprits. Le curé lui a répondu : 
« Monsieur, c'est par toutes les raisons que vous venez de 
me donner que je ne prêterai pas le serment, et que je 
n'agirai pas contre ma conscience. » Une chose que ceci 
m'a fait découvrir et qui fait horreur, c'est combien les 
curés de campagne sont peu instruits. 

Je suis confondue de ce que tu m'as mandé de la part 
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de ton mari. Tâche de me dire que tu lui as donné cet 
ordre. Ses affaires ne vont pas bien. La personne qui lui 
a fait connoître celui qui devoit lui faire faire cette acqui- 
sition lui a envoyé trois paquets avec prière d'en accuser 
réception. Il n'en a pas entendu parler. Demande-lui si 
c'est qu'il ne les a pas reçus, et réponds-moi, parce que je 
le dirai à la personne intéressée. 

■ V Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur et vous aime 
de même. 

Dans l'ancienne monarcliie, le Clergé faisait partie consti- 
tuante de TLtat lui-méinc. La reli(j;ton catholique était la seule 
reconnue; son clergé avait une organisation propre, prélevait 
des dîmes, possédait des biens considérables, une juridiction sur 
les laïques, et tenait Tétat civil. Tout cela, attaqué de front par 
rAsseinblée, avait croulé à coups de votes; après avoir discuté 
pendant près de trois mois la constitution du clergé, tout en 
protestant de son respect pour la religion catholique, aposto- 
lique et romaine, la Constituante avait proclamé la liberté des 
cultes, supprimé totalement l'existence |)olitique du clergé, la 
puissance civile des évéques, et fait passer l'état civil dans les 
mains des municipalités. Elle avait décrété la vente de tous les 
biens ecclésiastiques et la suppression de la perpétuité des vœux 
monastiques. Les prêtres, devenus des fonctionnaires, devaient 
recevoir un traitement. ITun autre côté, empiétant sur le gou- 
vernement des âmes, déchirant le pacte qui unissait depuis tant 
de siècles l'Église de France au Saint-Siège, et repoussant tout 
concordat, l'Assemblée avait voulu que chaque département ter- 
ritorial formât un diocèse, et que toute circonscription ecclé- 
siastique ne répondant pas à une circonscription civile fût abo- 
lie. Les cures et les sièges épiscopaux devaient être donnés à 
l'élection des laïques, et l'autorité civile avait le droit de révo- 
cation, sans qu'il fût besoin delà sanction de Rome, ni pour 
la nomination ni pour la révocation. EnBn, tout membre du 
clergé devait prêter serment à cette Constitution civile, décrétée 
le 12 juillet 1790. 

On comprend que de telles dispositions, qui plaçaient les 
prêtres entre une apostasie et la faim, soulevassent dans le Clergé 



222 MADAME ELISABETH 

de nombreuses résistances, et qu'il se tlivisât sur le serment. 
Louis XVI lutta un mois entier avant de donner sa sanction 
royale à cette Constitution civile du Clerçé. Enfin , pressé par 
TAssemblée, pressé surtout encore par son président qu'elle 
avait député à la Cour, le Roi avait envoyé, le 2i août, à la 
Ck)nstituante son adhésion. 

Le lendemain, cinquante-huit ecclésiastiques députés, le curé 
Grégoire en tête, avaient prêté le serment. Grégoire, qui était 
de bonne foi, avait fait un discours pour motiver sa démarche et 
celle des prêtres qui avaient juré comme lui. 

Le 28, Tévêque d'Autun, Talleyrand; cinq jours après, Gobel, 
évoque de Lydda et suffraçant de l'évêque de Bàle, prêtèrent 
serment. Encore quelques jours, et le nombre des prêtres asser- 
mentés montait à une centaine dans TAssemblée. Au dehors, 
Jarcnte, évêque d'Orléans; Savines, évéque de Viviers, avaient 
également prê'té serment, de même que le cardinal de Loménie- 
Brieune, u cet indigne prélat qui, suivant l'expression de 
M. Thiers, après avoir déchaîné les tempêtes sur son pays, cou- 
ronna sa vie en se faisant jacobin et apostat. » 

Dans la séance mémorable du 4 janvier 1791, jour où le décret 
avait fixé le dernier délai pour la prestation de ce serment, tous les 
autres dignitaires de l'épiscopat français, membres de la Consti- 
tuante, ayant protesté par le plus énergique silence contre la vio- 
lence qu'une majorité laïque s'arrogeait le droit de faire à leur 
conscience religieuse, furent déchus en masse de leurs sièges. 



CVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 7 janvier 1791. 

Des gens plus diligents que moi vous auront sûrement 
mandé ce qui s'est passé à TAssemblée mardi : en6n, mon 
cœur, la Religion s'est rendue maîtresse de la peur. Dieu 
a parlé au cœur des évéques et des curés. Ils ont senti tout 
ce que leur caractère leur inspiroit de devoirs, ils ont 
déclaré qu'ils ne préteroient pas le serment. Pour le moins 
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vingt du côté de gauche se sont rétractés; on n'a pas voulu 
les écouter. Mais Dieu les voyoit, et leur aura pardonné 
une erreur causée par toutes les voies de séduction dont 
il est possible de se servir. Un curé du côté gauche a rais 
beaucoup de fermeté pour ne pas le prêter. On dit que 
cette journée désappointe bien des gens : tant pis pour 
eux ; ils n'ont que ce qu'ils méritent ; mais ce qu'il y a de 
triste, c'est qu'ils s'en vengeront, Dieu seul sait comment. 
Qu'il ne nous abandonne pas tout à fait, voilà à quoi 
nous devons borner nos vœux. Je n'ai point de goût pour 
les martyres; mais je sens que je serois très-aise d'avoir 
la certitude de le souffrir plutôt que d'abandonner le 
moindre article de ma foi. J'espère que si j'y suis des- 
tinée. Dieu m'en donnera la force. Il est si bon, si bon! 
C'est un père si occupé du véritable bonheur de ses en- 
fants, que nous devons avoir toute confiance en lui. As-tu 
été touchée, le jour des (Rois), de la bonté de Dieu qui 
appela les gentils à lui dans ce moment? Ces gentils, 
c'étoient nous. Ilemercions-lo donc bien ; soyons fidèles à 
notre foi; ranimons-la; ne perdons jamais de vue ce que 
nous lui devons, et sur tout le reste abandonnons-nous 
avec une confiance vraiment filiale. 

J'ai eu, ces jours-ci, une peine bien réelle, que tu par- 
tageras sans doute : cette pauvre madame de Cimery qui , 
comme tu sais, avoit mal au sein depuis cinq semaines, 
étoit presque alitée (1) ; dans la nuit du dimanche au 
lundi, son àme, après avoir reçu le matin son Créateur, a 
été prendre sa place dans le ciel ; car j'espère bien qu'elle 
est heureuse, et qu'elle a reçu la récompense d'une vie 
entière de vertu et de malheur. 

Je la regrette vivement : elle étoit d'une grande res- 



(l) Antoinette-Jacqueline Brocliet, mariée «m sieur de Cimery, première 
femme de chambre de Madame Elisabeth avec madame Marguerite Pernol, 
mariée au sieur Desguichard , et survivancière. 
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source pour moi; et jamais je ne la pourrai remplacer, 
non pas pour les qualités que je puis désirer dans une 
première femme , mais dans celles qui convenoient à mon 
cœur, à mon esprit et a mes sentiments. Je la regrette 
comme mon amie, mais je la crois heureuse, et cette idée 
me console. 



CVII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 17 janvier 1791. 

Je n*ai que le temps, ma Bombe, de te prier de remettre 
cette lettre à ton honneur. Nous nous portons bien. Ton 
mari a dû recevoir une grande épître de ta mère. Ainsi sa 
paresse n'est pas si grande que tu crois; de plus, je te 
dirai qu*à ce maudit Paris on n*a jamais le temps do rien 
faire. 

Adieu; il y a eu des scandales affreux hier à Saint- 
Sulpice et à Saint-Roch ; des cris dans Téglise, des bri- 
gands, etc., etc. ; cela fait horreur, mais point de martyre. 
Je t*embrasse de tout mon cœur. 



CVIII 

A MADAME LA MARQUISE DE RAIGECOURT, A TRÊVES. 

[Paris], 17 janvier 1791. 

Je ne veux pas que tu puisses avoir des reproches à me 
faire, cette poste. Ton curé, comme je crois te l'avoir 
mandé, n'a point paru (1). Un vicaire a chanté la grand'- 

(1) Voir la ttccoode note de la lettre du 3 novembre 1790, p. 202. 
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messe. Vous ne pouvez pas vous faire une idée de l'indé- 
cence de Téglise : il n'y avoit que des bri^jands, mais elle 
en étoit comble. On se jetoit les chaises à la tête; on fai- 
soit recommencer l'orgue. Un prêtre est monté en chaire 
pour dire qu'il arrivoit de Saintes, et que Tévêque y avoit 
fait mettre sa tête à prix , parce qu'il avoit prêté le ser- 
ment. Le soir, il y a eu le même bacchanal à Saint-Roch, 
parce (juq l'on a encensé les officiants. On doit procéder 
cette semaine a l'élection du curé de Saint-Sulpice, et, 
j'imagine, de tous ceux qui n'ont pas prêté le serment. 
On dit que les provinces se montrent plus revêches que 
Paris à l'exécution du décret. A Strasbourg, le maire et 
son écharpe ont été bien rossés, pour avoir voulu ren- 
voyer le chapitre. C'est le peuple qui en a fait justice. 
Dans la Bourgogne, ils ne veulent pas non plus de ser- 
ment. 

Je ferai la commission pour ton beau-frère, mais je ne 
crois pas pouvoir réussir, d'abord vu mon peu de crédit , 
et puis l'enfant est si jeune que l'on ne voudra pas prendre 
d'engagement. Si le beau-père montrôit du désir que cela 
fût, je crois que cela vaudroit mieux que tout. Mais je 
verrai toujours si j'y puis quelque chose. Adieu, je vous 
embrasse et vous aime de tout mon cœur. 

Mirabeau est commandant de bataillon et prend , dit- 
on, son service vendredi. 



GIX 

A MADAME DE UOMBELLES. 



Ce 24 janvier 1791. 

Enfin, ma Bombe, nous voilà arrivées à l'instant oii il 

faut que je te dise ma façon de penser sur la conduite de 

15 
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ton mari. La délicatesse de ma conscience m*a empêchée 
jusqu'à ce moment de t'en parler. Tes parents , comme tu 
sais, désiroient vivement que ton mari se soumit à Tordre 
de l'Assemblée et du Roi. L'état des afiaires de ton mari 
pouvoit être d'un si grand poids, qu'il me paroissoit pos- 
sible qu'il pût l'emporter sur les considérations qui ont 
décidé ton mari. D'autres parleroient de tes quatre enfants. 
Le sort qui les attend est cruel ; mais j'avoue que lorsqu'il 
s'agit d'un serment que la conscience , l'opinion , l'atta- 
chement à ses maîtres dément, je ne trouve pas que leur 
infortune doive empêcher de le reftiser. Il n'y a donc que 
ses dettes qui eussent pu l'engager à le prêter. Par elles, il 
se voyoit forcé ; et comme il ne juroit que ce que le Roi a 
juré lui-même, et doit jurer de nouveau à la fin de la 
Constitution , il auroit été possible que ton mari imitât son 
maître, et suivit le sort qui entraîne les malheureux Fran- 
çois. Des théologiens ont cette opinion. Je crois donc que 
cela eût été possible. Mais je t'avoue que si ton mari avoit 
seulement eu dix mille livres de rente, je n'aurois pas 
balancé à lui conseiller le refus le plus formel. Tu vois par 
tout ce que je te mande que je ne suis pas bien décidée 
sur ce que j'aurois (ait à sa place. L'antique honneur, un 
certain esprit de noblesse chevaleresque qui ne mourra 
jamais dans les cœurs irançois, me font estimer l'action de 
ton mari. Mais le risque qu'il court de manquer à ses 
créanciers, et le scrupule de jurer de maintenir de tout 
son pouvoir ce que dans le fond de l'âme on maudit jour- 
nellement , tout cela se combat si vivement dans mon 
âme, qu'il ne me reste que la possibilité de partager les 
peines que tu vas éprouver, et d'être occupée de ce que 
tu vas devenir. Gomment tes pauvres enfants s'habitue- 
ront-[ils] au mal-être, après avoir été élevés dans l'ai- 
sance? et puis le regret de ne pouvoir foire pour toi tout 
ce que mon coeur me dicte! Mais, ma petite, parle-moi 
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toujours franchement de ta position , et sois sûre que je 
ferai tous les sacrifices possibles pour te la rendre moins 
désagréable. Je ne te promets pas de donner à ta pauvre 
Goty ce que tu lui donnois; mais sois sûre que je la 
secourrai le plus que je pourrai. J'espère que ton mari et 
toi conserveront la paix, la résignation et la douceur 
chrétiennes qui seules peuvent faire soutenir le malheur 
présent et ceux que Ton craint. Mon frère me dit un bien 
extrême de toi et de ton mari. Il est gentil, mon frère (1) ; 
il m'a écrit en arrivant ; cela m'a fait bien plaisir. Mais je 
suis désolée de la longueur que les lettres mettent à arriver. 
Comme cela, on n'est plus au courant sur rien. Nous avons 
eu un peu de bruit aujourd'hui à la barrière de la Yillette. 
Il y a eu un combat entre des chasseurs et des contreban- 
diers. Il y a trois hommes de tués , et à peu près douze 
* blessés. On prétend que le peuple ne veut plus de bar- 
rières ; cela ne laisseroit pas que d'embarrasser l'Assemblée 
sur le chapitre des impôts. Adieu , ma petite. Je t'embrasse 
de tout mon cœur et t'aime de même. Je laisse à ta mère 
à te rendre compte de sa conversation avec ton ministre. 
Envoie cette lettre à mon frère, s'il n'est plus avec toi. 



ex 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 24 janvier 1791. 

Je ferai votre commission , Mademoiselle Rage (2) . Vous 
aurez des crayons, et peut-être des dessins (3) ; mais ce 

(1) Le Gmite d'Artois. 

(2) Habitude de jeunesxe que la Princesse aimait à reprendre, romme 
pour dater Tancienneté de son amitié pour madame de Raiçecourt, dont la 
première jeunessi* 8*étalt passée avec eWo, 

(3) La prince«i<<p avait un apréaMc talent au paiitol. 

15. 
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que je puis vous assurer, c'est que vous n'aurez pas tout 
cela de sitôt , car j'ai à peine le temps de respirer. Ce 
diner, à une heure et demie, rend la matinée si courte, 
qu'il ne reste que le temps de tourner dans sa chambre, 
et un peu de prier le bon Dieu ; ce qui , par parenthèse , 
va bien mal aujourd'hui. Ainsi, ayez la bonté de prier 
pour moi. 

Votre mari doit être avec vous; je vous en fais mon 
compliment; et j'en suis d'autant plus aise, que j'espère 
qu'il vous décidera à faire venir M. Piron (1) : ce seroit 
une économie bien mal placée et dangereuse pour un état 
dont vous ne pouvez pas faire les honneurs. M. de B. (2) 
a envoyé sa démission. Tant de g[ens raisonnables le 
blâment, tant d'autres le louent, que je ne sais qu'en dire. 
S'il avoit eu de quoi payer ses dettes, je n'aurois pas 
balancé ; mais cet article arrête mon opinion sur la dé- 
marche. La pauvre Bombe va être réduite à bien peu do 
chose. Je ne comprends pas comment elle fera avec ses 
quatre enfants. La Providence en aura soin. Adieu, nous 
sommes tranquilles. Je t'embrasse de tout mon cœur. 

Sais-tu que Démon est heureusement accouchée d'un 
{jarçon ? 



CXI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 



[Vers janvier 1791.] 

Je trouve les réflexions que tu fais parfaitement justes 
il faut se bien (j^arder des extrêmes dans toutes ses opi- 



(1) Méilecin-accoucliciir fort habile. 

(2) De Boinbelles. 
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nions. Aussi suis-je loin de penser que ce soit un titre 
exclusif d'être attachée aux gens que j'aime pour parvenir 
à des places , surtout lorsque l'on réunit des qualités, une 
bonne conduite et une tournure dans le monde, qui, sans 
être distinguée, soit pourtant celle de tout le monde. Car 
je t'avoue que j'y tiens un peu, et je sens que ma position 
l'exigera toujours. Mais aussi , je trouve qu'il faudroit ou 
une égalité parfaite dans le mérite que je désire , ou une 
grande distinction pour être un véritable titre de préfé- 
rence. En tout, je veux que la justice seule conduise mes 
choix. Je dirai même plus, je veux qu'elle l'emporte sur 
les désirs que je pourrois avoir de préférer telle personne 
à telle autre, et que l'amitié lui cède toujours. Une amitié 
désintéressée est la seule qui me touche (la tienne étant de 
ce genre, j'en cause Ubrement avec toi). Je sens bien que 
dans ma position (d'autrefois) , on pouvoit employer mon 
crédit pour obtenir quelque faveur ; je m'y prêtois avec 
zèle. Mais quant à tout ce qui tient aux places du genre 
de celle dont tu me parles , je trouve que l'attachement 
vrai et dénué d'intérêt de fortune brillante est le seul qui 
puisse faire droit vis-à-vis de moi. Je ne m'attends pas à 
rencontrer ces qualités et cet attachement dans un étran- 
ger. Aussi dans celui-là ne rechercherai -je que l'esprit, 
les principes et la tournure qui me convient. Je le payerai 
dans la même monnoie que lui , et n'envisagerai que mon 
intérêt dans le choix que je ferai. Quitte après à m'atta- 
cher par des raisons plus solides. Adieu, mon cœur. Cette 
petite Lastic arrive. Je te quitte : ce ne sera pas sans 
t'enibrasser de tout mon cœur. Lastic me charge de te 
dire que tu es paresseuse. 
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CXII 
A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 28 janvier 1791. 

J'ai reçu ta seizième lettre, ma pauvre Rage; je suis 
charmée que ton extérieur soit calme , mais je voudrois 
pour ton bonheur que ton cœur le soit de même, ce qui 
ne laisse pas que d'être difficile : enfin, mon cœur, ta 
ferveur me fait espérer que cela viendra. Tu as raison de 
mettre toute ta confiance en Dieu : lui seul peut nous 
sauver. On commence une neu vaine pour le sacré cœur 
de Jésus-Christ : je crois que Lastic te l'a déjà envoyée ; 
mais, de peur qu'elle ne l'ait oublié, je |>ourrai bien te la 
renvoyer. On fera aussi celle de la sainte Vierge pour 
le 10 du mois prochain. Il y a de bien bonnes ùmes qui 
prient. Dieu se laissera peut-être fléchir. Ton curé ni ses 
prêtres ne sont point partis ; ils ont seulement quitté leur 
logement. Je ne sais pas même s'ils n'y sont pas rentrés. 

Nous avons eu du train hier dans plusieurs endroits 
de la capitale. A Saint -Antoine, on vouloit pendre un 
homme que l'on a presque tué. Â Saint-Germain, on vou- 
loit brûler la maison de M. de Clermont, à cause de ce 
club monarchique; mais tout est fini. Adieu, je n'ai pas le 
temps de t'écrire plus longuement. Je t'embrasse de tout 
mon cœur. 
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A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce !•' f<:nrier 1791. 

Mon Dieu, ma pauvre Bombe , que je suis fâchée que 
ma lettre t'ait fait autant de peine ! c'étoit bien loin d*ctre 
mon intention. Mais, ma petite Bombe, comment n*as-tu 
pas eu Tesprit de te dire : Ma Princesse est bonne, parce 
qu'elle ne veut pas nous décider; elle nous recommande 
de faire de sérieuses réflexions, parce qu'elle sent Thor- 
rible position où nous nous trouverons , et qu'il y a tant 
de {jens qui se mettent au-dessus des scrupules, qu'elle 
craindroit que notre zèle ne nous fit illusion sur nos de- 
voirs. Voilà , mademoiselle Bombe , la conversation que 
vous auriez dû avoir avec vous-même, en y ajoutant quel- 
(jues réflexions sur les sentiments de ta Princesse, et tu 
n'aurois pas tourmenté ta tête et affligé ton amie par l'idée 
que tu as prise d'elle. Quant à ce que je te mande sur ton 
retour ici, c'est un radotage complet; j'ai entendu que tu 
mandois à ta tante que tu viendrois ici lorsque ton mari 
iroit aux eaux : cette idée m'avoit paru si bizarre , j'avois 
tellement cru que tu avois perdu la carte, que j'ai cru 
qu'un mot suffiroit pour t'y remettre. Mais comment as- 
tu pu conclure de là que je t'ôterois ta place? Moi qui 
donnerois tout au monde pour te savoir heureuse, je con- 
tribuerois à augmenter ton malheur! Ah! ma Bombe, as- 
tu pu le penser? Je n'ai pas le temps de t'en dire davan- 
tage, mais lis dans mon cœur; tu le connois, et tu verras 
combien il est loin de ce que tu penses et combien il t'aime. 
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je change de confesseur! Je sais les angoisses du choix : 
je ne pleure pas comme toi , mais je me sens nidement 
agitée de notre première entrevue, Le mien part avec sa 
pénitente (1) : je l'ai désiré, ne pouvant prévoir quel sera 
l'avenir qui nous attend tous. On a déclaré avant -hier 
à TAssemblée que tout prêtre qui n*auroit pas Fait le ser- 
ment ne pourroit pas prêcher. Ainsi nous voilà sans pré- 
dicateur : c*étoit Tabbé Lenfant qui devoit prêcher ce 
Carême. Il en est, je crois, tout consolé pour cette année; 
cette corvée lui étoit très-désagréable. Mais qui ne pourroit 
pas s'affliger de voir la rehgion aussi attaquée qu'elle 
l'est? Ah! si nous avons bien péché, Dieu nous punit bien! 
Heureux qui ne prend qu'en esprit de pénitence cette 
épreuve ! Il faut remercier Dieu du courage qu'il accorde 
au clergé : on en raconte chaque jour des traits admira- 
bles. La main de Dieu ne peut être méconnue que par des 
impies qui la craignent, parce qu'ils l'ont trop offensé. 
Ah! s'ils pouvoient, au lieu de cela, élever leurs cœurs 
vers lui et avoir conBancc en sa miséricorde! Mais non, 
ce n'est point une grâce que nous méritions encore : nous 
sommes destinés à fléchir la colère de Dieu. 

Comment ton mari répondra-t-il à la lettre qu'il a dû 
recevoir pour sa retraite? Sa santé ne lui défendant pas 
de manger, ainsi qu'à toute sa famille, il faudra bien 
répondre à cela positivement. Au reste, je suis convaincue 
qu'il y mettra tout ce qu'il pourra de mieux, sans blesser 
sa conscience, pour laquelle je suis beaucoup plus rassurée 
depuis que je sais ce que je ne puis te dire (2) . 

Adieu. Si mon frère est encore avec toi, dis-lui bien 



(i) L*abbé Madicr, confrsscur de Madame Elisabeth , rétaic aussi 
de Madame Victoire, et il suivait cette dernière princesse dans rémi- 
gration. 

(2) « Il étoit question de la prétendue autorisation du Roi que je prê- 
tasse le serment. >• (Note de M. de Bombelles,) 
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des choses de raa part : je n'ai pas le temps de lui écrire. 
Je t'embrasse de tout mon cœur. 



CXVI 

A MADAME DE RAIGEGOURT. 

[Paris], ce 12 février 1791. 

Je ne t'écris qu'un petit mot aujourd'hui : V l'heure de 
la poste me presse ; 2" je vais monter à cheval avec la 
Reine et Lastic à ce triste bois de Boulogne. Mais il fait 
un si beau temps, que cela le rendra peut-être un peu 
plus gai. Je crois l'hiver tout à fait passé ; et je m'en 
réjouis , autant que l'on peut prendre part au beau temps 
dans le château des Tuileries. Mes tantes partent de lundi 
en huit, malgré toutes les motions faites au Palais- Royal 
et au club des Jacobins établi à Sèvres. On dit qu'elles 
seront arrêtées et fouillées en chemin ; c'est un petit mal 
auquel je ne crois- pas. Je pense que cela a été beaucoup 
dit pour les effrayer et les empêcher de partir ; mais heu- 
reusement on n'en est pas venu à bout. Je ne sais si je t'ai 
mandé que l'abbé Madicr alloit avec elles : il partira huit 
jours après elles. Pense un peu, mon cœur, aux angoisses 
où je serai , la première fois que je m'adresserai h un autre 
prêtre, moi qui ai toujours été à l'abbé Madier depuis 
l'âge de neuf ou dix ans. Je suis à peu près décidée : je 
crois que je prendrai le confesseur de madame Doudeau- 
ville : on en dit beaucoup de bien , et j'espère qu'il n'est 
ni trop doux ni trop sévère. Je te manderai ce qui en est 
lorsque j'y aurai été. Je suis convaincue que tu enrages un 
peu dans le fond de l'àme de ce que je ne pense pas à ton 
curé, et tu vas croire que c'est parce que je l'ai vu ; non, 
point du tout, c'est tout simplement parce que je ne crois 
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pas qu'il inc convînt; et puis, dans ce moment, j'aime 
mieux avoir un confesseur dont on parie moins, et que je 
puisse espérer de garder. Au reste, je sens que je vais 
trôler mon àme de confesseur en confesseur, ce qui ne 
laisse pas que de me déplaire, quoique j'en aie bonne 
envie. Devine, si tu peux, cette énigme. Sur ce, je te 
souhaite le bonsoir, et t'embrasse de tout mon cœur. Je 
ne sais plus quand tu accouches : mande-le-moi. 

Dis bien des choses au maréchal (de Broglie) de ma 
part, et assure-le de l'estime que j'ai pour ses vertus. 
Parle aussi de moi à ta princesse. 



CXVII 

A MADAME DE RAIGEGOURT. 

15 février 1791. 

J'ai reçu toutes tes lettres, ma pauvre Rage; celle 
du 25 ne m'est parvenue qu'hier, et celle du 7 avant-hier. 
Mais, avant que d'y répondre, il faut que je te demande 
mille fois pardon de ne t'avoir pas écrit depuis dimanche , 
pour te donner des nouvelles de ton curé; mais, par 
étourderie, je me suis persuadée que la poste partoit le 
dimanche au lieu du lundi. Et jeudi, j'ai eu plusieurs 
choses à faire dans la matinée; l'heure de la poste s'est 
passée , et je n'ai plus eu la possibilité que de me livrer à 
des regrets. Aussi , aujourd'hui je m'y prends à sept heures 
du matin, pour être bien sûre de n'y pas manquer. Lundi, 
je t'écrirai aussi ; mais je puis te dire d'avance qu'il ne se 
passera rien de fâcheux. Ton curé dira la messe de bonne 
heure, et ne fera pas le prôue. Les gros bonnets de la 
paroisse n'y seront pas non plus. Il y a un moine qui 
prêche dans la paroisse, qui a proposé au curé de faire le 
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prône, pour empêcher les prêtres de courir des risques. Il 
disoit au curé que si on le tuoit, il n'y auroit pas grand 
niai à cela. C'est un des jeunes prêtres de la paroisse qui 
prêchera. On m'a dit son nom, mais je l'ai oublié. 

Toute la communauté a été parfaite pour le curé, et ne 
l'a pas quitté tant qu'il a été dans l'église et la sacristie. 

Je suis désolée, mon cœur, de la peur indigne que vous 
a faite M. Le Blond (1). Nous sommes loin encore de 
toutes les idées qu'il t'a fait venir ; je suis bien aise que 
ton enfant ne s'en soit pas ressenti. Si tu n'as pas de bon 
accoucheur, pourquoi ne ferois-tu pas venir M. Piron? 
C'est une dépense, il est vrai ; mais pour ta santé et celle 
de ton enfant, il me semble que tu dois te la permettre. 
Je suis bien fâchée d'être si loin de toi , et de ne pouvoir 
me permettre de causer comme je le voudrois poui* toi ; 
mais, mon cœur, calme-toi. Je conçois que cette proposi- 
tion paroisse difficile, mais cela est nécessaire. Tu te 
brûles le sang, tu te rends plus malheureuse encore que 
tu ne devrois : tout cela, mon cœur, n'est pas dans l'ordre 
de la Providence. Il faut se soumettre à ses décrets; il 
liuit que cette soumission nous porte au calme ; sans cela 
elle n'est que sur nos lèvres et non dans notre cœur. 

Lorsque Jésus-Christ fut trahi, abandonné, il n'y eut 
que son cœur qui souffrit de tant d'outrages; son exté- 
rieur étoit calme, et prouvoit que Dieu étoit vraiment en 
lui. Nous devons l'imiter, et Dieu doit être en nous. Ainsi, 
mon cœur, calmez-vous, soumettez-vous, et adorez en 
paix les décrets de la Providence, sans vous permettre de 
porter vos regards sur un avenir affreux pour quiconque 
ne voit qu'avec des yeux humains. Mais heureusement 
vous n'êtes pas dans ce cas-là ; et Dieu vous a trop com- 



(1) Le maître qui avait enseigne à Madame Elisabeth les premiers clé- 
ments (le riiistoire et de la géographie, et cjiii voyait juste dans Tavcnir. 
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blée de grâces pour que vous ne mettiez pas votre vertu 
à attendre patiemment la fin de sa colère. 

Quant à moi , mon cœur, je suis loin d'être dans votre 
position. Je ne dirai pas que la vertu en soit cause ; mais, 
plus à portée des consolations, au milieu de beaucoup de 
peines, d'inquiétudes, je suis calme, et j'espère une éter- 
nité heureuse. Ne me crois ni folle ni gourmande. J'aime 
à bien dîner, mais j'aime pourtant encore autre chose. 
Quant à ce que tu me marques sur moi , crois , mon cœur, 
que je ne manquerai jamais à l'honneur, et que je saurai 
toujours remplir les obligations que m'imposent mes prin- 
cipes, ma position, ma réputation; et j'espère que Dieu 
me donnera la lumière nécessaire pour me conduire tou- 
jours sagement, et ne pas m'écarter de la voie qu'il m'a 
tracée. Mais pour juger de tout cela, mon cœur, il fau- 
droit être près de moi. De loin, un acte de chevalerie 
enchante; vu de près, il n'est souvent qu'un mouvement 
de dépit ou de quelque autre sentiment qui ne vaut pas 
mieux aux yeux des gens {sic) sages. 

J'ai donné à madame Navarre la place de madame de 
Cimery. Il m'en coûte beaucoup de lui voir prendre son 
service. Jusqu'à ce moment, il me semble que l'autre 
existe encore ; et c'est une si grande perte pour moi , que 
je voudrois me faire illusion le plus possible. Madame Na- 
varre est celle de mes femmes qui me convient le mieux ; 
mais ce n'est pas et ce ne sera jamais madame de Cimery, 
car elle réunissoit tout. Adieu, mon cœur, je vous em- 
brasse bien tendrement, et vous souhaite calme, patience, 
résignation , courage et confiance. C'est une étourderie de 
cet homme qui est si beau qui Ta forcé de prendre le parti 
qu'il a pris. 

Quant aux deux êtres que vous et d'autres redoutez tant, 
on a tort de les croire dans la position que l'on dit : cela 
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n'existera jamais ; mais j'avoue qu'ils ont toutes les appa- 
rences pour eux. 

On n'a pas demandé d'augmentation de chevaux pour 
moi. Ce qui peut avoir donné lieu à ce que l'on vous a dit, 
c'est que je veux avoir toujours un page et un écuyer avec 
moi ; je trouve que cela doit être ; mais cela ne convenoit 
pas aux gens de Técurie, ce dont je me moque, trouvant 
indécent d'être avec des piqueurs dans ce moment-ci. 



CXVIII 

A L'ABBÉ R. DE LUBERSAC. 

[22 février 1791.] 

Soyez tranquille, Monsieur; mes tantes ont passé à 
Sens avec la plus grande tranquillité. A Moret, on a 
voulu les arrêter ; mais, au bout d'une demi-heure, on les 
a laissées aller sans autre inconvénient que celui d'avoir 
attendu une demi-heure. Je suis persuadée que le reste de 
leur voyage sera aussi heureux. Elles ont eu un courage 
extrême au moment de leur départ : heureusement elles 
se sont décidées promptement, car les poissardes se sont 
emparées de Bellevue peu de temps après; et je croîs 
qu'elles y sont encore, mais elles n'y font pas le moindre 
dégât. Croyez, Monsieur, au regret sincère que j'ai de 
vous voir éloigné de ce pays-ci. Donnez-moi quelquefois 
de vos nouvelles ; pensez souvent à moi , et croyez que j'ai 
un grand désir de vous savoir plus heureux que vous 
ne l'avez jamais été. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

24 février 1791. 

" J'ai reçu des reproches de toi , que je ne puisme dissi- 
muler que je mérite parfaitement. Il y a mille ans que je» 
ne t'ai écrit ; et t'en dire la raison me seroit impossible , 
car je ne la sais pas moi-même. Mais aujourd'hui je n(î 
veux pas manquer la poste ; ce qui fait que tu n'auras 
qu'un mot de moi. Mes tantes sont parties samedi un peu 
précipitamment, parce que les femmes qui nous ont ame- 
nés ici alloient les chercher ; elles sont arrivées heureuse- 
ment trop tard. J'espère qu'elles sortiront de France 
aujourd'hui, aussi paisiblement que possible. Avant-hier, 
on persuada au peuple que Monsieuî^ vouloit décamper 
dans la nuit. En conséquence, sept ou huit cents personnes 
ont été au Luxembourg, pour lui demander ce qui en 
étoit, le tout très-poliment. Mais, comme il devoit venir 
au jeu, on l'a amené en triomphe, comme le G octobre. 
Un homme a voulu étrangler M. d'Arblay; mais M. de 
La Fayette s'est vraiment très-bien conduit pour la sûret(* 
du château. Tout est calme à présent. 

J'apprends dans l'instant que mes tantes sont arrêtées 
ù Arnay-le-Duc , parce qu'elles ne se sont pas munies 
d'un passe-port de l'Assemblée. Quelle liberté que celle-là! 
On les garde le plus poliment du monde. Adieu , l'heure 
de la poste me presse. Je t'embrasse. 
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A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 28 février 1791. 

Tu sais sans doute que mes tantes sont parties. Tu sais 
sans doute qu'elles ont été arrêtées h Arnay-le-Duc. Tu 
sais sans doute que Monsieur a eu la visite, mardi dernier, 
des filles de la rue Saint-Honoré et de leur société, qui 
l'ont prié de ne pas sortir du royaume. Tu sais sans doute 
que jeudi , jour où Ton a appris que mes tantes étaient 
arrêtées, l'Assemblée a rendu un décret qui disoit que 
Arnay-le-Duc avoit eu tort, et que le pouvoir exécutif 
seroit supplié de donner des ordres pour qu'elles pussent 
continuer leur route. Tu sais sans doute que les chefs des 
Jacobins n'étant pas de cet avis, et voulant que le prési- 
dent engageât le Roi à les faire revenir, une foule de 
badauds s'est portée sous les fenêtres du Roi, parmi 
laquelle il y avoit peut-être une centaine de femmes qui 
se sont égosillées pendant quatre heures pour voir le Roi 
et lui faire la même demande que les Jacobins. Mais le 
Roi n'ayant pas paru, et la garde ayant fait une très- 
bonne contenance, il a bien fallu, lorsque l'on a eu la 
permission de la municipalité de repousser la force par la 
force, que le peuple cédât. A peine le tambour a-t-il paru 
sur la terrasse, que tout le monde a pris la fuite. M. de 
La Fayette et la garde se sont conduits parfaitement bien. 
Le château étoit comble de gens qui étoient pleins de 
bonne volonté. Le Roi a parlé avec force à M. Bailly. Enfin 
tout s'est passé le mieux du monde. Aussi hier n'y a-t-il 
jamais eu tant de monde chez le Roi et chez la Reine. Il v 
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avait longtemps que nous étions un peu seules au jeu ; 
mais, hier, il étoit superbe. Je ne puis vous rendre le 
plaisir que j'ai éprouvé. Ah ! mon cœur, le sang François 
est toujours le même : on lui a donné une dose d'opion 
bien forte; mais elle n'a pas attaqué le fond de leur cœur. 
Il n'est point glacé, et l'on aura beau faire, il ne changera 
jamais (1). Pour moi, je sens que, depuis trois jours, 
j'aime ma patrie mille fois davantage. 

Tout ce que tu me mandes de ton mari me fait grand 
plaisir. Ah! s'il peut parvenir à se débarrasser de l'empi- 
rique qui donne de si mauvaises drogues (2), cela seroit 
bien heureux. Les nouvelles que j'ai reçues de ses amis 
éloignés me font craindre qu'il ne le puisse pas. Le prin- 
temps avance beaucoup ; sa santé pourroit bien s'en res- 
sentir. A cette époque , les humeurs sont toujours bien 
plus en mouvement, et comme il n'a pas l'habitude de 
l'exercice , je crains qu'elles ne lui jouent un mauvais 
tour. Convenez qu'il n'y auroit pas pour lui de meilleur 
remède; mais lorsque l'on a été élevé à Paris, il semble 
que l'on soit destiné à ne faire jamais usage de ses jambes. 
Je sens même que, sans y être élevée, pour peu que l'on 
l'habite, on perd le goût de la promenade, ou, pour mieux 
dire, l'usage. 

Voilà ta petite belle-sœur débarrassée d'une partie de 
sa nombreuse compagnie. M. le prince de G. est à Worms, 
et sa fille doit le joindre dès qu'elle sera guérie. 

Notre pauvre Saint-Gyr est plus que jamais dans la 
position la plus critique. On vend leur bien. Ta mère y a 
été la semaine passée; moi, je profiterai d'un jour calme 
pour y aller ; j'en ai envie, et cela me coûtera horrible- 
ment. Il n'y a rien de pis que de n'avoir aucune consola- 

(1) Voir page 18 , à la note, ligne 5, cette* même phra.'ic en mots litté- 
ralement identiques attribuée ù une lettre d*octobre 89. 

(2) M. de Galonné. 
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tion à présenter à des gens aussi malheureux (1). Adieu, 
je vous embrasse, ma chère Bombe, et vous aime du plus 
tendre de mon cœur. 

Vous ai-je dit que Tabbé Madier alloit à Rome? La 
semaine prochaine je ferai une nouvelle connoissance , ce 
qui na me fait pas grand plarsir. 

Je crains fort que l'oncle de la petite de Vitry ne se joigne 
à son ami avant que celui-ci ait fait les premières avances. 
Il seroit pourtant bien avantageux qu'il pût venir le voir 
venir : tout le monde le désire; et moi, l'intérêt que j'y 
prends me le fait souhaiter pour son bonheur. 



Ce 1 



tr 



Nous avons eu du train hier. Les gens de bonne 
volonté, à force d'en avoir, ont trouvé le moyen de 
déplaire à la garde , qui étoit parfaitement disposée pour 
le Roi. On a voulu détruire Vincennes; mais la gatde est 
arrivée à temps pour l'empêcher. Tout est calme ce matin. 
Nous nous portons tous bien. L'heure de la poste m'em- 
pêche d'entrer dans tous les détails que tu pourrois dé- 
sirer ; mais sois tranquille, tout est bien. 



(1) L'administration des biens de la maison de Saint-Louis avait passé 
aux directoires de district et du département de Versailles. Dès les pre- 
miers jours d'avril 1791, les biens furent mis en vente, et trouvèrent faci- 
lement des acheteurs. Les Archives de la préfecture de Versailles citent au 
nombre de ces acheteurs Tillustre chimiste Lavoisier, qui devait être une des 
victiuies de la Terreur, et qui acheta en 1791 la terre du Tremblay, terre de 
455 arpents, au prix de quatre cent soixante-dix mille livres. Le duc de 
Luyiies, madame de Beauharnais, plus tard l'Impératrice Joséphine, etc., 
Hrent au^si des acquisitions. Les biens entourant la maison furent morcelés 
rt passèrent à des prix élevés aux paysans de Saint-Cyr. 

Après de nombreuses péripéties, de courageuses résistances, l'Institution 
finit par faire place à une École militaire. 



16. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

« 

Ce 2 mars 1791. 

Nous avons eu encore beaucoup de train depuis que je 
vous ai écrit. Ne croyez pas un mot de ce que tous les 
côtés diront et écriront. Tout le monde a eu tort. Les 
jeunes gens ont fait des étourderies avec la meilleure in- 
tention du monde. La garde nationale s*est piquée de ce 
que Ton pouvoit se méfier de son zèle pour garder le Roi, 
et si la Providence ne s'en étoit pas mêlée, il seroit arrivé 
de grands malheurs. Mais un très-réel , c'est que les deux 
côtés sont très-écliauffés , et que nécessairement cela ré- 
pand une aigreur très-Fâcheuse dans ce moment-ci, parce 
que cela donne beaucoup de force aux méchants, qui n'ont 
pas besoin d'en acquérir. Voici le fait : il y a eu du train 
jeudi pour le départ d'Arnay-le-Duc de Mesdames. La 
garde s'est portée au château avec zèle, ainsi que les gens 
bien intentionnés. M. de La Fayette s'est fort bien con- 
duit. Tout prenoit une tournure de bonne intelligence 
très-heureuse. Lundi il y a eu beaucoup de bruit du côté 
de Saint-Antoine ; tout le monde s'est porté avec le mém^ 
zèle. Mais les gens qui étoient chez le Roi ont parlé avec 
trop de légèreté, sont restés chez lui toute la journée chez 
lui {sic) y au lieu de se mêler parmi la garde , pour leur 
prouver qu'ils n'avoient que de bonnes intentions. Une 
partie de la garde a cru qu'on les méprisoit, l'autre a ima- 
giné que l'on vouloit faire une contre-révolution. Bref, à 
huit heures du soir, en sortant de chez le Roi, tout le 
monde étoit fouillé, et l'on s'emparoit des pistolets et 
espèces de poignards que l'on trouvoit ; plusieurs jeunes 
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gens ont été fort maltraités, d'autres menés à l'Abbaye. 
Et si le peuple avoit feit mine de se porter au château, 
tout le monde auroit été égorgé : la moitié de ce qui rem- 
plissoit la cour étoit ivre. Mais le premier tort vient des 
mauvaises tètes qui se sont trouvées là. Le Roi, pour 
calmer tout, a été obligé de demander lui-même à ces 
messieurs leurs armes ; et une heure après la garde a exigé 
qu'elles fussent portées au corps de garde. Elles ont été 
pillées au bas de l'escalier. Tout est fort tranquille depuis 
ce moment-là, et je crois que c'est fini, parce que les mé- 
chants ont obtenu ce qu'ils vouloient, et que nous autres, 
bonnes bètes, nous ne voyons pas plus loin que le bout de 
notre [nez], et donnons, tète baissée, dans tous les pièges 
que l'on nous tend. Je ne puis vous rendre combien cela 
me met en colère. 

J'ai reçu votre petite lettre. Je ne crois pas que jamais 
la personne dont vous me parlez (!) ait eu l'intention que 
l'on lui prête vis-à-vis des autres. Elle a des défauts, mais 
je ne lui crois pas celui-là. Elle voudroit seulement être 
sûre des qualités du gendre (2) que l'on lui propose avant 
de se décider, et elle n'a pas encore eu de preuve bien 
certaine qu'il feroit le bonheur de sa fille. Si «0 peut 
rompre les liaisons avec ^ (3) , en voyageant d'un autre 
côté, et non pas précisément dans le même moment, cela 
feroit plaisir, j'en suis sûre; et moi, je le désire vivement 
pour le bien de la personne que j'aime tant, et pour la- 
quelle je vous avoue que je crains la liaison de ^. Ne 
dites pas cela à l'homme que vous avez vu; mais vous 



(1) La Reine. 

(2) Le Comte d'Arlois, dont les menées à l^étranger excitaient les pas- 
sions des révolutionnaires et menaçaient la sûreté de la famille royale ù 
l'intérieur. 

(3) Le signe -Q- veut dire le Comte d* Artois, et le sifjne ^ indique 
Galonné. La jonction de cet ancien ministre avec M. d*Artois, ù Turin, 
offusquait et alarmait la Cour. 
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poavez le mander, sous le plus grand secret, à celle dont 
vous approuvez les idées. Même pour les gens intéressés, 
je ne sais comment entrer en explication sur cela avec 
eux, et vous me ferez plaisir de vous en charger. 

Je ne sais pas si la poste ne repasse pas en France pour 
aller de ce côté-là. Ce que vous me marquez du b. de 
M. m'étonne bien, et je vous avoue que j'ai bien de la 
peine à le croire. Il n'en a pas la réputation parmi les 
gens qui ne s'en cacheroient pas. On peut se tromper 
sur une chose sans être absolument d'un avis. Adieu, je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

Mesdames sont toujours arrêtées à Arnay-Ie-Duc. Je ne 
sais quand cette plaisanterie-là finira. 



Les premiers émi(jrants avaient obéi, les uns au désir impé- 
rieux de sauver leur vie, les autres à un sentiment généreux mal 
compris. Mais bientôt, pareille à une fièvre contagieuse, Témi- 
gration devint si considérable, que les grandes routes étaient 
couvertes de fiigitifis. On émigra par mode, par vanité, par gloire, 
et Ton courait aux armes contre son pays comme si Ton eût 
couru à i^accomplissenient du devoir le plus sacré. Cétait d^ail- 
leurs, se disait-on, une promenade; il n'y avait qu'à montrer son 
panache pour réduire eu poudre cette impertinente révolution. 
Des mesures avaient été souvent proposées à l'Assemblée contre 
cet orgueil imprudent et blessant, auquel répondaient les mo- 
tions furibondes des clubs, et qui entretenait dans le pays le 
malaise et Teffervescence. Soudain, le 19 février, on apprit le 
départ des tantes du Roi pour Rome. Ce fut un cri d^alarme. 
Elles furent arrêtées en route par la municipalité d'Arnay-le- 
Duc, qui en référa à T Assemblée. Aussitôt, la multitude se porta 
au Luxembourg, où résidait Monsieur y et ce prince se montra, 
parla au peuple, et jura de ne point quitter le Roi. On le força 
cependant à aller s'établir aux Tuileries auprès de Louis XVI et 
à partager sa captivité. Alors, la rue se calma, et l'agitation se 
concentra dans l'Assemblée. La délibération se prolongeait sur 
l'incident du départ de Mesdames, quand, fatigué du sujet, Menou 
le prit avec adresse en plaisanterie et s'écria : «L'Europe sera vrai- 
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ment émerveillée quand elle saura qu'une grande Assemblée a mis 
plusieurs jours à décider si deux vieilles femmes entendraient la 
messe à Rome ou à Paris. » On rit, et Ton fut désarmé. L'ordre fut 
donné à Àrnay-Ie-Duc de laisser les princesses libres de poursuivre 
leur route. Mais les colères s^ étaient amassées, et de ces discus- 
sions il sortit de premiers décrets qui préludaient à ceux qui Brent 
plus tard de l'émig^ration un des (j^rands crimes de lèse-nation. 



CXXII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Il mars 1791. 

J'ai reçu ta lettre, qui ne me fait pas yrand plaisir; je 
ne sais rien de ce que tu me mandes. Depuis longtemps, 
je n'avois point eu de nouvelles détaillées, et ce n'étoit 
qu'à force d'esprit que j'étois au courant. Cependant j'ap- 
prouvois tout ce que tu me mandes. Si tu peux entrer un 
peu en détails sur tout ce que tu pourras ; si ton mari est 
avec toi, qu'il écrive sous ta dictée, parce que cela te 
fatigue. Est-ce que tu n'as pas reçu mes crayons? Le Roi 
est malade depuis huit jours : la scène de lundi (1) y a 
bien contribué. Il va mieux. Adieu, je t'embrasse de tout 
mon cœur. 



CXXIII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 13 mars 1791. 

Oui, ma Bombe, vous avez eu bien raison de gronder 
le ch' Hénin; si j'avois su ton départ ^ je t'aurois écrit 
bien certainement. Ta mère prétend me l'avoir avoué. Je 

(1) L'échaiiffource appelée la joui'née des poignarda. 
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suis bien sûre qu*il n'en est rien. Mais, n'importe : tu sais 
ce qui te convenoit, voilà l'important. Je reconnois bien à 
la joie que tu éprouves l'âme pure de mon an^e : son 
propre malheur ne l'occupe que peu : ne le pas faire par- 
tager à ceux h qui elle a des obligations est tout ce qui 
la touche. Mais, ma Bombe, tu te trompes en croyant 
m'avoir des obhgations; je n'ai eu qu'un mérite dans toute 
cette affaire , c'est d'être sœur de mon frère, dont on avoit 
un peu peur. L'idée qui te rend heureuse ne vient que de 
l'ho'mme qui Ta mise en exécution , et en cela il a tenu 
une conduite vraiment digne d'estime, et, malgré tous 
ses torts, on est obligé de lui rendre justice sur cet article- 
là. Ta lettre m'a fait de la peine; j'espérois que ton mari 
obtiendroit plus qu'il n'a obtenu , et de mille manières 
j'en suis affligée; je n'ai pas besoin d'entrer en détails 
pour que tu les comprennes; je m'en remets à ton esprit 
supérieur. Cependant je ne puis m'empécher de blâmer le 
parti que tu fais prendre à ton mari : sa santé , son carac- 
tère, le sentiment de ses amis, tout devoit l'engager à 
prendre des eaux. J'entre pourtant dans sa position, et je 
sens que la crise qu'il vient d'avoir doit l'en dégoûter. 
Lorsqu'un médecin s'est trompé sur les maux que l'on 
éprouve , on ne va plus les lui conter avec autant de con- 
fiance. N'est-ce pas là sa position? J'en suis désolée; car 
enfin , se livrer à des charlatans à son âge est bien fâcheux, 
et il seroit si nécessaire de calmer son sang, et de ne lais- 
ser pas prendre à l'humeur qui le tourmente une mauvaise 
route, que j'aurois désiré qu'il trouvât un moyen d'aller 
aux eaux. Je suis sûre qu'il en auroit éprouvé du soulage- 
ment, et que là, n'étant plus obsédé par ce malheureux 
chirurgien (1), que je crois né pour notre infortune, tu 
aurois obtenu des choses raisonnables de lui; car il me 

(1) « M. de Calonnc. » (Note de Ai. de Bombelles.) 



A MADAME DE BOMBELLES. 249 

semble qu'il ne doit pas le suivre , le pays où il devoit être 
ne Taimant pas autant que lui. 

Mon Dieu , mon cœur, que Ton est malheureux de vivre 
dans ce moment-ci! On ne rencontre que des fous, des 
imbéciles et des méchants ! Dieu veuille que l'esprit humain 
ouvre enfin les yeux à cette lumière que Ton dit que le 
siècle possède , mais qui est encore si obscure que pour 
moi je n'y vois qu'un brouillard d'une épaisseur mons- 
trueuse ! Si la religion ne vient pas à notre secours, il y a 
grande apparence que nous vivrons longtemps dans cette 
pénible situation. Enfin, dit-on, il faut vouloir tout ce que 
Dieu veut. Pour moi , je désire me sauver et que les gens 
que j'aime ne se perdent pas. Voilà tout ce qu'il me faut. 

Mes tantes sont enfin arrivées à T[urin]. Après avoir 
été arrêtées pendant des siècles à Arnay-le-Duc, elles ont 
été très-bien reçues à Lyon. Mais tu sais tout cela mieux 
que moi. Ce que tu ne sais peut-être pas, c'est que la mu- 
nicipalité d'Arnay disoit, pour raison de sa conduite, que 
le Roi n'étant pas libre de ses actions, il leur falloit un 
mot de sa main pour leur prouver qu'il étoit d'accord de 
leur voyage. As-tu jamais vu une pareille inconséquence ? 
Au reste, mon cœur, j'ai cru voir par tes lettres et par 
d'autres que j'ai reçues, que l'on étoit étonné que je n'aie 
pas pris le même parti qu'elles. Je n'ai pas cru voir mon 
devoir attaché à cette démarche : voilà ce qui a dicté ma 
conduite. Mais crois que jamais je ne serai capable de 
trahir ni mon devoir, ni ma religion, ni mon sentiment 
pour les personnes qui le méritent seules , et avec qui je 
voudrois vivre pour tout au monde. 

Je suis désolée de t'a voir nommée dans une lettre , 
d'autant que je crains que cela n'ait été à ton mari des 
forces vis-à-vis de son antagoniste (1). Mais je n'ai pas 



(1) « M. (le Calonnc. » (Note de M, de Botiibelles,) 
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imaginé que cela pût avoir le moindre inconvénient. Crois- 
tu que cet homme veuille me foire du tort vis-à-vis d'un 
autre? J'en serois fâchée; mais il m'est nécessaire de le 
savoir, parce que cela réglera ma conduite. Ta petite 
belle-sœur m'a mandé ses chagrins; elle n'a rien h se 
reprocher que d'avoir obtenu une chose qu'avec un autre 
homme, dans pareille position, elle n'auroit jamais obte- 
nue; mais elle a cru que sa conscience le lui permettoit , 
et supportera avec courage la punition que le Ciel lui 
envoie dès ce monde. Dans les pays étrangers, on est 
bien sévère pour nous, et nous le méritons bien. Mais les 
François qui y sont retirés sont pour la plupart bien exa- 
gérés ; et tant que de part et d'autre on le sera , le diable 
se mêlera toujours de nos affaires; voilà ce que je crains 
fort. 

Je suis confondue du mariage d'Agathe; c'est un bon- 
heur pour toi, car tu n'aurois su qu'en faire. Je suis dans 
l'enchantement de l'attachement de Victoire; mais Henri, 
qu'est-ce qui en aura soin? Comme je ne sais où te pren- 
dre, j'adresserai mes lettres à la petite jusqu'à ce que tu 
m'aies mandé que tu es posée. Adieu, je t'embrasse et 
t'aime de tout mon cœur, et voudrois te voir heureuse. 

Quelle calomnie, ma Bombe! ta mère n'a pas eu la 
douleur de voir faire le serment à son confesseur , mais 
bien celle de s'en séparer, car il est parti pour Rome avec 
ma tante. Je fais connoissance avec mon nouveau dans 
deux jours. Je crois que j'aurai une fière colique. Je t'en 
dirai des nouvelles. On trompe tant sur les nouvelles des 
provinces, que je ne sais pas au juste si elles prennent le 
parti de leur évéque. Mais je crois que la plupart regret- 
tent ceux qui s'en vont. Mais la force étant dans les 
mains des méchants, que peuvent faire les bons, sinon 
gémir? 

J'ai rarement des nouvelles de M' de M. Mais le M., 
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qui en a quelquefois, ra*a dit qu'elle se portoit bien. Elle 
va aller dans les Pays-Bas voir ses terres et s'y établir. 

Le Roi vient d'être malade. Heureusement il va bien, 
et sera purgé demain. Je suis convaincue que les eaux lui 
feroient beaucoup de bien : ne le crois-tu pas? Je t'embrasse 
et t'aime de tout mon dœur. 

Les jeunes gens qui étoient en prison depuis le 28 sont 
sortis hier, ainsi que M. de Gourten. 



CXXIV 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

[Paris], ce 18 mars 1791. 

Je profite du départ de M. de Chamisot (1) pour te dire 
mille choses. Je suis infiniment inquiète du parti que va 
prendre mon frère; je crois que les conseils sages qui lui 
ont été donnés ne sont pas suivis. Le peu d'ensemble , 
d'accord qu'il y a dans toutes les personnes qui devroient 
être liées par un lien indissoluble, tout me fait frémir. Je 
voudrois ne voir dans tout cela que la volonté de Dieu ; 
mais je vous avoue que j'y mets souvent de la personna- 
lité. J'espère que M. de Firmont me fera atteindre, par 
ses conseils, à ce point si nécessaire pour se sauver. Vous 
jugez, d'après cela, que c'est lui qui a remplacé l'abbé 
Madier dans ma confiance. Je me suis confessée hier : j'en 
ai été parfaitement contente. Il a de l'esprit, de la dou- 
ceur, une grande connoissance du cœur humain : j'espère 
trouver en lui ce qui me manquoit depuis longtemps pour 



(1) Acialhcrt de Chamisso, qui e^t demeuré dan8 l'émigration. La Prin- 
cfîAse Tavait connu enfant , alors qu*il était page de la grande écurie du 
Roi. Il se distin{;ua en Allemagne, où il devint un grand botaniste, et écrivit 
en allemand le charmant romande Pierre Schléinil qui a perdu son ombre. 
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faire des progrès dans la piété. Remercie le Ciel pour moi, 
mon cœur, de ce que, par un trait particulier de sa provi- 
dence , il me Fa fait connoître , et demande-lui que je sois 
fidèle à exécuter tous les ordres qu'il me donnera par cet 
organe. 

Tu penses bien que ta princesse a été embarrassée 
comme un chien, d'autant qu'elle a éprouvé toutes les 
infortunes possibles. Imagine-toi que madame Navarre l'a 
fait entrer dans mon cabinet sans m'avertir. Je n'étois pas 
dans ma boite; nous sommes restés aussi sots l'un que 
l'autre à nous regarder, moi ne sachant que dire. Enfin, 
j'ai été chercher mon coqueluchon pour me tirer d'em- 
barras, et je suis revenue me mettre dans mon confes- 
sionnal. Je n'ai pas été longtemps embarrassée, et je crois 
que je ne le serai phis. 

Je n'ai point de nouvelles à te mander d'ici; tout est à 
peu près de même. Les méchants s'amusent à nos dépens ; 
les bons sont bétes; la France est prête à périr; Dieu seul 
peut la sauver! j'espère qu'il le voudra. On vient d'ôter à 
M. le prince de G. [GondéJ une grande partie de sa for- 
tune, le tout pour l'adoucir. Je sens qu'à sa place cela ne 
me feroit pas cet effet, mais je ne voudrois pas manquer 
mon coup. 

Bombe doit aller bientôt à Stuttgart. Crois, ma petite, 
qu'elle y sera mieux que tu ne penses. L'amitié de sa 
belle-sœur la rendra heureuse ; et je ne puis croire au cha- 
grin que tu dis qu'elle éprouvera. On peut se tromper sur 
un article, sans être dans l'erreur. 

Je te remercie de l'avis que tu me donnes : je sais tout 
ce que tu ne m'as pas dit, et j'en suis bien aise, parce que 
je puis rendre justice à la personne dont tu me parles. 
Elle n'a pas varié un instant de sentiment, tu peux m'en 
croire; je ne suis point aveuglée sur elle, et n'ai aucune 
raison pour l'être. Je trouve qu'elle s'est trompée dans une 
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occasion. Gela me prouve ce que je savois déjà; c'est que 
l'on arrange quelquefois sa religion à sa commodité, et 
que, dans tout ce que l'on fait, il est bon de consulter 
ceux que le Ciel vous a donnés pour guides spirituels. 
Moi-même, j'ai été éblouie, dans le premier moment, de 
l'idée que d'autres lui avoient communiquée; car elle ne 
vient pas d'elle. Mais, en ayant parlé à une personne, j'ai 
vu que le sentiment maternel l'avoit égarée. Cependant 
je te dirai que tout le monde ne pense pas ainsi , et qu'il 
en est , parmi ceux que j'aurois pu consulter, qui n'auroient 
trouvé rien à redire à cette démarche, par plusieurs rai- 
sons que je ne peux t'expliquer dans ce moment-ci , parce 
que cela iroit trop loin; mais, mon cœur, pour répondre 
aux sentiments que tu m'as montrés en m'avertissant, et 
dont j'ai été sincèrement touchée, je te demande en grâce 
de te prémunir contre l'exagération qui règne dans les 
tètes qui sont loin de ce pays-ci. La possibilité de parler 
franchement et de ne juger le royaume que par les indi- 
vidus que l'on voit, fait que, sans s'en apercevoir, on 
s'échauffe la tête à un excès incroyable , et qui , je vous 
l'avoue, me fait frémir pour les suites. 

Adieu; je t'embrasse de tout mon cœur et t'aime de 
même. Dis à ton mari de me donner de tes nouvelles 
lorsque tu seras accouchée : je crois qu'il sera avec toi. 
Comment va ta bélle-sœur, depuis qu'elle est avec toi? 
Dis aux parents du petit de Chamisot qu'il s'est conduit à 
merveille, que ses sentiments sont excellents, et qu'il a 
eu beaucoup de prudence. En tout, celle des pages me 
confond toujours. 
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A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 20 mars 1791. 

Je vous fais part, mademoiselle Bombe, que je vous 
écris pour employer mon temps. Je suis au milieu de trois 
enfants qui sont plus bavards les uns que les autres. Ils 
viennent de faire une triste partie de reversi, où c'étoit 
à qui tricheroit le plus ou joueroit le plus mal. Quand je 
dis qu'ils trichoient, c'est que... cela n'ëtoit pas vrai; 
mais ma nièce qui étoit sur mon épaule me dictoit. Au 
fait, il est dimanche, je m'ennuie à en crever, et je pro- 
fite d'une écritoire que je trouve sous ma main pour com- 
mencer toujours cette épître. J'ai reçu la tienne depuis 
trois jours. 

Je suis charmée que mes tantes aient pris le parti de s'en 
aller. Cela a décidé le départ de mon frère, qui sans cela 
auroit bien pu passer une partie du printemps avec vous; 
et quoique vous soyez très-aimable, je désirerois beaucoup 
qu'il rejoignît son beau-père. Il m'a écrit depuis son arri- 
vée à Turin ; mais il ne me mande pas combien mes tantes 
resteront avec lui. Il est vrai qu'il ne les avoit pas encore 
vues. Tu m'auras trouvée rabâcheuse, car je t'ai mandé 
deux fois la même chose ; mais j'avois oubhé que je t'en 
avois déjà parlé , et cela m'occupoit un peu. 

Il y a aujourd'hui un beau Te Deiim i\ Notre-Dame pour 
le rétablissement de la santé du Roi; l'Assemblée y va; 
c'est un curé jureur qui officiera. C'est une manière fine 
d'installer le nouveau clergé à la métropole ; du moins je le 
crois. Je trouve, ma petite, que tu auras parfaitement raison 
de ne pas vous établir à Stuttgart ; mais j'en suis fâchée 
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pour toi, car cela eût été une grande douceur. Je t'avoue 
que je redoute pour ton mari la grande inaction. Sa 
santé, son cœur, Thabitude, tout doit lui faire éprouver 
une contraction affreuse ; et si je n'espérois pas que ta 
tendre amitié ne l'en dédommageât, j'en serois inquiète. 
Mais, ma petite, la Providence, qui veilla sur toi dès 
ton enfance, y veillera encore. Rapportons -nous -en à 
elle dans tous les instants de notre vie. Nous ne pouvons 
avoir de vraie consolation, d'appui solide qu'en elle. Ne 
sens-tu pas que c'est dans la peine, dans les moments où 
la religion est en danger, que l'on en sent mieux le prix? 
Dédommager Dieu, s*il est possible, de tous les outrages 
qu'il reçoit; ah! qu'ils sont grands, mais que sa bonté 
l'est mille fois davantage! Prie-le pour moi, mon cœur, 
c'est avec (sic) ceux qui sont dans un séjour tranquille à 
obtenir des grâces pour ceux qui sont dans un pays le 
plus orageux que l'on ait jamais rencontré. L'évéque de 
Lydda a été a Sens recevoir ses pouvoirs ; mais l'on 
assure que l'archevêque a reçu une lettre du Pape, qui 
pourra le dégoûter de la nouvelle Constitution. Le bref 
est arrivé ; on ne sait pas encore ce qu'il contient ; mais 
il y a à parier qu'il est des plus forts, d'après la lettre 
adressée à l'archevêque de Sens, qu'il l'est {sic) pas mal. 

Ce 22 mars 1791. 

Je suis enchantée, ma petite , de mon nouveau confes- 
seur. Il a tout ce qu'il me faut; de la douceur, de l'es- 
prit, une grande connoissance du cœur humain ; enfin je 
ne puis me dissimuler que c'est la Providence qui m'a fait 
faire ce choix. J'ai été assez troublée la première fois que 
je me suis confessée, mais pas autant que je l'aurois cru. 
Si tu veux que je te l'avoue, j'aime et j'estime beaucoup 
celui que j'avois, mais je n'ai eu aucun mérite à le laisser 
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partir. Ainsi , ne me fais pas tant de compliments sur 
cela, car je ne les mérite pas. Ne le dis pas, parce que 
cela lui feroit de la peine, s'il venoit à le savoir. Il n'y 
avoit que l'embarras de la nouvelle connoissance qui me 
tenoit au cœur. C'est un prêtre des Missions-Étrangères, 
nomme de Firmont, que tu ne connois sûrement pas (1). 
• J'irai demain à Saint-Cyr; cela me (ait plaisir et peine, 
car il est affreux de voir les gens que l'on aime bien mal- 
heureux, et ne pouvoir leur apporter aucune consola- 
tion. Adieu, mon cœur, je vous embrasse et vous aime 
tendrement. 



CXXVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

21 mars 1791. 

Malgré le désir extrême que j'avois que vous connussiez 
le mal de dents, je ne puis me réjouir, mon cœur, que 
vous ayez souff^ert pendant deux jours. Je voudrois bien 
vous savoir débarrassée de votre paquet , car il me semble 
qu'il vous pèse horriblement. Vous aurez une 611e. Vous 
avez trop mal au cœur pour que cela soit autrement; cela 
vous fera de la peine, mais comme vous promettez une 
heureuse fécondité, ce sera un objet de consolation pour 
vous. Je vous ai écrit comme vous le désirez; mais vous 
n'aurez pas ma lettre de si tôt. Vous pouvez être sûre que 
je ferai la commission que vous me donnez; je voudrois 
être sûre qu'elle aura d'heureuses suites. 

Nous voilà dans des angoisses terribles : le bref du Pape 



(i) M Ce doit être Tabbé Edgeworth, le même qui accompagna Louis XVI 
au martyre, et le même qui est en ce moment, le 23 février 1803, à Var- 
sovie, près de Louis XVIII. » (Note de M, de Bombelles,) 
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paroîtra ces jours-ci , et la vraie persécution s'établira peu 
de temps après. Cette perspective n'est pas des plus 
agréables; mais comme on nous a toujours dit qu'il falloit 
vouloir ce que Dieu veut, il faut se réjouir. Au fait, lors- 
que nous saurons bien ce que nous avons à faire, cela sera 
beaucoup plus commode, parce qu'il n'y a plus de mé- 
nagements à garder avec personne. Quand Dieu parle, 
un catholique ne connoit que sa voix. Demande-lui, mon 
cœur, qu'il me donne toute la force dont j'ai besoin. 
Quoique ma position me mette moins dans le cas qu'un 
autre de souffrir de tout cela, j'ai toujours un grand besoin 
qu'il ne m'abandonne pas; mais demande-lui surtout 
d'éclairer les gens qui me sont chers. H paroit une lettre 
du Pape à l'archevêque de Sens, qui est parfaite. Je t'en- 
verrai tout cela à la fois. Au reste, ton confesseur est 
toujours plein de force et de foi et d'espérance. Je suis 
fort contente de ma nouvelle connoissance. Je conçois le 
vif chagrin que les Broglie ont dû éprouver de la con- 
duite de Victor (1). Le cœur d'un père doit être cruelle- 
ment blesse. 

Le Roi va bien : il est sorti hier, c'est-à-dire qu'il a été 
à la messe. S'il eût fait beau ce matin , il auroit été en 
voiture comme les vieilles gens; mais il fait un indigne 
ouragan, et il pleut très-joliment de temps en temps. 



(i) Charles-Victor, prince de Broglie, brave et excellent cœur, fils aine 
du dernier maréchal de ce nom, prince du Saint-Empire, avait rapporté 
des États-Uniri d'Amérique, où il était allé faire la guerre avec La Fayette, 
Noailles, Lausun, Ségur et Custine, un enthousiasme de liberté qu'il porta 
aux États généraux, vers lesquels l'avait député la noblesse de Colmar. Il 
y eut cela de curieux, dans les premiers moments d'effervescence suscités 
par la vérification des pouvoirs , qu'il soutenait avec ferveur la cause po- 
pulaire au dedans et au dehors des Etats généraux, tandis que son père 
était chargé par le Roi de dissoudre l'assemblée constituée par le tiers en 
Assemblée nationale. Employé comme maréchal de camp à l'armée du 
Khin, en 1792; destitué après le 10 août, pour avoir refusé de recon- 
naître les décrets portés alors, le fils fut décapité révolutîonnairement le 
25 juin 1794, à tren te-sept ans, plein de repentir pour am enthousiasmes de SO. 

17 
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Tout est toujours tranquille ici : seulement hier et 
avant-hier il y a eu quelques indécences dans les églises; 
à Saint-Roch, pour le tableau des confesseurs; et à Saint- 
Sulpice, des propos contre le curé, qui a fait un prône 
superbe. Adieu, mon cœur, je vous embrasse, je vous 
aime; je voudrois que vous mettiez un peu d'opion (1) 
. dans votre sang, pour qu'il put ne se pas bouleverser avec 
autant de facilité sur tous les événements que l'on peut 
prévoir à présent, puisqu'il y a si longtemps que nous 
sommes accoutumés aux mouvements populaires. 



CXXVII 

A MADAME DE RAIGEGOUUT. 

28 mars 1791. 

Je ne viens que d'être avertie du départ de M. Piron. 
Ainsi, tu n'auras qu'un mot de moi. Je te dirai que j'ai la 
mort dans l'âme de penser que peut-être d'ici h quinze 
jours la religion sera bannie de France. Voilà l'usurpa- 
teur de Paris installé d'hier (2) ; nous voilà livrés à la 
persécution; et lorsque l'on regarde autour de soi, qu'y 
voit-on? Bien de consolant; toujours des regrets, toujours 
de bons mouvements; mais voilà tout. Enfin, mon cœur, 
Dieu est tout-puissant; Dieu peut d'un moment à l'autre 
changer nos larmes en cris d'allégresse. Ah! s'il vouloit 
faire un miracle en notre faveur et rétablir la religion! 
Mais le méritons-nous? Les Ninivites firent pénitence, ils 
se couvrirent de sacs et de cendre; nous, nous nous déso- 



(1) Cette orthographe indique la manière dont on prononçait alors le 
mot opium, 

(2) Le Suisse Gobel, évèque de Lydda, appelé a i*cmplaccr rai*chevèqu(> 
de Paris, M. de Juignc. 
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Ions, mais nous n'avons point recours à Dieu, comme un 
enfant se jette dans les bras de son père. Nous cherchons 
encore de la consolation dans nos semblables : hélus! 
rexpërience devroit bien nous faire voir qu'il n'y en a 
point à espérer. Cependant, mon cœur, ne nous laissons 
point abattre; servons Dieu avec plus de ferveur que 
jamais ; prouvons-lui qu'il est des cœurs qui ne sont point 
ingrats : qui plus que nous doit l'aimer et le montrer 
hautement? 

L'affaire de la religion à part, nous sommes toujours 
dans la même position. On va, je crois, décréter que le 
Roi ne sera inviolable que tant qu'il sera dans le royaume 
et qu'il résidera dans l'endroit où sera l'Assemblée; elle a 
été indigne, l'autre jour, sur cela (1). 

Je suis toujours fort contente de ma nouvelle connois- 
sance (2). Elle veut connoitre à fond ce que l'on pense, 
et ce n'est point une connoissance sèche; elle aide beau- 
coup à se corriger. Je lui ai reconnu la dernière fois une 
chose que vous m'avez dite de la vôtre l'année passée. Je 
ne crois pourtant j)as que leur caractère soit le même. Je 
t'avoue que je ne suis pas fâchée d'avoir été forcée de' 
changer. Dieu, en cela comme en tout, m'a prévenue de 
yràces : mais quel compte n'aurai-je pas à rendre ! 

Adieu , ma petite , je t'embrasse de tout mon cœur, je 
t'aime de même. Je te souhaite une heureuse couche. Je 
te demande en grâce de te bien ménager, de ne rien exa- 
gérer pour votre enfant ; c'est un dépôt et une consolation 
que le Ciel t'envoie. Fais-moi donner exactement de tes 



(1) « Que regardez-vous si attentivcrnient par la fenêtre? demandait 
Madame Élisaheth à l'une de ses femmes, qui paraissait fort préoccupée 
de ce qu'elle voyait dans le jardin des Tuileries. — Madame, je regarde 
notre bon maître qui se promène. — Notre maître! s'écria la Princesse; 
ail! pour notre malheur, il ne l'est plus. » FEnnANO, Eloge de Madame 
Elisaheth. — Notes de la seconde partie. 

(2l l/.»bljé Edgeworth de Firmont, son nouveau confesseur. 

17. 
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nouvelles. Je t'embrasse encore de tout mon cœur. Dis 
au M'' tout ce que tu voudras de poli sur sa lettre (1). Je 
le plains du fond de mon cœur d'en avoir été réduit là. 
Bon Dieu! qu'il en doit coûter! 



CXXVÏII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

28 mars 1791. 

Je ne vous écrirai qu'un mot, mon cœur, parce qu'il est 
tard, que je n'ai pas le temps avant souper, et que, pour 
vous dire ce mot, j'écris devant Monsieur. Nous avons eu 
le plaisir de voir la nation assemblée décider que le Roi 
ne pourroit pas s'éloiyner de plus de quinze lieues de l'en- 
droit où la nation sera assemblée ; et si elle ne l'est pas , 
il ne pourra sortir du Royaume. S'il en sort pendant je ne 
sais combien de temps, et qu'il ne se rende pas aux solli- 
citations qui lui seront faites pour y rentrer, il sera regardé 
comme ayant abdiqué son trône. Au reste, il 3e porte 
bien, à Texception d'un enrouement horrible, dont il lui 
reste encore quelque petite chose. Du reste, il va bien. 

C'est le comte Louis (2) qui remplace ton mari. Ainsi 
il sera bien dans le cas de prendre des arrangements pour 
toutes ses affaires. Te reste-t-il beaucoup de dettes? Tou- 
cheras-tu quitte et net ce que tu dois toucher? Adieu, je 
t'embrasse de tout mon cœur et t'aime de même. 



(i) Il s'agit de la lettre qun le maréchal de Broglie publia pour blâmer 
la conduite de son fils. 

(2) De Bouille, duquel on a des Mémoires sur l'affaire de Varennei). 
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CXXIX 

A MADAME LA MARQUISE DE BOMBELLES, 
A L'HOTEL DE FRANCE, A VENISE. 

N* 13. 

3 avril 1791. 

Je suis destinée à t'écrire chez les enfants, le diraunche; 
cela me convient assez, parce que je ne m*ennuie pas \ 
pendant ce temps-là. J'ai reçu les lettres dont M. de r. 
étoit chargé; elles m'ont fait grand plaisir, me parlant de 
gens que j'aime. Je profiterai du premier moment oii je le 
pourrai pour y répondre. Je trouve que ton ami (I) se 
<!onduit fort bien ; mais je t'avoue que , sans compromettre 
ce qu'il a acquis à tant de titres, s'il pouvoit n'être pas 
aussi fidèle à sa tendre moitié , cela me feroit plaisir, parce 
que, malgré la sévérité de mes principes, cette fidélité à 
toute épreuve me paroît fastidieuse. Et comme je m'inté- 
resse beaucoup aux personnes de sa connoissance, je vou- 
drois qu'il leur pût être utile. Cependant mon désir sur 
cela est si fort subordonné aux circonstances, que je me 
contente de l'exprimer légèrement. Je n'ai pas parlé âmes 
amis de ce que tu me mandes; je trouve qu'il faudroit 
qu'ils fussent plus en confiance avec une autre pour qu'il 
pût donner à ton ami les conseils qu'il voudroit en rece- 
voir. De plus, ta mère t'a mandé ce qu'il désiroit il y a 
quelque temps. Je me borne donc à te dire que sans se 
hasarder, vu ce qui est après lui , il fera bien de continuer 
à parler avec la franchise et la sagesse qu'il a montrées 
jusqu'il cet instant. 

Mirabeau est mort hier matin. Son arrivée dans l'autre 
monde a dû être bien cruelle. Ou dit qu'il a vu son curé 



(1) « M. de Itumbelles. • (Xote de ^f, de Bombelles lui-même,) 
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une heure; je plains bien sa malheureuse sœur, qui est 
fort pieuse et qui Taimoit à la folie. Les politiques disent 
que cette mort est fâcheuse ; pour moi , j'attends pour juger. 
Je conviens qu'il avoit de grands talents, mais je ne le 
connoissois pas assez pour le regretter vivement. 

Les curés intrus ont été établis aujourd'hui. Toutes les 
cloches ont carillonné d'une manière indigne; c'est d'une 
tristesse mortelle. Pour moi, j'en avois l'àme bien serrée. 

L'Assemblée a décrété, sur la motion deM. d'André, que 
Ton alloit s'occuper de faire les élections pour la prochaine 
législature. On compte que celle-ci sera finie pour le mois 
de juillet (1) ; je ne comprends pas trop ce que tout cela 
veut dire et si cela ne cache pas quelque horreur, car 
peut-on espérer un bien réel de tout ce monde-là? Adieu , 
ma Bombe , je t'embrasse de tout mon cœur. 



cxxx 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 3 avril 1791. 

Je t'écris dans nn moment bien satisfaisant pour qui- 
conque croit en Dieu et en son Église. Les curés intrus 
sont établis ce matin. J'ai entendu toutes les cloches de 
Saint-Roch. Je ne puis vous dissimuler que cela m'a mise 
dans une fureur affreuse ; et puis je ne suis pas contente 
de moi. J'aurois dû me piquer de dévotion aujourd'hui, 
pour au moins réparer un peu tout ce que l'on fait contre 
Dieu : ne v'ià-t-il pas qu'au lieu de cela j'ai été pis qu'une 
bûche ! Je ne sais pas comment le bon Dieu fera pour me 



(i) Kl le ne finit que le 30 septembre 1791, pour faire place ù la Lêyis- 
laiive. 



A MADAME DE RAIGBCOURT. Î63 

sauver, car je ne m'y prête guère. Le curé de Saint-Roch 
a dit sa messe à cinq heures et demie ; il y a eu beaucoup 
de communions. Il a fait un fort beau discours, où il a 
parle de la persécution. Les gens qui communioient étoient 
fort touchés. Sais- tu que Loustonneau est devenu un 
petit saint? Cela me fait plaisir; c'est là le fruit de la cha- 
rité qu'il a toute sa vie exercée. Sais-tu que M. de Bonnet 
va h confesse au curé , et qu'il est dans la grande voie ? 
Cela me fait encore bien plaisir. Tout ceci fait rentrer 
bien des gens en eux-mêmes. Je vois tout ce qui est 
répandu dans la bonne compagnie penser à merveille. 
J'ai causé, l'autre jour, avec M. de Nivernois sur la reli- 
gion, et j'en fus parfaitement contente. Madame de Mire- 
poix est devenue trè^pieuse. La petite de Maillé va à mer- 
veille; mais malheureusement le peuple et le bourgeois 
ne vont pas si bien. Il y en a beaucoup qui sont affligés ; 
mais ce qui paroît, ce qui fait nombre, est bien mauvais. 
L'archevêque vient de donner une ordonnance superbe, 
mais sévère, sur notre position. Dieu veuille qu'elle soit 
suivie! Un homme qui la lisoit l'autre jour, dit, après 
l'avoir achevée : Si je perdois trois cent mille livres de 
rentes, j'en dirois autant. Et cet homme est pourtant ce 
que l'on appelle un honnête homme. 

Je suis contente de mes gens. Deshaies est charmant. Il 
y en a dans le nombre qui ne sont pas aussi parfaits ; mais 
celui-là est vraiment distingué. Mademoiselle Bénard, 
M. de Blaremberg, etc. , tout cela est parfaitement. C'est 
une grande jouissance pour moi. Je ne puis penser sans 
frémir à la quinzaine de Pâques. Je voudrois bien ne la 
point passer ici; mais peut-on s'en flatter! Ah! mon cœur, 
vous avez beau grogner , votre grossesse vous a procuré 
un grand bonheur en vous éloignant du schisme et de la 
division la plus affreuse. 

Je suis bien fâchée que tu souffres autant des dents. 
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II*aurois-tu pas besoin d'être saignée? tu ne Tas pas été , 
je crois, depuis que tu es g^sse. Comme tu as un travail 
difficile , ne ferois-tu pas bien de prendre cette précaution? 
Je ne demande pas mieux de tenir ta petite, si Monsieur le 
veut (1). Si tu veux, je lui donnerai le nom d*Héiène. Si 
tu voulois accoucher le 3 de mai , à une heure du matin , 
cela seroit très-bien (2) , pourvu pourtant que cela lui pro- 
mette un avenir plus heureux que le mien. Qu'elle n'en- 
tende jamais parler d'États généraux ni de schisme. 

Mirabeau a pris le parti d'aller voir dans l'autre monde 
si la révolution y étoit approuvée. Bon Dieu! quel réveil 
que le sien ! On dit qu'il a vu une heure son curé. Il est 
mort avec tranquillité, se croyant empoisonné : il n'en 
avoit pourtant point les symptômes; au reste, il doit être 
ouvert aujourd'hui. On l'a montré au peuple après sa 
mort. Beaucoup en sont fâchés; les aristocrates le regret- 
tent beaucoup. Depuis trois mois, il s'étoit montré pour 
le bon parti : on espéroit en ses talents. Pour moi , quoi- 
que très-aristocrate, je ne puis m'empêcher de regarder 
sa mort comme un trait de la Providence sur ce Rovaume. 
Je ne crois pas que ce soit par des gens sans principes et 
sans mœurs que Dieu veuille nous sauver. Je garde cette 
opinion pour moi, parce qu'elle n'est pas politique, mais 
j'aime mieux celles qui sont religieuses. Je suis sûre que 
tu seras de mon avis. 

La pauvre Lastic va encore éprouver un chagrin : son 
frère (3) est nommé à Dresde et va partir dans trois mois 
avec femme et enfants. Cela mettra un grand vide dans 
son intérieur, et quand il est aussi triste par lui-même, 
c'est un vrai malheur. 



(1) Monsieur a été en effet le parrain et Madame Elisabeth la marraine. 

(2) Jour et heure de naissance de la Princesse. 

(3). M. de Montesquiou. Désigné |H)ur le poste diplomatique de la 
Saie, il ê*y rendit en effet avec le titre de ministre plénipotentiaire. 
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M. d'Albignac vient passer quelques jours ici. Je le 
verrai aujourd'hui ; cela me fait bien plaisir. Tu m'avois 
promis de me donner de ses nouvelles, mais tu n'en as 
rien fait (1). 

J'ai reçu par une voie sûre des nouvelles de Bombe. Le 
mari n'est pas aussi mal qu'elle le croit avec -0- et son 
ami ^. Il croit avoir le crédit du bon sens ; cela seroit 
bien heureux; mais, mon cœur, sur cela comme sur tout 
le reste, abandonnons-nous à la Providence. 

Hélas! si nous avions la confiance nécessaire, nous 
serions sauvés; notre âme ne seroit pas triste. Que j'en 
suis loin! il me semble que l'air de Trêves n'est pas plus 
porté à la gaieté que celui-ci. Résignons-nous, mon cœur, 
cela seul peut fléchir la colère de Dieu; et demandons 
pour nos maîtres les dons du Saint-Esprit. De bonnes 
âmes se réunissent au nombre de sept, d'ici à Pâques, 
pour demander chacune un don pour le Roi, dans les 
communions qu'elles font, ou à la messe. Si tu pouvois 
établir cette dévotion dans les bonnes âmes qui habitent 
Trêves, tu ferois bien. 

J'aurai, d'ici à quelques jours , des nouvelles détaillées 
de ce qui nous intéresse. Si je peux, je t'en ferai part. 

Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. Le petit de 
Ghamissot est-il arrivé à bon port (2) ? 

Je viens d'apprendre que M. d'André ayant fait une 



(1) Le comte d'Albijjnac était un officier des gardes du corps, fort dé- 
voué à la famille royale. Il avait émigré, et, sur Tappel de Madame Elisa- 
betli , il avait fait une apparition à Paris. 8a correspondance avec madame 
de Hai{;ecourt contient les expressions les plus vives de son horreur pour 
ieê excès anti-monarchiques. 

(2) Il avait émigré, emmené par sa famille à Berlin, où il débuta par 
devenir page, puis officier. Ses liaisons avec Fichte en firent un Allemand 
de cœur, et il se rendit assez familier avec les finesses de la langue alle- 
mande pour écrire en cette langue des poésies fort goûtées. Un voyage au- 
tour du monde qu'il fit avec Othon de Kotzebue, en qualité de naturaliste, 
augmenta sa réputation. Il était né en 1781 , à Heaucourt, en Champagne. 
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motion pour que l'on s'occup&t de Télection des membres 
de la nouvelle législature, cela a été décrété tout d'une 
voix. Je ne le conçois pas. 



CXXXÏ 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

19 avril 1791. 

Nous avons eu une petite scène hier, mon cœur; le Roi 
vouloit partir pour Saint-Cloud , mais la garde nationale 
s'y est opposée, et si bien opposée, que nous n'avons pu 
passer la porte de la cour. On veut forcer le Roi à renvoyer 
les prêtres de sa chapelle, ou à leur faire faire le serment , 
et à faire ses pâques h la paroisse. Voilà la raison de l'in- 
surrection d'hier. Le voyage de Saint-Cloud en a été à 
peu près le prétexte. La garde a parfaitement désobéi à 
M. de La Fayette et h tous ses officiers. Heureusement il 
n'y a point eu de malheur. Nous nous portons tous bien. 
J'ai fait mes pàques hier; ainsi je suis tranquille sur cet 
article. 

Adieu, je n'ai pas le temps de t'en dire plus long : sois 
bien tranquille sur notre compte, il n'arrivera rien de tout 
ceci. Je t'embrasse de tout mon cœur. 

Le Roi a parlé avec force et bonté, et s'est parfaitement 
montré. 

Api'ès que la lettre eut été fermée, la Princesse avait écrit 
au lieu de suscription et d'adresse : 

« Si votre femme est accouchée, lisez ma lettre. » 
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CXXXII 

A MADAME LA MARQUISE DE BOMBELLES, 
A L'HOTEL DE FRANCE, A STUTTGARD. 

Ce 21 avril 1791. 

Tu sens, ma Bombe, qu'il faut que je n'aie pas eu 
absolument le temps pour ne t'avoir pas écrit un mot ces 
jours-ci. Je ne te donnerai point de détails de la journée 
de lundi ; je t'avoue que je ne les sais pas encore. Tout ce 
que je sais, c'est que le Roi vouloit aller à Saint-Cloud, 
qu'il s'est campé dans sa voiture où il est resté deux 
heures, que la parde et le peuple ont fermé le passage, et 
qu'il a été obligé de ne'pas sortir. J'ignore combien l'on 
nous retiendra; j'imagine que ce sera jusqu'après Pâques. 
Nous nous portons tous bien; je t'écris à la hâte, parce 
que je fais ma toilette pour aller à l'office, car l'on veut 
bien encore nous permettre d'y assister. Adieu; crois que 
je serai toujours digne des sentiments de ceux qui veulent 
bien avoir de l'estime pour moi, et que quelque chose 
qu'il arrive , je vivrai et mourrai sans avoir rien à me re- 
procher vis-à-vis de Dieu et des hommes. 

Je ne te parle pas de la joie que m'a fait éprouver la 
bonté de la Reine de Naples (1) ; mais tu me connois assez* 
pour suppléer à tout ce que je ne puis exprimer dans le 
moment, mais que mon cœur sent si bien. Je t'embrasse 
et t'aime de tout mon cœur. 



(1) Elle venait de iloiiiier une pension île douze mille livres sur sa ^H- 
sette à M. de Bombe! K'<. 



^ 
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CXXXIII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 23 avril 1791. 

J'ai reçu ta lettre, mais je ne t'y répondrai pas encore, 
et pour cause; nous sommes tranquilles, mais nous ache- 
tons bien cher notre tranquillité. Quant à moi, mon cœur, 
fidèle jusqu'à cet instant à mes devoirs et à mes prin- 
cipes, je vis dans l'espoir que Dieu me donnera la grâce 
de ne jamais varier. J'éprouve un calme, depuis hier, qui « 
ne peut venir que de Dieu, et qui devroit m'engager à le 
servir plus fidèlement. Mais sur cela j'ai toujours bien des 
reproches à me faire. Je comptois avoir le bonheur de 
commimier le jeudi saint et le jour de Pâques; mais les 
circonstances m'en ont privée; j'ai craint d'être cause 
d'un mouvement dans le château, et que l'on pût dire que 
ma dévotion étoit imprudente ; chose que je désire éviter 
par-dessus tout, parce que j'ai toujours cru que c'étoit le 
moyen de la faire aimer. Un peu de dévoiement que j'ai 
eu hier me fera passer ces trois jours-ci dans ma chambre ; 
n'en prends pas la moindre inquiétude; tu peux juger par 
ma lettre que je ne suis pas en mauvais état. 

On répand dans Paris que le Roi va demain à la grand'- 
messe de la paroisse; je ne pourrai me résoudre à le croire 
que lorsqu'il y aura été. Dieu tout-puissant, quelle juste 
punition réservez-vous à un peuple aussi égaré! 

Adieu, mon cœur; j'espère que vous êtes heureuse- 
ment accouchée; je vous embrasse et vous aime de tout 
mon cœur. 
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CXXXIV 

A MADAME DE BOMBELLES. 

N» 15. 

Ce 25 avril 1791. 

Vous avez dû partir aujourd'hui, ma chère Bonihe, 
pour Stuttgard; je te fais mon compliment d'être avec le 
petit baron. Que de choses vous allez avoir avons dire! 
Mon Dieu! mon Dieu! vous n'en finirez plus. Mais dis- 
moi franchement, ton frère pense-t-il comme toi? On m'a 
dit le contraire; mais je ne puis le croire, et je te plain- 
drois de tout mon cœur, si cela ëtoit. M. de La Fayette a 
repris le commandement de la garde; elle le lui a tant 
demandé qu'il n'a pu s'y refuser, en faisant simplement 
quelques conditions, comme d'obéir à la loi, etc. 

Tout est tranquille à présent, à force de sacrifices. 

Il faut croire que le bien s'opérera du moins; je suis 
sûre que c'est là le but et le vœu général. Mais, ma Bombe, 
laissons là politique, garde nationale, décrets, etc., pour 
parler de vous. Mon Dieu ! que la Providence est donc 
bonne! Que je la remercie de tout mon cœur d'être venue 
au secours de ta famille et de toi ! Je suis heureuse de 
penser que ma pauvre Angélique pourra vivre tranquille, 
élever doucement ses enfants, en attendant l'instant où 
ils pourront apprécier la conduite de leurs parents et s'en 
rendre dignes. Je craignois que ton mari n'eût plus de 
dettes que ce que tu me mandes. Avec cette bonne Reine 
de Naples, il pourra payer et vivre, médiocrement, mais 
enfin il le pourra. V'ià que je vais l'aimer à la folie. Il est 
impossible d'avoir plus de grâce et de dire des choses 
plus aimables. Elle doit être adorée dans son pays. J'au- 
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rois bien voulu faire ce que tu désirois vis-à-vis d'elle; 
mais je trouve , mon cœur, que dans la position où je 
suis, il est bien difficile que n'étant point en commerce 
de lettres avec elle, je lui écrive pour la remercier d'avoir 
réparé les torts de gens que j'aime et dois respecter. Si 
quelqu'un partoit pour ce pays, je chargerois de lui dire 
ce que je sens; mais je ne puis lui écrire. Mon Dieu! ma 
Bombe, quand est-ce que j'aurai le plaisir de te revoir? 
cela m'en fera un bien grand; tu le crois bien, n'est-ce 
pas? Eh bien, je vais me coucher sur cette bonne pensée, 
et t'embrasse du plus tendre de mon cœur. 



cxxxv 

A MADAME DE RAIGECOrRT. 

I" mai 1791. 

Voilà ton curé en pays étranger et arrivé en bonne 
santé. J'espérois qu'il iroit te rejoindre, cela eût été une 
grande consolation pour toi; mais Dieu ne l'a pas voulu. 
Il est à Bruxelles, où je crois que toute la France se réu- 
nit (1). C'est énorme tout ce qui part; je n'en ai pas 
l'àme plus couleur de rose qu'il ne faut; mais quand je 
m'en affligerois, il n'en seroit ni plus ni moins. Si j'étois 
un bon sujet pour le ciel, tout cela me paroîtroit de roses, 
j'en ai bon désir, mais je suis encore loin de le mettre à 
exécution. Adieu, ma petite, j'ai bien envie de te savoir 
«iccouchée. 

Tu me parois n'avorr .pas lu la quatrième page de la 
lettre que le petit de Chamiso t'a remise. Si tu ne l'as 



(1) M. lie Paiiremont ne put tenir loin de livs ouailles : six uio'k ne 
«^étaient pas écoult'H qu'il ctaii revenu au milieu irelle?. (Voir p. Î02.) 
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pas brûlée (I), lis-la, mais ne fais pas ce qu'on te dcman- 
doit, parce que Ton jà trouve un autre moyen de faire par- 
venir ce que Ton vouloit. Je vous embrasse de tout mon 
cœur et vous aime de même. 



CXXXVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

6 mai 1791. 

Je ne t'écris qu'un mot, pour te dire que si tu ne m'écris 
({ue pour me mander que tu n'es pas accouchée, cela 
nen vaut pas la peine. Vous voyez bien, mon cœur, que 
lorsqu'une chose coûte beaucoup , il faut s'en débarrasser 
le plus promptement possible. Mets donc au monde 
la belle Hélène, et lorsqu'elle y sera, soigne- la bien. 
N'exagère rien ; et dans tout ce que tu feras pour elle , tâche 
de voir si c'est la volonté de son Créateur, et de ne t'y 
attacher que comme à un dépôt qu'il a mis entre tes 
mains, mais qui lui appartient bien plus qu'à toi. 

Voilà J^astic qui part avec sa belle-mère pour joindre 
ton curé. Je crois qu'elle fera connoissance avec lui ; je ne 
sais trop s'il lui conviendra. En tout cas , ce ne sera qu'en 
passant. Sur ce, je te souhaite le bonsoir et t'embrasse. 
Tu auras de mes nouvelles plus longuement lorsque je 
pourrai t'en donner. 



(1) Madame Elisabeth fait allusion à la lettre du 18 mars, p. S5i, la- 
quelle était écrite au citron et était probablement dès ce temps-là presque 
illî<iii)Ie. 
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CXXXVII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

11 mai 1791. 

Je profite du départ d'Âmpurie (I) pour te parier à mon 
aise; les nouvelles que tu m*as données, celles que je 
reçois, toutes sont satisfaisantes; mais cependant, il reste 
encore bien des inquiétudes sur le temps où tous les pro- 
jets viendront à éclore et sur leur réussite. Il me paroit 
que notre Cour est assez mal informée de la politique des 
cabinets de l'Europe. J'ignore si c'est défiance pour elle, 
ou si en effet nous nous flattons trop. Je t'avoue que si je 
vois arriver la fin du mois sans que rien ne paroisse, 
j'aurai besoin de beaucoup de résignation à la volonté de 
Dieu pour supporter l'idée de passer tout l'été comme 
celui de 90 , d'autant que le mal empire pendant ce temps- 
là, que la Religion s'affoiblit : ceux qui lui restent atta- 
chés partent pour les pays où elle subsiste encore. Que 
deviendroit-on si le Ciel ne se laissoit pas fléchir! On a 
rendu un décret avant-hier pour faire croire au peuple que 
l'on est libre d'exercer telle religion que l'on voudroit; 
mais, dans le fait, il nous laisse dans la position où nous 
étions depuis trois semaines : seulement, peut-être pourra- 
t-on acheter une église sans être fouetté, voilà ce que nous 
pouvons espérer de mieux. Au reste, je ne suis point 
gênée pour mes dévotions; aussi je désire beaucoup ne 
pas aller à Saint-Cloud. Tu sais que je suis bête d'habi- 
tude : il me seroit désagréable de me faire dire la messe 
à sept heures du matin dans la chapelle de Saint-Gloud. 

(1) Voir paje 5. 
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J'aime mieux grever de chaud (1) dans mon triste appar- 
tement ^ et entendre crier le Postillon et la lettre de M. de 
M., quoiqu'elle ait l'heur de m'impatienter beaucoup. 
Nous prenons si peu de précautions, que je croîs que nous 
serons ici lorsque le premier coup de tambour se fera en- 
tendre. Si les choses sont menées sagement, je ne crois 
pas qu'il y ait un vrai danger. Je ne suis pas décidée sur 
ce que je ferai; mais, jusqu'à ce moment, je ne vois pas 
jour à prendre congé de ma chère patrie. Cependant, je 
ne réponds pas que cela n'arrive au premier jour. N'en 
parle à personne au monde. Lastic, Tilly, Sérent, tout 
cela dans moins d'un mois sera loin d'ici. Chacun est forcé 
par les circonstances; je voudrois bien l'être aussi. 

Je suis toujours enchantée du départ de l'abbé Madier (2) . 
Je ne suis pas animée d'un aussi beau zèle que vous l'étiez 
l'année passée ; mais je sens que j'avois bien besoin de 
m'adresser à quelqu'un qui secouât (comme tu dis) mon 
âme. Je vois que, toute parfaite que je me croyois, j'au- 
rois pour le moins passé quelques siècles dans le purga- 
toire, si le Ciel n'y avoit mis ordre. Mais heureusement il 
m'a adressé à un directeur doux sans être foible, instruit, 
éclairé , me connoissant mieux déjà que moi-même , et 
qui ne veut pas me laisser croupir dans ma langueur. 
C'est pour le coup, ma petite, que j'ai besoin de prières; 
car si je ne profite pas de la grâce que Dieu m'a faite , 
j'aurai un terrible compte à rendre. J'ai bien du regret 
de ne l'avoir pas connu plus tôt; car, s'il faut le quitter 
bientôt, je me trouverai bien désappointée. J'espérois, 
lorsque ton curé est parti, qu'il iroit te rejoindre; cela 
eut été une grande consolation pour toi. Dieu te veut à lui 
par la voie des tribulations, tu ne peux en douter; il faut 



(1) Grever pour ctever, La Princesse écrit comme elle prononç.iit. 

(2) Cet a))bc avait accompagné Mesdames dans Téiuigration. 

18 
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dans tout lui être fidèle. Voilà le grand point; car plus 
on vit dans ce monde, plus on doit croire à une éternité. 
89 (1), et tout ce qui s'ensuit, va se joindre aux Ja- 
cobins. Si c'est pour un bien, tant mieux; mais je crois 
que, malgré la nullité de 89, il valoit mieux séparé qu'il 
ne pourra faire du bien réuni. 

Tu sais que M. de Glermont (2) a été poursuivi par le 
peuple et a couru vraiment des dangers pour Taffaire 
d'Avignon (3). Delphine a été, dans cette occasion, cou- 
rageuse, simple et pleine de confiance en Dieu. Elle étoit 
vraiment touchante; tu n'en seras pas étonnée, car il est 
impossible d'avoir un plus heureux caractère (4). Adieu; 
ta sœur ne part que dans trois jours. S'il y avoit quelque 
chose de nouveau , je l'ajouterois ; mais je n'ai pas voulu 
attendre un moment pour t'écrire, craignant de n'en avoir 
pas le temps. 

Dans l'intervalle de ces deux pages, j'ai reçu ta lettre. 



(1) Un des clubs les plus anciens avait pris ce nom. 

(2) Le comte Stanislas de Clermont-Tonnerre, massacré le 10 août. 

(3) Les troubles qui éclatèrent au mois d'avril 1791 dans la ville d*Avi> 
gnon, ù l'occasion du projet de réunion du comtat Venaissin à la France, 
avaient donné lieu à la formation d*un corps de volontaires sous le nom 
d'armée de Vaucluse. Ce fut le sinistre Jourdan , surnommé Coupe-Tétc 
(il y a eu deux brigands de ce nom), ancien garçon boucher, apprenti ma- 
réchal- ferrant, soldat, contrebandier, marchand de vin, ne sachant ni 
lire ni écrire, qui devint commandant en chef de cette troupe après la 
mort du chevalier Patrix, assassiné par ses soldats. Cette armée, digne de 
9on chef, commit les plus affreux désordres dans le combat : assassinats, 
incendies d'églises et de châteaux , dévastation de moissons , pillage de 
chaumières , rançons im|)osées à qui tombait sous la main de ce hideux 
brigand, tout fut un jeu pour lui, et il mit le comble à toutes ces horreurs 
par le massacre à coups de barre de fer de soixante -treize détenus à la 
Glacière d'Avignon, dans la nuit du 16 au 17 octobre 91. Ce misérable, 
échappe trop longtemps ù la justice humaine, fut enHn cité devant le tri- 
bunal révolutionnaire , où il parut , le 27 mai 1794 , avec une énorme 
image de Marat sur la poitrine, ce qui ne Tempccha pas d*étre condamné 
et exécuté le jour même. 

(4) C'est mademoiselle de Soran, dont il a été question plus haut, et 
qui alors était madame de Glermont-Tonnerre , et fut depuis madame de 
Talaru. Voir page îî. 
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Elle m'a fait grand plaisir, malgré sa noirceur (1). Croyez, 
mon cœur, que je suis moins malheureuse que vous ne 
vous le figurez. Ma vivacité me soutient, et dans les mo- 
ments de crise, Dieu m'accable de bontés; j'ai bien souf- 
fert dans la semaine sainte; mais une fois le moment 
passé, je me calme. Tu as très-bien jugé ma maladie. 
Cependant j'ai eu en effet le dévoiement un jour, et 
beaucoup de blanc-manger du carême en est la cause. 
Plus le moment approche, et plus je deviens comme toi, 
de la plus grande incrédulité. Cependant, les nouvelles 
de -Q* sont satisfaisantes. Tout le monde dit que les Prin- 
cipautés sont coalisées pour nous. Je le désire vivement, 
et peut-être trop vivement. Mon grand défaut est de ne 
savoir profiter ni des biens ni des maux de ce monde. 
Cela viendra. Je suis dans une veine de maussaderie vis-à- 
vis de Dieu. Ainsi, parle-lui de moi tant que tu pourras. 

J'attends avec impatience la nouvelle de la naissance 
de mademoiselle Hélène. Tu me feras dire si tu l'aimes 
un peu. 

Je ne sais plus si je t'ai mandé que je ne croyois pas 
que nous fussions sortis de Paris lorsque tu y viendras. 
Que cela ne te bouscule pas le sang. Le danger n'aura rien 
de plus grand que celui d'avoir été prévu dès longtemps. 

Non, mon cœur, ce ne seroit point une consolation pour 
moi que tu fusses ici, j'aime mieux te savoir en sûreté. 
Tu ne vivrois pas vingt-quatre heures avec la vivacité 
dont le Ciel t'a douée; et ta nourriture, j'aime bien mieux 
que tu la fasses paisiblement autant qu'il est possible. 



(1) La lettre était écrite en encre sympathique, probablement avec du 
jus de citron. En la passant à la cendre brûlante, on ayait noirci le 
papier et rendu Técriture presque illisible. Comme les correspondantes de 
Madame Elisabeth présumaient toujours qu'il pourrait se trouver dans seg 
lettres quelques interlignes écrites en encre sympathique, il leur arrivait 
presque constamment de passer ainsi ces lettres au feu : les traces de ces 
épreuves demeurent très-apparentes sur les lettres de la Princesse. 

18. 
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Dans tout autre temps, je n'en dirois pas autant, car tu 
sais bien que je t'aime de tout mon cœur; aussi entroit-il 
bien dans mon plan, si jamais je puis m'ëloigner d*ici, 
que tu viendrois me rejoindre. Adieu, je t'embrasse du 
plus tendre de mon cœur. 

Feuille annexée à la suite de la lettre, et tracée également 

en encre sympathique. 

Je t'envoie un tout petit mot pour le petit de Chamisot , 
comme tu me le demandois. Lastic va me venir [dire] 
adieu. Elle part cette nuit, du 1 1 au 12 mai. Elle est bien 
affligée de s'éloigner, et moi bien touchée des sentiments 
qu'elle me témoigne. Je sens qu'elle me manquera sou- 
vent. Mais qui me manquera souvent, c'est Tilly. Mais 
Dieu veut être mon seul guide, mon seul conseil : que 
pourrois-je désirer davantage? Je suis toujours charmée 
de ma nouvelle connoissance ; j'en avois un besoin urgent. 
Je crois te l'avoir déjà mandé, mais net' étonne pas de mon 
rabâchage; cette manière d'écrire ne permet pas à la mé- 
moire de se rappeler ce que l'on mande; c'est trop rapide. 



CXXXVIII 

A MADAME DE RAIGEGOURT. 

13 mai 1791. 

Tu sauras donc qu'après une dispute de trois jours, il a 
été décidé qu'il y auroit lieu de déUbérer sur le projet du 
Comité sur les gens de couleur. Cet avis a passé, au grand 
regret de Barnave et de l'abbé Maury, qui se sont épou- 
monés pour soutenir l'avis contraire. Sur ce, je te souhaite 
le bonjour, je t'aime de tout mon cœur, t'embrasse et te 
quitte. 
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CXXXIX 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 20 mai 1791. 

J'attends tous les jours, ma Bombe, les nouvelles de la 
santé que tu me promets; mais je conçois que tu n'aies 
pas eu le temps de m'en donner encore. J'en ai reçu de 
quelqu'un qui te touche (1) qui ne m'ont fait nul plaisir, 
mais ce n'est pas sa faute. Remercie-le de son zèle, de 
tout l'attachement qu'il continue à montrer ; dis-lui que 
je suis affligée des mauvais tours qui lui ont été joués ; 
mais que la justice qu'il rend au cœur et à la droiture de 
mon ami (2) doit l'engager, si l'occasion se présentoit 
encore, à lui continuer ses soins, comme il le dit lui- 
même. On lui rendra justice par la suite, et si un peu de 
raison ne plaît pas lorsque l'on est bien jeune, l'expérience 
et le temps en font sentir la nécessité. Attendons tout de 
lui; j'espère que cette bonne Providence, en qui tu as 
toute confiance, nous regardera en pitié. Elle n'abandon- 
nera pas le clergé , qui est si fidèle et si courageux ; elle ne 
permettra pas que les sacrilèges se perpétuent, et Dieu 
tirera sa gloire du profond abaissement où il semble s'en- 
sevelir à présent. 

Ta mère se porte bien, tout ce qui t'intéresse aussi. 
Paris est tranquille , à l'exception du manque total d'ar- 
gent. Il est à un prix fou, et je ne sais pas trop comment 
on fera pour se tirer de cette crise. M. Camus (3) nous a 

(1) H M. de Bombelle8. • {Note de lui-même.) 

(2) Le Comte d'Artois. 

(3) Le jurisconsulte Armand-Gaston Camus, né à Paris en 1740, mort en 
1804, avocat du clergé de France, député de Paris aux États généraux, eut la 
plus grande part .i la constitution du clergé, s'occupa beaucoup de finances 
et en présenta différents projets à TAssemblée. 
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annoncé que le mois prochain on présenteroit une res- 
source ; il faut l'altendre avec patience. Porte-toi bien , 
ma Bombe ; tâche de vivre en paix. Que ton mari ne 
songe qu'à ménager sa vie pour ses enfants , qui en ont 
tant de besoin. Âime-moi toujours ; voilà toutes les recom- 
mandations les plus chères à mon cœur que je puisse te 
faire. Je t'embrasse et t'aime tendrement. 



CXL 

A L'ABRÉ DE LUBERSAC. 

23 mai 1791. 

J'ai reçu votre lettre, Monsieur : les détails que vous 
me faites de votre voyage m'ont fait grand plaisir; et si 
je ne craignois pas de vous fatiguer, je vous prierois de les 
continuer. Les dangers que vous avez courus m'ont fait 
frémir; mais les regrets continuels que vous éprouvez me 
font une peine affreuse. Ah ! Monsieur, poussez votre 
vertu jusqu'à vous en rendre maître : vous le devez pour 
ce Dieu à qui vous avez tout sacrifié; vous le devez au 
soin de votre santé. Songez combien votre existence est 
nécessaire à toute votre famille; et prenez sur vous de 
soutenir, sans trop de découragement, la nouvelle épreuve 
que le Ciel vous envoie. Il fallait pour votre perfection 
que Dieu vous détachât tout à fait des biens de ce monde, 
même des plus simples. Vous savez, plus que tout autre, 
combien Dieu donne de force pour supporter les maux de 
ce monde ; tâchez donc de ne vous y point laisser aller. 
Ne vous persuadez point que l'air ne vous vaut rien ; mé- 
nagez-vous, mais distrayez-vous par les beautés dont la 
ville que vous habitez est remplie. Après avoir admiré la 
main sublime qui forma ces inmienses rochers, et ces tor- 
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rents qui ont pensé vous entraîner dans leurs abîmes , 
admirez l'industrie que Dieu a donnée à 1* homme, et com- 
ment il peut, grâce à cette industrie, tirer des chefs- 
d'œuvre des choses les plus brutes. Mais je m'aperçois que 
je me mêle de ce que je n'ai que faire ; car je ne fais que 
rabâcher ce que vous me dites sans cesse. Pardonnez, 
Monsieur, au désir que j'ai de vous voir un peu sorti de ce 
fonds de tristesse qui vous suit partout. Je vous voudrois 
le calme de Tabbé Madier; mais il n'est pas donné à tout 
le monde : c'est une grâce spéciale. Je suis fâchée que 
vous soyez encore privé de sa société ; cela eût été une 
ressource pour vous : j'espère qu'il se rétablira parfaite- 
ment de sa maladie. D'après l'intérêt que vous voulez 
bien prendre à moi, je vous dirai que le Ciel m'a fait la 
grâce de faire un choix pour le remplacer, qui, sous tous 
les rapports, me convient parfaitement. Il entend ce que 
je lui dis, et me présente toujours un remède eCBcace aux 
maux dont je lui fais l'aveu. Il a de l'esprit, de la douceur 
sans foiblcsse , une grande connoissance du cœur humain 
et un grand amour pour Dieu. Remerciez ce Dieu pour 
moi de la grâce qu'il m'a faite de m'adresser à lui. Je 
prierai pour vous, puisque vous le désirez, dès demain. Je 
m'en humilierai ; car je vous avoue que rien n'y porte tant 
à l'humilité que d'invoquer le Ciel pour des personnes de 
qui l'on est si éloigné d'approcher pour la vertu. Je compte 
recevoir demain ce Dieu si bon. Ah! Monsieur, que j'en 
suis indigne, et que je suis loin de m'en rendre digne! 
Cependant j'ai bonne envie de me sauver; car au moins 
faut-il ne pas perdre le fruit des épreuves que le Ciel vous 
envoie : elles sont bien fortes ; elles le seroient encore plus 
pour des gens moins légers, et qui les sentiroient plus 
profondément. Mais, de quelque manière qu'elles soient 
senties, il faut qu'elles sauvent; et voilà pourquoi je me 
recommande instamment à vos prières. Je vous quitte à 
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regret ; mais il est tard , et il faut que ce soit à vous que 
j'écrive, pour n'avoir pas déjà quitté mon écritoire : mais 
lorsque je cause avec vous, j'éprouve une vraie satisfac- 
tion. Adieu, Monsieur; ne doutez pas de mes sentiments 
et du plaisir que me font vos lettres; aussi, tant que vos 
yeux n'en serout point fatigués, écrivez-moi, je vous en 
prie. Nous sommes assez tranquilles ici depuis l'affaire 
du 18 avril (1). 



CXLI 

A MADAME DE RAIGECOUUT. 

[Mai 1791. J 

Tranquillisez-vous, ma chère Raigecourt, votre amie 
n'est point dans l'état violent où vous la voyez. Je ne 
vous dirai point qu'elle ne soit extrêmement affligée, mais 
elle roule son existence comme elle la rouloit l'année 
passée. Elle ne sort pas de Paris ; mais elle va promener 
tant qu'elle veut. Sa santé est bonne ; elle a la possibilité 
de s'occuper sans trop de dégoût. Enfin elle est aussi heu- 
reuse que possible dans sa position. Ne vous tourmentez 
donc pas pour elle ; car vous voyez que cela n'en vaut pas 
la peine. 

J'ai bien ri de ton expression sur le départ de madame 
de Fournes : elle est parfaitement juste. Celui de Lastic 
me fait plus de peine; je t'avoue pourtant qu'elle étoit 
tellement dans l'impossibihté de rester, et elle m'en u 
montré un regret si sincère, (jue mon sentiment en a été 
satisfait, et qu'il ne me reste que la privation de cette res- 
source à sentir. Si j'en savois profiter pour Dieu, tout cela 

(1) L*éincute dont les fauteurs s'étaient opposés nu départ de la famiile 
royale pour Saint-Cloud. 
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avanceroit bien un peu mon purgatoire ; mais je ne sais 
pas si je n'éprouverai pas le contraire. Tout ce que je sais, 
c'est que Dieu me fait bien des grâces, et que, si tu 
m'aimes, tu dois l'en remercier pour moi. Je suis toujours 
charmée de ma nouvelle connoissance. Quelle différence! 
Si je l'avois vue plus tôt, je t'avoue que je serois plus em- 
pressée à adopter les idées de M. de Janson (1) ; mais il 
me semble que Dieu ne m'ayant fourni cette ressource 
qu'au dernier moment, c'est me marquer sa volonté d'une 
manière positive; et tant que la Providence me le per- 
mettra, je suivrai la route par laquelle j'ai été menée jus- 
qu'à ce moment. Cependant, comme cette personne est 
assez de l'avis de M. de J[anson], tu peux être bien sûre 
que je ne ferai rien d'exagéré ; et dans trois semaines je 
t'en dirai davantage. Mais n'en parle à personne. 

J'entends toujours la messe, et je communie comme à 
l'ordinaire : je suis fort tranquille sur tout cela, et j'ai 
lieu de croire que cela durera : Dieu le veuille ! Adieu, ma 
petite, je t'aime et t'embrasse du plus tendre de mon cœur. 
Dis mille choses de ma part à Hélène. Mais dépêche-toi 
donc d'accoucher ; je m'ennuie de dire tous les jours un 
Sub tuum pour toi. 

Au bas est écrit : 

A madame la comtesse de Ragecourt, 

(1) Le marquis de Janson, grand-père de l'évêque de Kancy. 
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CXLII 

A MADAME DE RAIGEGOURT. 

Ce 25 mai 1791. 

Dites donc sérieusement, mon cœur, voilà qu'il est 
prouvé que vous vous êtes trompée, et que vous êtes à 
peine dans votre neuf, puisque votre lettre est du 19. Je 
vous assure que si vous ne nourrissiez pas , je vous aurois 
bien priée de revenir; car je suis dans un dénùment de 
dames qui est prodigieux; et toutes ont de si bonnes rai- 
sons, qu'il m*est impossible de les refuser. Il n*y a que 
madame In ville (1) qu'à la rigueur je pourrois bien sup- 
plier de revenir; mais je n'en ai pas le courage. C'est ce 
qui fait que j'ai prié madame de Fournez (2) d'être ici les 
premiers jours de septembre. Je ne sais pas encore si cela 
aura du succès. Je lui avois demandé de ne pas partir; 
mais elle m'a donné de si bonnes raisons, qui ont rapport 
au maréchal, qu'il m'a été impossible de la retenir. Je te 
dis tout cela pour que , dans le temps , tu dises à ses pa- 
rents qu'il faut qu'elle revienne. Tu vois par tout ce détail 
que je n'ai rien à répondre à ta lettre. La dernière que je 
t'ai écrite te mettra bien au fait de tout cela. Laisse-moi 
là jusqu'à ce que je t'en reparle. 

Je suis très-peu en relation avec la personne dont tu me 
parles; je sais seulement qu'elle est toute pleine d'espé- 
rance, et qu'elle me sollicite aussi d'écouter M. de Jam- 
son (3) , mais je n'écouterai que ce que je croirai être de 



(1) De Mérinville. 

(2) Madame de Fournée. 

(3) Janson. 
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mon devoir. Malgré la demande de la municipalité d'Avi- 
gnon, nous le laissons au Pape; cela n'est-il pas d'une 
probité surprenante? Pour récompense, les sans-culottes 
ont voulu jeter un pauvre curé dans le bassin , parce que, 
dit-on, il avoit dit qu'ils n'auroient pas plus Avignon que 
de Constitution, Ce propos est inconstitutionnel, mais 
par-dessus tout imprudent; aussi le lui a-t-on fait voir: 
mais la garde Fa sauvé. Les marchands renvoient leurs 
ouvriers parce qu'ils n'ont plus d'argent pour les payer. 
Cela se passe tranquillement, mais cela va faire des voleurs 
de grand chemin. Heureusement qu'il y a tant de monde 
parti qu'ils ne pourront plus arrêter personne. 

Comment va ta belle-sœur? Quand est-ce qu'elle accou- 
che? Toutes ses filles sont-elles avec elle? Vous gênent- 
elles souvent chez vous? Votre frère en est-il un peu plus 
content? 

Votre homme d'affaires, je crois, mérite votre confiance ; 
j'en ai entendu parler dernièrement de la manière la plus 
satisfaisante. Je suis étonnée de sa lenteur, car il est vif; 
mais la prudence dont il est pénétré , surtout pour ceux 
qui ont confiance en lui, lui fait mettre de la réflexion 
dans tout ce qu'il fait, à ce que l'on m'a encore assuré. 
C'est peut-être de là que vient le défaut dont vous vous 
plaignez. On m'a dit aussi que les gens à qui il a affaire 
pour votre acquisition n'étant majeurs que dans environ 
deux mois , il ne terminera le marché que dans ce moment; 
mais vous pouvez n'en pas douter. Hélène, peu après sa 
naissance , aura une belle fortune d'assurée. Adieu , je 
t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 
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CXLIII 

A MADAME DE RAlGECOlTRT. 

Ce 29 mai 1791. 

Je suis charmée, ma chère Raigecourt, de vous savoir 
accouchée, et aussi heureusement. Hélène m'est double- 
ment chère, puisqu'elle ne vous a pas fait soufl'rir phis 
longtemps. J'espère, à présent que je vous écris, que 
vos tranchées sont passées , il me semble que cela ne dure 
(jue quatre ou cinq jours. Vous n'avez pas souffert en 
donnant à teter , c'est beaucoup. Ménagez-vous bien, mon 
cœur; ne vous tourmentez pas des événements présents et 
à venir. Dieu, qui, malgré les maux dont il nous accable, 
ne cesse de veiller sur ce royaume, ne permettra pas qu'il 
arrive phis de malheurs. Tout est tranquille. M. deFournes 
vous donnera tous les détails que vous pouvez désirer sur 
cela ; ainsi je m'en dispenserai : je me contenterai de vous 
parler de ce qui m'intéresse personnellement. 

Je suis trèsKîontente de -0- [le comte d'Artois] ; vous savez 
qu'il me suffit de savoir si l'on se conduit bien, pour que 
mon amitié soit satisfaite. J'ai vu ces jours-ci une personne 
revenant de la province qu'habite -Q-, et j'en suis parfai- 
tement contente; mais je ne crois pas encore que ses 
nouveaux parents lui permettent de venir me rejoindre 
d'ici à six semaines, leurs affaires n'étant pas encore ter- 
minées; mais elles sont en très-bon chemin. Il n'est point 
vrai qu'ils soient plus liés avec x ^t ses amies, mais cela 
ne fait pas grand'chose ; le nouvel homme d'afFaires 
auquel il s'est adressé ayant plus d'esprit, je crois, qu'eux 
tous, et plus de génie. D'ici a quinze jours je dois voir le 
contrat passé entre eux pour l'échange de leur terre. Mais 
je sais d'avance que -Q- n'y prendra pas une métairie. 
C'est assez joli à son âge d'avoir l'espoir aussi bien fondé 
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d'une grande fortune. Quant à votre amie, plus elle 
avance, moins elle croit devoir suivre vos désirs. Les 
raisons qu'elle vous a mandées, mille réflexions qui s'y 
mêlent, la persuasion d'une vraie tranquillité, tout est 
contre vous ; mais elle est pourtant toujours dans l'incer- 
titude (1). Adieu, mon cœur; je vous embrasse , je vous 
aime : je voudrois pouvoir vous soigner, et voir par moi- 
même si vous éprouvez les consolations que mon cœur 
vous désire et que vous méritez. Aimez-moi toujours, et 
donnez-m'en la preuve en ne vous tourmentant point, et 
en soignant votre petite avec le calme que donnent la 
grande confiance en Dieu et l'abandon que tout bon chré- 
tien doit h la Providence. Embrassez-la de ma part, et 
remerciez votre mari de m'en avoir donné des nouvelles; 
priez-le de continuer. L(astic) n'a pas pu faire la connois- 
sance qu'elle désiroit, et j'en suis fâchée, car je ne crois 
pas que celui qu'elle a pris lui convienne; mais cepen- 
dant, comme c'est Dieu qui l'a voulu, il y a à parier 
qu'elle y trouvera tout ce qui lui est nécessaire. 



CXLIV 

AU MARQUIS DE RAIGECOURT. 

Ce 2 juin 1791. 

Je vous remercie, Monsieur, des bonnes nouvelles que 
vous me donnez de madame de Raigecourt, et vous en 
fais mon compliment. J'espère qu'Hélène ressemblera a sa 
mère, et qu'elle fera son bonheur. En attendant ce mo- 
ment, je la trouve très-aimable de n'avoir pas causé plus 
de tourment à sa mère. Si d'ici à quelques semaines vous 

(i) Allusion aux conseils de fuite. La Princesse voulait associer totale- 
ment sa destinée à celle du Roi, son frère, et ne cédait pas aux conseils. 
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rejoignez votre homme d'affaires, comme vous me pa- 
roissez le désirer, je vous prierai , dans les moments où 
vous le pourrez, de vouloir bien me donner de vos nou- 
velles simplement ; je n'exige point de détails. Dites, je vous 
prie, bien des choses à votre femme. Qu'elle se ménage, ainsi 
qu'Hélène, et ne doutez pas de l'estime que j'ai pour vous. 

CXLV 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 4 juin 1791. 

Je crois, ma Bombe, qu'il y a longtemps que je ne 
t'ai écrit. Je t'en demande bien pardon ; mais c'est un peu 
la faute du temps, qui m'a manqué. J'ai compté l'autre 
jour combien j'avois de lettres à écrire aux gens absents 
que je connois. J'en ai plus de dix-huit. As-tu jamais vu 
une désertion pareille? Il y a de quoi effaroucher pour la 
position de notre pays, si bien d'autres choses n'effarou- 
choient pas déjà beaucoup. Au reste, ma petite Bombe, 
j'ai eu beau mettre mille lunettes près de mes yeux, il m'a 
été impossible de lire ta lettre; ton écriture étoit trop 
mauvaise, car pour ton style, je n'oserois l'attaquer. A la 
longue pourtant, j'en viendrai peut-être à bout; heureu- 
sement que cela n'étoit, j'espère, pas pressé. Restes-tu 
encore quelque temps à Stuttgard, ou bien es-tu déjà 
partie pour ton vieux château? Je voudrois bien que tu pu 
[pusses] décider la petite à te suivre, car cela lui feroit 
du bien d'être avec toi. Je suis bien fâchée de ce que tu 
me mandes d'Armand, il seroit affreux pour ta petite 
belle-sœur de le perdre encore. J'espère que Dieu ne lui 
réserve pas cette nouvelle épreuve. Tu ne me mandes pas 
si Annette est forte et gentille. Je suis bien aise de ce que 
tu me mandes de ton frère : j'aurois été étonné que cela 
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fût autrement. Ce n'est point par ce pays-ci que j'avois eu 
la nouvelle contraire, mais par des voyageurs qui ne tien- 
nent en rien au grand qu'il a été dans le cas de voir. 
Ainsi, je crois que tu feras bien de l'engager à y prendre 
garde, sans lui dire pourtant d'où tu tiens cela. 

D'après ce que l'on me mande, Vitry, il me semble que 
l'oncle de ta petite protégée a lieu d'être satisfait, et j'en 
suis ravie, car il mérite d'être heureux. Tu me mandes 
que tu as été contente de M. Burke; quelle édition as-tu 
lue? Mande-le-moi , pour que je sache si nous avons lu la 
même ; et puis ne l'as-tu pas lue en anglais? cela me dés- 
appointeroit, car tu sais bien que ma science dans cette 
langue n'est pas forte (1). 

Jeudi on a voulu ouvrir les Théatins, on y a dit des 
messes; mais, après la dernière, les brigands ont renversé 
l'autel. M. de La Fayette et M. Bailly ont assisté à vêpres 
pour qu'il ne s'y passe rien de mal. En effet, à l'exception 
de propos indignes, cela a été assez tranquille. Mais après, 
on a arraché l'inscription qui promet paix et liberté, et on 
l'a brûlée à la porte. Heureusement tout étoit fermé, et il 
n'y a point eu de nouveaux sacrilèges. Adieu, mon cœur, 
je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur. Dis bien 
des choses à la petite. 

Sais-tu que Raigecourt est enfin accouchée d'une petite 
fille de la manière la plus heureuse? 



(1) Edmond Burke publia, en 1790, ses Réflexions sur la Révolution 
française, où il se prononce avec une extrême vivacité contre cette révo- 
lution et où il exalte Marie- Antoinette avec un enthousiasme plein de 
lyrisme. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce i juin 1791. 

Cette occasion vient à propos , mon cœur, pour que je 
vous grogne bien à mon aise. Je m'étois déjà bien repro- 
ché de t'avoir mandé ce que je t'ai mande ; mais je m'en 
repens bien plus depuis que cela t'a fait revenir l'idée la 
plus folle qu'une personne sensée puisse avoir. Quoi ! 
parce que je te marquois que, si tu ne nourrissois pas, je 
te prierois de venir, tu en conclus qu'il faut que tu ha- 
sardes ta fille et toi dans ce triste pays ! Mais, mon cœur, 
comment pouvois-tu imaginer que je pusse souffrir une 
telle folie! Je t'ai écrit dans un moment où je venois d'être 
un peu obsédée par Bl. et Fs., qui toutes les deux vouloient 
partir; mais, mon cœur, tout est arrangé : la première 
restera jusqu'au retour de l'autre , ainsi je ne serai pas 
seule. Sois bien tranquille ; et si pareille idée te revient 
dans la tête, dis-toi bien que ton devoir envers Dieu, ta 
fille, ton mari et moi, te retient à Trêves. Que voudrois-tu 
que je fisse s'il arrivoit la moindre chose ici, si tu y étois ! 
Mais je serois doublement malheureuse ; car, avec ta sen- 
sibihté, ton lait passeroit tout de suite dans ton sang, et 
tu tomberois bien malade. Ainsi, mon cœur, je te dis, 
dans toute la franchise du mien , que je ne me soucie 
pas du tout que tu viennes, et que même je n'ai pas be- 
soin de toi : cela ne m'empêche pas de t'aimer du fond 
de mon cœur et de mon ame, et de désirer que le moment 
de notre réunion ne soit pas éloigné. Je l'espère beau- 
coup. Quand les grandes chaleurs seront passées, il faut 
croire que les têtes se calmeront , et que la liberté , que 
l'on proclame tant, sera pour tout le monde. En atten- 



A MADAME DE RAIGECOURT. 289 

dant, il s'est encore passé des impiétés pour les Théatins. 
On dit pourtant qu'ils parviendront à être ouverts ; je le 
souhaite pour les bonnes âmes qui n'ont pas de ressource. 

0'*« û retardé son voyage par une excellente raison : 
il en est fort satisfait; mais ce dont je suis enchantée , 
c'est que, sur certain article (1) , il est beaucoup plus res- 
pectueux ; j'espère que Dieu récompensera la bonté et la 
droiture de son cœur. La foi et la confiance sont deux 
vertus que Dieu doit chérir, et il me semble qu'il est bien 
près de les avoir. Nous sommes toujours tranquilles; j'es- 
père que cela durera; mais il faut s'abandonner à la Pro- 
vidence pour l'avenir. En réfléchissant sur mon indignité, 
cela me rassure beaucoup ; mais je le suis encore plus par 
les grâces que Dieu a versées sur moi depuis n^a plus 
petite enfance , et surtout ce que j'ai à gagner pour me 
flatter de m'en rendre moins indigne. 

Adieu, mon cœur; je vous embrasse comme je vous 
aime, bien tendrement. 

Je vais monter à cheval avec Bl. à Fosse, et de là je 
verrai ce pauvre Montreuil, et je n'ose ajouter Versailles; 
mais, quelque indigne qu'il soit, je t'avoue que je le re- 
grette toujours un peu : cependant je serois bien malheu- 
reuse si tous ces événements-ci n'étoient pas arrivés ; car 
je serois restée dans un certain engourdissement que le 
monde auroit encore peut-être jugé parfait, mais qui fran- 
chement ne vaut rien du tout. C'est ainsi que Dieu tire du 
mal un bien ; il a encore bien des maux à m'envoyer 
pour me faire parvenir à ce qu'il veut de moi. 

Prie pour quelqu'un que j'aime de toute mon âme (2). 

(1) Sur la question de religion. 

(2) Le Comte d'Artois. La Princesse avîiit pour lui une tendresse parti- 
culière. Klle professait le dévouement du devoir pour le Roi , chef de la 
famille; mais son cœur regardait toujours du côté du Comte d'Artois^ 
dont les opinions politiques répondaient aux siennes. 

19 
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CXLVII 

MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES, 
A L'HOTEL DE FRANCE, A STITTTGART. 

>• 18. 

Ce 10 juin 171)1. 

Je ne sais plus comment je vis, ma Bombe; mais ii 
me semble qu'il y a plus de huit jours que je ne t'ai écrit, 
et je ne sais pas trop ce que je te manderai , quoique 
j'eusse mille choses à te dire si je te voyois. Mais tu sens 
bien que cela seroit trop long à écrire. Je crois bien que 
tu ne m'as pas compris ; moi-même je ne savois pas trop 
ce que je te mandois , ne sachant point de détails. La 
seule chose que l'on puisse dire sans se tromper, c'est 
que, dans toutes les affaires de ce genre, il faut entendre 
les deux parties pour juger avec quelque certitude qui a 
tort ou raison. 

L'Assemblée a hier fait un salmigondis d'une ancienne 
loi pour déclarer que tous les brefs du Pape n'auroient de 
valeur que lorsque le Roi et l'Assemblée l'auroient ap- 
prouvé {sic) , et ont décidé que les évéques qui feroient 
mention de ceux qui ont pani seroient dans le cas d'être 
condamnés. Tu vois, ma Bombe, que nous ne nous arrê- 
tons pas pour arriver au schisme le plus parfait, et que 
bientôt nous serons dans le cas d'avoir un patriarche. 
En attendant, les bons chrétiens ne peuvent entendre In 
messe , et les protestants ont à notre porte un temple où 
ils font paisiblement le prêche, sans que les bons Parisiens 
le trouvent mauvais. 

Paris est tranquille. 11 a fait bien chaud ces jours-ci ; 
depuis trois jours, et aujourd'hui, il y a un vent froid qui 
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fait beaucoup de bien. Je compte monter à cheval ce soir. 
Sais -tu un miracle? C'est que Blangy n'a plus peur. 
Parle-moi donc de Démon : l'as-tu vue? Est-elle mieux, 
ou bien sa vivacité est-elle toujours la même? Adieu, mon 
cœur, je t'embrasse bien tendrement. 



CXLVIII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 15 juin 1791. 

Nous avons eu hier une petite scène qui, je vous Tavoue, 
m'a mise un petit peu en colère. Un homme qui a été ré- 
formé de la loterie, à qui l'on a donné neuf cents livres de 
retraite, et qui ne veut pas les toucher, prétend être la 
victime de M. Lambert, et, par suite, de M. de Lessart. 
Après avoir frappé à la porte de l'Assemblée et n'avoir pu 
obtenir l'attention de personne, il a donné l'autre jour un 
mémoire au Roi , qui ne l'a pas reçu , en lui disant qu'il 
connoissoit son affaire. Il a paru après un petit imprimé 
d'une insolence parfaite; mais ce n'étoit rien que cela. 
Hier, à la dernière oraison, ce monsieur monte sur une 
chaise, et, prenant la parole, dit : « Sire, je viens vous 
demander justice contre M, de Lessart et sa maîtresse, » et 
(le là il alloit lire son mémoire, lorsque le Roi, avec le son 
de voix le plus modéré, lui dit : « Monsieur, ce n'est pas 
ici que l'on peut me parler : vous oubliez que vous êtes de-' 
vaut l'autel. » Cet homme a encore eu la hardiesse de ré- 
pliquer : a Eh bien! je vais y déposer mon mémoire, » En 
elTet, il a passé de main en main jusqu'à celle du suisse, 
qui l'a emporté. Le monsieur a été arrêté par la garde. Il 

étoit encore le soir à la section des Tuileries. On le dit 

19. 
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avoir des connoissances dans le club des Cordeliers ; mais 
c'est un fou dont on ne peut exiger qu'un peu de silence 
dans les églises. Je ne puis te rendre l'indignation où j'ai 
été de voir avec quelle impudence il a prononcé ce peu de 
paroles dans l'église ; à peine la messe finie, y demander 
justice contre la maîtresse d'un ministre ! Tout cela est 
étrange, il faut en convenir, et je ne crois pas que Dieu 
puisse trouver que la France mérite qu'il en ait pitié. Je 
l'espère pourtant. 

Nous sommes tranquilles; il n'y a même pas eu de bruit 
pour les quatre millions de M. le d. d. [duc d'Orléans]. 

Adieu, mon cœur; je vous embrasse bien tendrement. 
J'ai vu M. Piron. Tout ce que tu me mandes vient du roi 
Guillemot. Je suis contente de ma santé ; je ne crains plus 
les déchirements d'entrailles dont tu me parles ; mais prie 
toujours de tout ton cœur pour que l'humeur qui me ronge 
se dissipe le plus doucement possible. J'embrasse Hélène 
et espère bien qu'elle sera une sainte. Je l'espère pour 
toi; car, pour elle, le sort d'un ange est bien à désirer. 
Que la sainte paresse y trouve bien son compte ! 

Dites à votre belle-sœur que je ne lui réponds pas , 
mais que je la remercie des dernières nouvelles qu'elle 
m'a données de toi. 



CXLIX 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 29 juin 1791 [mercredi]. 

Je n'ai pas pu vous écrire plus tôt, ma chère Bombe- 
linettc, et j'en ai été désolée, parce que sûrement on vous 
aura fait mille histoires sur tout ce qui s'est passé (1). Le 

(1) La fiiitc de la famille royale et le retour de Varcnnes. 
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fait est que le Roi a été ramené samedi de Varennes; que 
lui, sa famille et tout ce qui étoit avec lui se portent bien ; 
que Paris est tranquille, et que si le Roi n'étoit pas retenu 
chez lui ainsi que la Reine, on pourroit croire que tout est 
dans l'ordre accoutumé. Votre mère n'étoit point avec le 
Roi ; elle se porte bien , je la vois peu , parce qu'il n'est 
pas facile de s'approcher; elle est maintenant dans le jar- 
din avec Madame, Adieu, mon cœur, je vous embrasse 
du fond de mon âme. 



CL 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Le 29 juin 1791. 

J'espère, mon cœur, que votre santé est bonne, qu'elle 
ne se ressent pas de la situation de votre amie. La sienne 
est excellente ; vous savez que son corps ne s'aperçoit 
guère des sensations de son ame. Cette dernière n'est pas 
ce qu'elle devroit être pour son Créateur; la seule indul- 
gence de Dieu peut lui faire espérer grâce (1). Je ne puis 
ni ne veux entrer en détail sur tout ce qui me touche; 
qu'il vous suffise de savoir que je me porte bien, que je 
suis tranquille , que je vous aime de tout mon cœur, et 
que je vous écrirai bientôt, si je puis. 



La captivité dans laquelle les défiances tyranniques de la 
populace et des clubs retenaient le Roi était devenue insuppor- 
table à la famille royale. Aussi, la Reine inéditait-elle depuis 



(1) (domine nous l'avons déjà remarqué, il arrive souvent à Madame 
Elisabeth de se trouver au-dessous de ses devoirs envers Dieu. Cette humi- 
lité chrétienne est dans son caractère ; mais tous les témoignages prouvent 
qu'elle était en cela trop sévère pour elle-même. 



FUITE DE LA FAMILLE ROYALE. f9l 

Cependant Louis XVI, poursuivant les projets de la Heine, avait 
instruit, par lettres chiffrées, le marquis de Bouille de son projet 
de fuite prochaine, et Bouille, sous le prétexte des mouvements 
qu'il observait sur la frontière, avait massé ses troupes les plus 
sûres vers Montmédy, d'où il pouvait, au besoin, s'appuyer sur 
le Luxenibour^y et tirer, s'il était nécessaire, secours de l'étran- 
l^er, La Reine s'était char(jée des préparatifs depuis Paris jusqu'à 
Châlons. De Châlons à Montmédy, c'était l'affaire du marquis 
de Bouille et de la cavalerie légère. Le secret était bien g^ardé : 
La Fayette et même le ministre Montmorin ignoraient tout. 
Cependant, les indiscrétions d'une femme de garde-robe, em- 
ployée par la Reine aux emballages, avaient transpiré, et des 
murmures sur la fuite s'étaient quelque peu répandus. Le comité 
de surveillance était sur ses gardes (I). 

Le 20 juin, vers la mi-nuit, la famille royale se déguise et 
s'échappe de ses appartements des Tuileries par des portes dérobées 
ménagées longtemps à l'avance. Et d'abord, deux anciens gardes 
du corps, M. de Moustier et le comte François-Florent de Valory, 
travestis sous des livrées, ont été échelonner les voitures aux en- 
droits convenus. Ces voitures avaient été préparées par les soins 
d'un homme de dévouement chevaleresque, un seigneur suédois, le 
comte Axel de Fersen, colonel propriétaire de Royal-Suédois, régi- 
ment au service de France, et qui tout à l'heure jouera le rôle 
de cocher. C'est d'abord un vieux carrosse qui a toutes les appa- 
rences d'un fiacre, pour ne pas attirer les regards. C'est ensuite 
une berline de voyage commandée de longue main par Fersen , 
au nom d'une dame courlandaise âgée, la baronne de Korff, 
intime amie de ce dernier, femme dévouée à la Reine et dont 
le passe-port devra ser\'ir anssi à la fiiite royale. Un troisième 
garde du corps, le chevalier de Malden, également travesti en 
courrier, reste avec les fugitifs pour leur tenir lieu de guide. 

Le Roi s'était proposé de se foire escorter par le major des 
(gardes françaises, le marquis d'Agoult, homme de cœur, dont le 
choix avait été indiqué par Bouille, et dont la bonne tête eût été 



(1) Sur la fuite vers Varenncs , on peut consulter les Mémoires du mar- 

|UÎ8 de Bouille, du comte Louis, son fils; le second volume des Mémoires 

le Weber, au chapitre IV; la relation de Madame Royale, les relations des 

Ointes de Raigccourt, Charles de Damas et de Valory, du baron de 

ciguelat, et le résumé très-bien fait qui a été publié par M. Bimbenet, 

«fîfier en chef et archiviritc de la Cour d*Orléans. Paris, Dentu, 1844. 
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de grand secours dans les péripéties diverses de la route. Mais la 
comtesse deTourzel, gouvernante des Enfants de France, ayant 
réclamé le privilège de sa charge, de son poste d'honneur auprès 
d'eux, il ne restait plus de place. 

Le moment du départ est donc venu. Madame de Tourzel est 
la première qui sort avec Madame Royale et le petit Dauphin 
habillé en fille (1). Elle monte avec eux , sous les yeux de Marie- 
Antoinette, dans le carrosse que conduit Fersen et qui stationne 
dans la cour des Princes, à la porte du petit escalier de la Reine. 
Madame Elisabeth, sortie ensuite à pied, donnant le bras au 
chevalier de Malden, les rejoint sur les quais, d'où Fersen se 
rend , après quelques détours pour dérouter les curiosités et les 
surveillances, au petit Carrousel, au coin de la rue de l'Échelle^ 
rendez-vous général de la famille. Au bout d'une heure, le Roi , 
qui avait été retenu aux Tuileries par La Fayette et par Bailly, 
arrive, suivi de M. de Valory, auprès du fiacre mené par Fersen 
et où attendaient les Enfants de France. Dans le trajet, une des 
boucles de souliers du Roi s'était détachée et avait roulé sur le 
pavé presque sous les yeux d'une sentinelle. Le comte de Valory 
avait ramassé la boucle, et cet incident n'avait eu aucune suite. 
Déjà tout le monde, la Reine exceptée, était au rendez-vous 
depuis trois mortels quarts d'heure, et la Reine, sortie la der- 
nière avec M. de Mousticr, ne paraissait pas. Le moment était 
solennel, l'inquiétude poignante. Que s'était-il passé? A l'instant 
où elle traversait la grande place, elle avait vu venir droit à 
elle la voiture de M. de La Fayette, éclairée de torches (2). Elle 



(1) « Madame de Tourzel voyageait 8ou8 le nom de madame la baronne 
de Korff; ma mère était la gouvernante de ses enfants et s'appelait ma- 
dame Bochet; mon père, le valet de chambre, Durand; ma tante, nue 
demoiselle de compagnie, Bosalie; mon frère et moi, les deux filles de 
madame de Rorff, sous les noms d'Amélie et d'Àfflae', 

MM. de Malden, de Moustier et Valory. Ce dernier faisait le 

courrier, les autres, les domestiques: Tun à cheval, l'autre assis sur le 
siège de la voiture. On avait changé leurs noms : le premier s'appelait 
Saint-^fean , le second Melchior, et l'autre François, Les deux femmes de 
chambre, qui étaient parties avant nous, nous retrouvèrent à Bondy : elles 
étaient dans une petite voiture. » (Relation du voyage de Varennes, par 
Madame Royale.) 

(2) Quelques-uns ont pensé à tort que La Fayette, instruit de la fuite, 
avait fermé les yeu\ . Le Comité des recherches accusa le marquis de Boniiay 
d'avoir favorisé le voyage. Il répondit à la tribune : « Si le Roi m'avait 
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n'avait eu que le temps de se jeter dans les rues étroites envi- 
ronnantes. A peine échappée à ce danger, elle tomba dans un 
autre : ni elle ni son {juide ne connaissaient suffisamment ces 
labyrinthes pour s'y bien orienter. Plus elle cherche, plus elle 
s'égare. Elle traverse même le pont Royal et s'engage dans la 
rue du Bac. Enfin, d'erreur en erreur, elle aboutit aux quais. 
Alors, rebroussant chemin, elle est bientôt dans les bras du 
groupe tremblant d'effroi. De là, les fugitifs, après une nouvelle 
erreur de route, gagnent les boulevards et débouchent derrière 
la barrière Saint-Martin où les attend la berline toute chargée, 
amenée par de Moustier, par Valory et par le cocher allemand de 
Fersen. Tout est prêt ; cinq chevaux puissants des écuries du 
Suédois sont attelés. En un clin d'oeil on est en route. Malden 
est assis derrière la voiture. De Moustier la suit à franc étrier, 
en façon de garçon d'attelage, et Fersen, assis devant, pousse 
et gourmande cocher et chevaux , qui dévorent l'espace. Cepen- 
dant Valory devance l'équipage au galop pour préparer à Bondy 
le premier relais. On vole plutôt qu'on ne court : en quelques 
quarts d'heure on est à Bondy. Là, Fersen, pressé par le Roi, 
quitte la famille royale et rentre dans Paris avec une voiture à 
lui, pour se diriger, le soir môme, vers Bruxelles. Vite Valory 
reprend sa course vers le relais de Claye, sur la route de Châlons- 
sur-Marne. En moins de deux heures, c'est-à-dire vers deux 
heures de l'après-minuit, on atteint cette seconde étape. Ici, un 
petit accident arrivé à la voiture, bien qu'elle soit neuve, fait 
perdre un temps précieux. Les réparations achevées, des chevaux 
frais emportent l'équipage. 

Pendant ce temps, Monsieur y accompagné de Madame y fuyait 
vers la Flandre. 

Le lendemain, M. de la Porte, intendant de la liste civile, 
remettait à l'Assemblée un manifeste de la main de Louis XVI, 
on le Roi donnait les motifs de son départ et faisait des conditions 
de retour. 

Toutes les dispositions prises par la Reine, ou plutôt par le 
comte de Fersen, jusqu'à Chàlons avaient réussi. La nuit du 20 
au 21 juin était passée, et déjà il était huit heures du matin que 



demandé mon avis sur son départ, je ne le lui aurais pas conseillé ; mais s'il 
m'avait choisi pour le suivre, je déclare que je serais mort à ses côtés, en 
me glorifiant d'une telle mort. » 
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définitivement reconnu, descend et est arrêté. Les passe-ports 
sont saisis, quand voici venir MM. de Choiseul , de Damas et 
de Go(juelat, accourant à la tête de détachements de hussards. 
Mais en vain essayèrent-ils de déf][a(;er le Roi; le Roi ne s'aidait 
pas lui-même. Pour ne pas s'exposer à répandre le san(j de ses 
sujets, il s'obstina à ne pas vouloir lutter contre la résistance. 
£t cependant le régiment était celui de Làusun, dont la moitié 
s'était montrée disposée à passer à Bouille. En demeurant une 
heure entière sans prendre un parti courafjeux, on laissait à la 
populace ameutée le temps de gagner les malintentionnés et les 
faibles ; on laissait à Drouet , aidé d'un nommé Billaud , depuis 
furieux conventionnel, de barricader le pont, du côté de Mont- 
médy, avec des voitures renversées. Et de fait, Louis XVI ayant 
manqué l'occasion de tenter au premier moment un coup de 
force, les hussards finirent par se déclarer pour la nation et 
refuser d'obéir. Plus d'espoir de salut. 

La nuit se passa dans ces transes funestes. A dix heures du 
matin, le 22, les jeunes aides de camp Romeuf et Bâillon arri- 
vèrent. Montant sur-le-(*hamp auprès du Roi, ils produisirent 
avec douleur, au milieu des cris de désespoir et de rage de toute 
la famille contre La Fayette, l'arrêt de l'Assemblée dont ils 
étaient porteurs. 

Cependant, les gardes nationaux et les curieux mal disposés 
avaient eu le temps d'affluer de toute part : foule frémissante 
qui , à cette heure , eût opposé la violence à toute tentative d'éva- 
sion : — « Si vous faites un paé, je vous tue », avait dit à Go- 
guelat un major de la garde nationale. 

Enfin , la municipalité ordonne le retour vers Paris. Les 
gardes du corps sont hissés sur le siège de la voiture, et deux 
grenadiers, la baïonnette au bout du fusil, sont placés aux côtés 
de l'avant-train, un peu plus bas que le siège, au moyen d'une 
planche attachée au-dessous de celui-ci, ce qui donnait aux trois 
gardes l'apparence de criminels gardés à vue. Le carrosse, bien- 
tôt attelé, rebrousse chemin vers la capitale, entouré d'une 
escorte de gardes nationaux armés, qui , sur la route, se recru- 
tent de volontaires nouveaux. Pendant ce temps-là, M. de Bouille, 
averti, arrive à marche forcée devant Varennes, à la tête de 
Royal -Allemand. Les barricades du pont arrêtent sa course. 
Quand il a franchi les obstacles, il n'est plus temps : le cortège 
a déjà sur lui trop d'avance. 
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« Ah ! Monsieur, écrivait, le 25 juin 1791 , le prince de Condé 
au marquis de Bouille^ quel affreux événement! A peine laisse- 
t-il la force d'écrire. Ce n*est assurément pas votre faute s'il n'a 
pas mieux tourné, et vous vous êtes conduit avec votre courage 
et votre talent ordinaires, n 

La berline marchait lentement vers Paris, forcée qu'elle était 
de se régler sur le pas des gardes nationaux comme sur ceux 
d'une populace insolente qui les accompagnait à pied et qui de 
temps à autre lardait de coups de baïonnette et de coups de 
sabre les malheureux gardes du corps. Les aides de camp de La 
Tayette escortaient à cheval et ne réussissaient pas toujours à con- 
tenir les violences du bas peuple, qui, s'appuyant sur la voiture, 
fumait, jurait, tenait les propos les plus inconvenants. Près de 
Sainte-Menehould, la famille royale eut la douleur de voir 
égorger sous ses yeux un fidèle chevalier de Saint-Louis, le mar- 
(juis de Dampierre, dont la tête et les membres furent portés 
sur des piques. Trois commissaires, Barnave, Latour-Mau bourg 
et Pétion, députés par l'Assemblée pour convoyer à Paris le 
Roi et sa famille, ixîncontrent le cortège à Châlons. Latour- 
Maubourg monte dans une voiture de suite avec madame de 
Tourzel. Barnave s'assied dans le fond de la voiture du Roi , 
entre Louis XVI et la Reine; Pétion sur le devant, entre Ma- 
dame Elisabeth et Madame Royale. Le jeune Dauphin passait 
alternativement des genoux de sa mère à ceux des autres voya- 
(jeurs. Pendant quatre jours sans repos que dura le triste voyage, 
ràmc généreuse du jeune tribun Barnave fut vivement émue 
de la bonté du Roi et séduite par les grâces, les entretiens et les 
malheurs de la Reine. « Pourquoi , lui disait-il , tous les Fran- 
çais ne peuvent-ils être témoins de votre loyale résignation? — 
.T'ai toujours été ce que vous me voyez, répondait la Reine; 
les circonstances seules ont changé, w 

Déjà éclairé par la réflexion et par la mort de Mirabeau, dont 
il avait trop suivi d'abord les premiers élans démagogiques , 
Barnave déserta désormais la cause populaire, entretint des 
rapports avec Marie-Antoinette, et tenta, pendant tout l'hiver 
de 1791 , de rapprocher de la Cour les constitutionnels. 

La Reine s'est beaucoup louée , en effet, devant madame Cam- 
pan , de la conduite de Barnave pendant tout le trajet du retour, 
«tandis, ajoutait-elle, que la rudesse républicaine de Pétion 
avait été outrageante. Il mangeait, buvait dans la berline du 
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Roi avec malpropreté, jetant les os de volaille par la portière, 
au risque de les envoyer jusque sur le visage du Roi ; haussant 
son verre sans dire mot, quand Madame Elisabeth lui versait du 
vin, pour indiquer qu'il en avait assez. Ce ton offensant était 
calculé, puisque cet homme avait reçu de Téducation. Barnave 
en était révolté. Pressé par la Reine de prendre quelque chose : 
« Madame, répondit Barnave, les députés de l'Assemblée natio- 
nale, dans une circonstance aussi solennelle, ne doivent occuper 
Vos Majestés que de leur mission , et nullement de leurs besoins, m 
EnBn, disait encore la Reine, ses respectueux égards, ses atten- 
tions délicates et toutes ses paroles avaient {ja^jné non-seulement 
sa bienveillance, mais celle de Madame Elisabeth. 

u Le Roi avait commencé à parlera Pétion sur la situation de 
la France et sur les motifs de sa conduite, fondés sur la néces- 
sité de donner au pouvoir exécutif une force nécessaire à son 
action, pour le bien même de l'acte constitutionnel, puisque la 

France ne pouvait pas être république «Pas encore, lui 

répondit Pétion, parce que les Français ne sont pas assez 
mûrs pour cela. >» Cette audacieuse et cruelle réponse imposa 
silence au Roi, qui le fjard a jusqu'à son arrivée à Paris. Pétion 
tenait sur ses g^enoux le petit Dauphin; il se plaisait à rouler 
dans ses doigts les beaux cheveux blonds de l'intéressant enfant ; 
et parlant avec action, il tirait ses boucles assez fort pour ]o 

faire crier « Donnez-moi mon fils, lui dit la Reine; il est 

accoutumé à des soins, à des égards qui le disposent peu à tant 
de familiarité (1). » 

«M. de Dampierre avait été tué auparavant près de la voiture 
du Roi. Un pauvre curé de village, tout près de Châlons, faillit 
subir le même sort. Il avait eu l'imprudence de s'approcher aussi 
de la voiture pour parler au Roi. « Les cannibales de l'escorte si» 
jettent sur lui ; « Tigres! leur cria Barnave, avez-vous cessé 
d'être Français? Nation de braves, êtes-vous devenue un peuple 
d'assassins?.. .. >» Ces seules paroles sauvèrent d'une mort cer- 
taine le curé, déjà terrassé. Barnave, en les prononçant, s'était 
jeté presque hors de la portière, et Madame Elisabeth, touchét» 
de ce noble élan, le i^tenait par son habit. La Reine disait , en 
parlant de cet événement, que, dans les moments des plus 
grandes crises, les contrastes bizarres la frappaient toujours, et 



(1) Mémoires île madame Campan, t. II, p. 131, 152. 
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CLII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 5 juillet 1791. 

Je t'écris, ma Bombe, pour te dire que je me porte bien 
ainsi que ta famille; car, en conscience, voilà tout ce que 
l'on peut dire. Du reste, tout va à peu près de même que 
lorsque je t'ai écrit. Cependant il paroit que les esprits se 
calment. Je n'ai point eu de tes nouvelles depuis mon dé- 
part; je crains que tes lettres ne soient égarées. J'espère 
que tu te portes bien. Ta mère a un peu de dévoiement; 
cela lui fera du bien , car on doit avoir un amas de bile. 
Adieu, je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 



CLIII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

9 juillet 1791. 

Je viens de recevoir de toi la plus petite épitre qu'il soit 
possible de voir ; mais elle m'a fuit grand plaisir, parce 
que tu me mandes qu'Hélène et toi se portent bien : 
tâchez que cela dure. En conséquence, ne vous avisez pas 
de venir. Non, mon cœur, la secousse de l'àme est tou- 
jours moins dangereuse à Trêves qu'à Paris ; restez-y donc 
jusqu'à ce que les esprits soient calmés tout à fait. Je ne 
sais pas trop comment tu feras pour vivre, car la loi sur 
les émigrants va être très-sévère. Paris est tranquille à 
l'extérieur. 

On dit que les esprits sont en fermentation. Je ne 

sais pas, au fait, ce qui en est. Nous nous portons in- 

20 
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croyablement bien. Adieu ; je vous embrasse et vous aime 
de tout mon co»ur. 

La lettre était terminée; la Princesse reprend la plume. 

Vous devez sentir qu'il m'est impossible à présent de 
m'informer de ce que vous vouliez pour votre mari (1). 
Tâchez de découvrir si un homme de l'état-major, nommé 
Goguelin (2) , est sauvé avec M. de Bouille. Nous en 
sommes inquiets. 

J'ai été bien malheureuse, mon cœur ; je le suis encore, 
surtout de ne pouvoir pas avoir de nouvelles sûres du pays 
étran{jer. J'ai pu voir hier mon abbé; j'ai causé bien à 
fond avec lui , cela m'a remontée ; je suis à présent beau- 
coup moins souffrante que vous ne le seriez à ma place. 
Ainsi , tranquillisez-vous pour moi ; vous n'y manquerez , 
si vous avez lu cette lettre. 



CLIV 

A MADAME DE «OMBELLES. 

Ce 10 juillet 1791. 

J'ai reçu votre petite lettre, ma chère Bombe; j'y 
réponds de même. Quoique nous différions d'opinions, les 
marques d'amitié que vous m'y donnez me font un bien 
grand plaisir. Tu sais qu'en général j'y suis sensible, et tu 
peux juger si , dans un moment comme celui-ci , l'amitié 
ne devient pas mille fois plus précieuse. Tu as une mau- 
vaise tête ; ménage-la , mon cœur, tranquiUise-toi : tout 

(1) Depuis les mots qui suivent jusqu'à la fin de cette lettre, la Piiu- 
cesse a écrit en encre sympathique d'une lecture presque impossible. 

. (2) M. de GofTiielat, ancien officier au corps des iu^jénienrs géographes 
des camps et arnu'es du Roi et depuis lieutenant général. 
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ce qui t'intéresse se porte bien. Que la petite trouve dans 
ce billet tout ce que je ne puis exprimer. Le mot qu'elle a 
mis dans ta lettre m'a fait aussi un grand plaisir. J'espère 
qu'elle n'en doute pas. Paris et le Roi sont toujours dans 
la même position : le premier tranquille, et le second 
{jardé à vue ainsi que la Reine. Même, hier, on a établi 
une espèce de camp sous leurs fenêtres, de peur qu'ils ne 
sautent dans le jardin , qui est hermétiquement fermé, et 
qui est rempli de sentinelles, entre autres deux ou trois 
sous ces mêmes fenêtres. Adieu, mon cœur, je vous em- 
brasse tendrement ainsi que la petite. On dit que l'affaire 
du Roi sera rapportée bientôt et qu'après il aura sa liberté. 
La loi pour les émigrants est très-sévère ; ils payeront les 
trois cinquièmes de leurs biens. 

Ici ]a Princesse continue en encre sympathique. 

Non, mon cœur, je suis bien loin de permettre votre 
retour. Ce n'est pas assurément que je ne fus charmée de 
vous voir, mais c'est parce que je suis convaincue que tu 
ne serois pas en sûreté ici. Conserve-toi pour des moments 
plus heureux, où nous pourrons peut-être jouir en paix 
de l'amitié qui nous unit. J'ai été bien malheureuse ; je le 
suis moins. Si je voyois un terme à tout ceci, je suppor- 
terois plus facilement ce qui arrive ; mais c'est le temps de 
s'abandonner entièrement entre les mains de Dieu , chose 
en vérité à faire par le C** d'Artois. Nous devons même lui 
écrire pour l'y engager. Nos maîtres le veulent. Je ne 
crois pas que cela le décide. Notre voyage avec Barnave 
et Péthion s'est passé le plus ridiculement. Vous croyez 
sans doute que nous étions jeiu supplice ; point du tout. 
Ils ont été bien , surtout le premier, qui a beaucoup d'es- 
prit et qui n'est point féroce comme on le dit. J'ai com- 
mencé par leur montrer franchement mon opinion sur 

leurs opérations, et nous avons, après, causé le reste du 

20. 
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voyage, comme si nous étions étrangers à la chose. Bar- 
nave a sauvé les gardes du corps qui étoient avec nous, 
que la garde nationale vouloit massacrer en arrivant. Ou 
dit qu'à.... 

Le reste manque. 



CLV 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 14 juillet 1791. 

Je voudrois savoir, mon cœur, si vous avez reçu les 
lettres que je vous ai écrites depuis mon arrivée : je Tes- 
père, car sans cela tu auras été inquiète de moi. Nous 
nous portons toujours bien, menant la même vie et étant 
aussi gardés qu'il y a huit jours. Le rapport de l'affaire a 
été fait hier ; les conclusions sont que le Roi ne peut pas 
être jugé : par les décrets il le prouve, mais plusieurs 
membres le disputent. On dit que cela sera décidé samedi ; 
je ne le crois pas, car une grande partie de l'Assemblée 
doit parler. Il y a eu un peu de mouvement aujourd'hui, 
parce que les femmes d'un des clubs sont venues présenter 
une pétition que l'Assemblée n'a pas voulu recevoir. Elles 
ont dit qu'elles reviendroient demain. On doit la lire à 
l'ouverture de l'Assemblée : je crois que c'est pour de- 
mander qu'il n'y ait plus de roi. Il me paroit encore im- 
possible de prévoir la conduite que tiendra l'Assemblée. Du- 
port, Lameth, Barnave, d'André, Lafayette, tout cela est 
pour la monarchie, mais je ne sais pas s'ils l'emporteroient. 

Il y a eu aussi aujourd'hui une fédération. Le canon et 
le tambour ont tiré et battu toute la journée , et le quai est 
rempli de monde. Si l'on avoit le cœur gai, ce spectacle 
seroit superbe. Ah! mon cœur, priez pour moi, mais sur- 
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tout pour le salut de ceux qui seront peut-être les victimes 
de tout ceci. Si j'en étois sûre, je ne soufïrirois pas tant; 
je me dirois : Une éternité de bonheur les attend : ce 
n'est donc que pour moi que je sens ma douleur. Mais je 
t'avoue que l'inquiétude sur cet article augmente beaucoup 
la peine que j'éprouve. Rassemblez toutes les bonnes âmes 
que vous connoissez, pour cela.; il y en a parmi qui y sont 
plus intéressées que d'autres, et qui y ont certainement 
bien pensé. Le château de Guy a pensé être pillé. Nos 
amies sont bien malheureuses, privées, depuis plus de trois 
semaines, des seules consolations qui puissent soutenir ; 
mais le Ciel y a pourvu une fois , et leur courage est tou- 
jours le même. Que de malheurs chaque individu éprouve ! 
Plus heureuse que nos amies, j'ai repris, depuis cette 
semaine, mon genre de vie accoutumé; mais que mon 
âme est loin de pouvoir en jouir comme je le voudrois ! 
Il faut que Dieu soit bien bon pour pouvoir la supporter. 
Cependant je suis calme ; et si je ne craignois pas pour 
d'autres que pour moi , il me semble que je supporterois 
facilement ma position, qui, quoique je ne sois pas prison- 
nière, ne laisse pas que d'avoir des désagréments. 

Je crois, mon cœur, que votre moral a beau ne pas 
faire effet sur le physique, vous feriez très-mal de venir 
avant la fin de votre nourriture : votre petite en souffriroit 
certainement; et jusqu'à ce que le calme soit tout à fait 
rétabli, et que vous ne soyez plus destinée par les lois 
de la nature à vous consacrer aux soins que demande de 
vous ce petit être, il faut que vous y restiez. 

Adieu , mon cœur, je vous embrasse et vous aime bien 
tendrement. 

Ce 15. 

Le décret vient d'être porté; le Roi est hors de cause. 
M. de Choiseul et les gardes du corps seront jugés, les 
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autres resteront en état d'arrestation. Les femmes sortent, 
cette nuit, de l'Abbaye. 

J'ai vu aujourd'hui le fils de votre amie : qu'il m'a fait 
mal à voir ! Son nom m'a déchiré le cœur. 

Adieu , je me porte bien et suis nécessairement distraite 
par la vie que je mène. 

Il y a eu un peu de mouvement dans le peuple, mais 
beaucoup de frayeur. 



CLVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 



Ce 18 juillet 1791. 

Nous avons, depuis trois jours, un sabbat un peu fort. 
Le Champ de Mars étoit occupé par les sans-culottes, qui 
y tenoient une petite assemblée nationale; ce qui n'a pas 
eu de succès auprès de la véritable. En conséquence, elle 
a ordonné que la loi martiale soit publiée. Le drapeau 
rouge a été déployé. Vingt de ces malheureux ont été tués, 
cent blessés, plusieurs noyés. Six de la garde ont péri, 
c'étoient des bourgeois ; ce qui anime beaucoup les autres, 
qui se sont portés au château avec zèle. L'esprit général 
de la garde est fort bon pour l'exécution de la loi ; ils ont 
un grand désir de se débarrasser des gueux qui font le 
train. Adieu ; je n'ai ni le temps ni la volonté de réfléchir 
sur tout cela. Je t'embrasse. 



Dans ceUe lettre, il s'agit de Témeute du 17, au Champ de 
Mars. Les révolutionnaires avaient signé, sur l'autel de la patrie, 
une pétition à rAssein))lée pour obtenir que la nation fût con- 
sultée sur la déchéance du Roi. La proclamation de la loi mar- 
tiale par la municipalité n'ayant pas réussi à dissiper les attrou- 
pements, la garde fit feu, et plusieurs personnes furent tuées. 
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La populace, qui ne veut rexécution des lois que quand ces lois 
ne se tournent pas contre elle, se souvint, le 12 novembre 1793, 
contre Bailly, de ces coups de feu, et la tête de cet homme de 
bien tomba sous le couteau de la (guillotine. 



CLVII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 23 juillet 1791. 

J'ai reçu ta lettre, ma chère Bombelles, qui m'a fait 
{jrand plaisir; je suis seulement fâchée de n'avoir pas le 
temps d'y répondre longuement, mais étant en retard 
pour d'autres lettres, il faut que je les abrège ; tu y verras 
toujours mes sentiments pour toi. 

Nous avons eu beaucoup de mouvement l'autre jour, 
qui étoit dimanche ; on a été obligé de tirer sur le peuple, 
par ordre de l'Assemblée ; il y a eu , dit-on , cent cinquante 
hommes tués. Aussi, depuis ce moment-là, tout est tran- 
quille , l'armée des sans-culottes étant un peu en déroute. 
On dit que l'Assemblée avance son grand ouvrage de la 
Charte constitutionnelle, mais il ne sera pourtant présenté 
que dans un mois. 

Ta mère se porte bien , elle se promène souvent avec 
ma nièce dans ce grand et triste jardin qui est fermé depuis 
notre retour. On fait cent histoires sur les Cours étran- 
gères, on prétend que le comité ecclésiastique a reçu la 
nouvelle qu'elles vouloient s'opposer à notre nouvelle Con- 
stitution. Tu conviendras que cela seroit étrange, car la 
paix et le bonheur dont chaque individu jouit en France 
devraient faire envie aux Puissances étrangères. 

Je t'adresse cette lettre encore à Stuttgard, parce que 
je suis convaincue que ton mari, à force de tourner dans 
les environs, te laissera aux couches de la petite. Quand 
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est-ce qu'elles doivent avoir lieu, et comment va sa poi- 
trine? Nourrira-t-elle? en aura-t-elle la force? Adieu, je 
t'embrasse de tout mon cœur; dis-lui bien des choses. 

I.a Princesse use d'encre sympathique pour ce qui suit : 

Tu croiras sans peine (pie c'est avec une joie extrême 
que j'ai appris la nouvelle de ton beau-frère. Je l'ai dit à 
la R. et au Roi, ainsi que ce que tu me disois pour ton 
mari. Dans ce moment, on n(» fait rien du tout; mais 
puisque tu m'as chargée d'en parler, il faut que je te parle 
franchement. Je t'avertis (jue je ne me charge de faire 
passer aucun ordre à ton mari, que je n'aie la certitude? 
que mon frère sera d'accord avec tout ce que l'on fera. Sa 
conduite lui mérite la confiance de ses parents. Il a celUt 
des François de tous les partis. Je suis sûre qu'il ne veut 
que le bonheur de son frère. Je dois donc, comme sa 
sœur et comme Françoise, tenir à ce qu'il obtienne enfin 
une confiance absolue. Ton mari a eu de fortes raisons 
pour ne le pas mettre au fait de ce dont il étoit chargé, 
mais il doit sentir à présent que deux politiques qui mar- 
chent au même but par im chemin contraire a pu nuire 
longtemps, mais seroit dans ce moment du plus grand 
danger. [Ici ta Princesse introduit un peu de confusion et 
de re' pétitions de mots, faute de pouvoir relire ce quelle avait 
écrit en blanc] Je suis désolée : j'ai eu une distraction ; je 
meurs de peur de barbouiller ce que j'ai déjà écrit, et que 
tu ne puisses plus me lire. 

J'espère beaucoup, mon cœur, que ce qui vient de se 
passer donnera une grande secousse aux Puissances étran- 
gères ; mais la Prusse et l'Angleterre me font une peur 
affreuse. Éphraïm, envoyé de Prusse, qui, dit-on, soudoie 
notre armée de brigands, est relâché, parce qu'il auroit 
pu faire pendre plusieurs personnes qui n'ont pas de goût 
pour ce genre de mort. J'espère que M. de Choiseul et les 
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autres officiers qui étoient employés ne seront point pen- 
dus, comme on le craignoit. Je ne sais si c'est la peur de 
l'étranger, mais les enragés paroissent ne point vouloir 
mettre de rigueur pour le moment. Toujours c'est une 
consolation. 



CLVIII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 23 juillet 1791. 

Si je n'avois pas eu de tes nouvelles par Bombe, je 
serois inquiète de toi, car il y a longtemps que je n'ai eu 
de lettres de toi. As-tu reçu la dernière que je t'ai écrite? 
Elle n'est pas fraîche; car je n'ai pas eu le temps, depuis, 
de te dire un petit mot. J'ai à présent, hors du royaume, 
tant de gens qui m'intéressent, que cela fait horreur à 
penser, et m'emporte beaucoup de temps. Tu sais que 
l'on a été obligé de tirer sur le peuple, il y a cinq jours; 
depuis ce moment, tout est tranquille, mais on fait sur 
l'étranger des histoires de toutes les manières. Pour moi , 
j'écoute tout ce que l'on dit et garde mes réflexions pour 
un autre temps. On dit que M. de Bouille a fait arrêter 
M. Heiman (1) à Luxembourg. Dis-moi, je te prie, ce qui 
en est. Si cela est vrai, rien n'est plus clair que ce qui est 
arrivé. 

,1e suis encore un peu étourdie de la secousse violente 
que nous avons éprouvée ; il faudroit pouvoir passer quel- 
ques jours bien tranquille, éloigné du mouvement de Pa- 
ris , pour remettre ses sens ; mais Dieu ne le permettant 
pas, j'espère qu'il y suppléera. Ah! mon cœur, heureux 

(1) Commandant en second de Metz, sous le marquis de Bouille. 
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rhomme qui, tenant toujours son àme entre ses mains, 
ne voit que Dieu et l'éternité, et n*a d'autre but que de 
foire servir les maux de ce monde à la gloire de Dieu, et 
d'en tirer parti pour jouir en paix de la récompense éter- 
nelle! Que je suis loin de cela! Cependant n'allez pas 
croire que mon âme est livrée à une douleur violente; 
non, j'ai même conservé de la (jaieté. Hier encore, j'ai 
beaucoup ri en me rappelant des anecdotes ridicules de 
notre voyage ; mais je suis encore dans l'efFervescence. 
Vous , qui êtes bien aussi vive que moi , vous devez sentir 
ma position. Cependant, j'espère que je ne serai pas en- 
core longtemps comme cela. Demande-le à Dieu pour moi, 
je t'en conjure. Adieu, je te quitte, car j'ai bien des 
lettres à écrire pour me mettre au courant. Je t'embrasse 
et t'aime de tout mon cœur. 



CLIX 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 27 juillet 1791. 

Je te fois part , ma chère Raigecourt , que je commen- 
çois à te croire partie pour l'autre monde, lorsque j'ai 
reçu ta lettre n" 36. Ta sœur n'en avoit pas plus que moi, 
depuis les deux premières que tu m'avois écrites. Je pense 
que le comité des recherches en a foit son profit. Tant pis 
pour lui, car c'est un triste profit. Je n'ai point reçu celle 
où tu réponds à mes questions; mais malheureusement 
elles sont inutiles; car j'ai presque la certitude du mal- 
heur de la personne dont je te parlois. Heureusement la 
maladie épidémique dont lui et ses confrères sont attaqués 
traîne en longueur; et qui a temps, dit-on, a vie. J'es- 
père donc, et je désire beaucoup qu'ils se sauvent de leur 
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maladie. Tu es bien aimable de les avoir recommandés à 
ton saint. Tu devois avoir une visite ; Tas-tu eue? Je le 
voudrois bien pour toi. Feras-tu cette année ce que tu as 
fait Tan passé, à peu près dans ce temps-ci? Je ne le pense 
pas; il faut avoir avec soi des gens de plus d*esprit que tu 
n'en as. Moi, je voudrois bien en avoir la possibilité. Dis 
au bon Dieu que, si c'est sa volonté, il s'arrange pour que 
je le puisse. Tu as bien tort de me voir l'âme calme, car 
j'en étois bien loin. A présent, je suis encore étourdie; 
ainsi, juge de ce que c'étoit il y a un mois. Petit à petit, 
j'espère que cela reviendra et que je ne finirai pas par 
devenir folle : j'en ai bonne envie, parce que je veux voir 
la Constitution s'affermir et faire le bonheur de la plus 
florissante et plus libre des nations. Ton mari a parfaite- 
ment bien fait d'aller trouver son futur maître. J'espère 
pour toi qu'il ne l'aura pas gardé; mais j'espère aussi 
que de nouveau tu lui céderas bientôt. Tu dois bien pen- 
ser que mes vœux sur cela sont plus ardents que jamais , 
puisque ton bonheur y est attaché. 

Nous nous portons bien. Cette ville est tranquille, et, à 
l'exception de la chaîne intérieure qu'éprouvent nos amis, 
tout est assez bien, et même mieux, à ce que l'on dit, que 
lorsque je t'écrivis dernièrement. Adresse-toi au cœur de 
Jésus, pour lui demander pardon pour nous. Adieu, je t'em- 
brasse; j'espère qu'Hélène va bien. As-tu des nouvelles? 



CLX 

A MADAME DE BOMBELLES. 



Ce 28 juillet 1791. 

Pourquoi donc ne m'as-tu pas mandé que tu avois mal 
aux oreilles, que l'on t'avoit mis du saint bois? Cela n'est 
pas bien. Souffres-tu encore beaucoup, et ton pauvre doigt 
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est-il guéri? Tu es bien aimable de m'avoir écrit, tout en 
souffrant comme une bête. On dit que c'est vraiment fort 
douloureux, un mal d'aventure; ton ongle est-il tombé? 
Parle-moi en détail, je te prie, de tes maux, afin que j'y 
prenne part ou que je me réjouisse de ta guérison, ce que 
j'aimerois beaucoup mieux. As-tu eu des nouvelles de ta 
pension sur Naples? Je l'espère, car enfin tu devrois avoir 
touclié deux quartiers, et, dans la position où tu te trou- 
ves, cela est nécessaire. Ta mère m'a dit qu'elle te faisoit 
passer ce que tu devois . recevoir d'ici, qui t'est dû par 

Léo Ta mère a encore eu le dévoiement liier, et ta 

princesse le possède aussi; mais tout cela fait du bien, 
cela chasse les humeurs, et tu conviendras que l'on a 
besoin d'en être purgé. 

La Charte avance; mais on croit qu'elle ne paroitra que 
dans cinq ou six jours; ce qui fait qu'elle ne sera présen- 
tée à la sanction que dans quinze. H faut que l'Assemblée 
en ait entendu la lecture, et peut-être discuté quelques 
articles. Mais adieu, ma Bombelinette, je m'en vais dîner; 
ne te fâche pas que je finisse aussi promptement. Je t'em- 
brasse et t'aime de tout mon cœur. 

J'espère que tu seras contente de moi aujourd'hui, et 
que tu n'auras pas de peine à lire ma charmante écriture. 

La Princesse |K)ur$uit sa lettre eu encre sympathique. 

Je ne puis vous dissimuler, ma chère Bombe, que la 
nouvelle que tu me donnes me fait un sensible plaisir. 
[Je] n'entends parler d'aucune plainte formée par Léo- 
pold. Je ne savois qu'en croire; mais dans quel temps à 
j>eu p'rès Dieu prendra-t-il pitié de nous? Si le Roi signe la. 
charte constitutionnelle, cela ne dérangera-t-il pas les 
moyens des Puissances pour le sauver? Je lui ai montré ta 
lettre, ainsi qu'à la Reine, je souhaite qu'il soutienne le 
langage qu'il doit tenir. Mais veux-tu que je te le dise 
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franchement? Je frénois du moment où le Roi sera dans le 
cas d'agir. Nous n'avons pas ici un homme de tête en 
qui l'on puisse avoir confiance. Tu sens où cela nous mè- 
nera; j'en frémis. Il faut lever ses mains vers le Ciel; 
Dieu aura pitié de nous. Adresse-toi au cœur de Jésus 
pour lui demander d'avoir pitié de nous. Ah! que je vou- 
drois que d'autres que nous s'unissent aux prières fer- 
ventes qui lui sont adressées par toutes les communautés 
et par toutes les S*" de la France! 

Si Léopold pouvoit, par M. de Mercy, nous envoyer 
des conseils, cela seroit hien utile; mais la crainte de com- 
promettre l'arrêtera, et nous donnerons encore dans quel- 
ques pièges tendus sous nos pieds. 

Nous sommes du reste assez bien. Le Roi et la Reine 
supportent incroyablement bien leur captivité. Pour moi, 
si je n'avois pas l'impatience de ce spectacle, je serois 
comme avant le départ. Mais lorsque je me livre à mes 
réflexions, et, bien plus, à mes craintes, je sens que la 
vertu de la résignation n'est pas mon fait. Adieu , ma 
Bombe; que je serai heureuse si le Ciel me donne de te voir 
bientôt! Continue à me donner des nouvelles certaines. 



CLXI 

A L'ABBÉ B. DE LUBEBSAG. 

29 juillet 1791. 

J'ai reçu votre lettre ces jours-ci. J'espère, Monsieur, 
que vous ne doutez pas de l'intérêt avec lequel je l'ai lue. 
Votre santé me paroit moins mauvaise; mais je crains que 
les dernières nouvelles que vous avez reçues de votre pays 
ne vous aient fait une trop vive impression. Plus que 
jamais l'on est dans le cas de dire qu'un cœur sensible est 
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n'en avoit avec lui que trois, qui ne Tétoient pas, et qui 
ignoroient ce qu'ils dévoient faire. Adieu, j'embrasse ton 
Hélène et toi de tout mon cœur. N'est-ce pas au mois de 
septembre que madame de Revel et sa belle-sœur accou- 
chent? Dites bien des choses à sa cousine et à sa belle- 
sœur. Dis aussi à l'ami de ta mère que son parent est aussi 
bien que possible. Il lit et fait de la musique, et jouit, 
dans ce moment, du bonheur d'être avec son père; sa 
mère le rejoindra dans peu. 



CLXIII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 5 août 1791. 

Bonjour, ma Bombe, comment te portes-tu? As-tu en- 
core mal aux oreilles? Ton bras te fait-il souffrir? Ta petite 
belle-sœur, qui du reste est charmante, ne m'en parle pas 
du tout; cela ne m'empêche pourtant j)as d'avoir été très- 
aise de recevoir une épître d'elle. Dites-lui bien des choses 
de ma part. 

Tout ce qui t'intéresse ici se porte bien. On débite mille 
nouvelles plus folles les unes que les autres. La Russie, la 
Prusse, la Suède, l'Allemagne tout entière, la Suisse, la 
Sardaigne, doivent tomber, dit-on, sur nous. L'Espagne 
ne sait trop ce qu'elle fera , et l'Angleterre reste nulle. 
Mais tranquillise-toi, ma Bombe; ton pays acquerra de la 
gloire, et puis voilà tout. Trois cent mille gardes natio- 
naux, parfaitement organisés, et tous braves par nature, 
bordent les frontières et ne laisseront pas approcher un 
seul houlan. Les mauvaises langues disent que du côté 
de Maubeuge huit houlans ont fait retirer et demander 
pardon à cinq cents gardes nationaux et à trois canons ; 
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il faut les laisser dire , cela les amuse ; nous aurons notre 
tour pour nous moquer d'eux. En attendant, les malheu- 
reux prêtres sont horriblement persécutés; Dieu est juste 
et nous jugera. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 



CLXIV 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 7 août 1701. 

.le ne t'écris (|u'un mot, ma chère liage, parce qu'il est 
(ard, mais je m'en dédommagerai un autre jour. Je suis 
charmée , je ne puis te le dissimuler, que ton homme 
d'afFaires ait enfin terminé ton achat; je crois bien que tu 
éprouveras quehpie échec qui retardera ta jouissance; 
mais il n'en est point qu'un bon cautionnement, dans ces 
sortes d'affaires, ne vienne à surmonter. Il est cruel d'être 
obligés de se réjouir de voir ses amis faire un établisse- 
ment loin de soi. Mais ce qui console, c'est la paix et le 
bonheur dont ils jouiront. Prie bien Dieu pour que ton 
homme d'affaires ne se blouse pas dans tout ce qu'il aura 
il régler avec l'ancien maître du logis et ses gens d'af- 
faires. Et puis, tâche de le bien conserver, car il fait assez 
bien tes alVaires pour que tu y sois fort attachée. 

Les nouvelles ne sont pas bien intéressantes dans ce 
moment. La Constitution est, depuis samedi, entre les 
mains du lloi, cpii l'examine; en conséquence, on rfiV qu'il 
n'est plus en prison ; il a gardé près de lui ceux qui avoient 
été chargés de lui et de sa famille pendant deux mois; il 
y en a de fort honnêtes. Adieu, je t'embrasse et t'aime de 
tout mon canu'. Dis-moi donc pourquoi tu ne me parles 
pas de c(î c|ui s'est passé à Trêves. Remets ce petit mot à 
celle qui a si peur de moi. J'ai eu aujourd'hui des nou- 

21 
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velles de votre sœur. Elles font, dans ce moment, trois 
jours d'adoration devant le Saint-Sacrement , pour la paix 
de r£(;Iise. Il faut nécessairement que le Ciel se laisse 
fléchir. 



CLXV 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 8 août 1791. 

J'ai reçu toutes tes letti*es depuis 36. Ainsi, mon cœur, 
tout en plaignant le sort de 35 , tu peux te tranquilliser 
sur les autres. Je ne puis te dissimuler que je suis char- 
mée que la poste ne les trouve pas assez intéressantes 
pour les garder, car il est très-triste de ne recevoir point 
de nouvelles des gens que Ton aime. Je t'écris un mot, ce 
jour, pour que tu ne t'inquiètes pas si tu n'en reçois pas 
de moi d'ici à quelques jours. Mais voulant me livrer à 
d'autres occupations, je me retranche celle-là. Adieu, 
prie bien pour moi. Tu ne peux imaginer combien je suis 
mauvaise. Je t'embrasse de tout mon cœur. 



CLXVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 17 août 1791. 

J'ai reçu bien de vos nouvelles, ma chère Rage. Vous 
siivez qu'elles me font toujours plaisir; mais je t'avoue que 
si tu entrois un peu en détail sur le patriarche que tu con- 
nois, cela me feroit plaisir. Tu sais que j'aime à entendre 
parler de ce qui le touche. Tu viens d'éprouver un petit 
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chugriii par la perte d'une ancienne amie de ta mère; je 
crois que c'est à ce titre que tu y auras été sensible. Si la 
pauvre femme a une bonne place dans le ciel, elle est bien 
heureuse d'avoir quitté ce bas monde. Tu vas peut-être 
croire, d'après cette manière de parler, que j'en suis très- 
détachée, eh bien, il n'en est rien. Non, j'y suis attachée, 
et à toutes ces bêtises, d'une manière incroyable. Il faut 
espérer que cela me passera. 

La Constitution est finie d'hier, à l'exception de quel- 
ques articles que les comités rapporteront après-demain , 
qui , dit-on , seront vivement discutés. 

Comment veux-tu, en conscience, que je te réponde 
pour madame de Fournes, dans ce moment? Il faut avoir 
une volonté bien décidée pour retourner dans un endroit 
que tout le monde fuit. Je ne puis avoir cette volonté 
pour elle. D'un autre côté, j'ai fort peu de dames ici. 
Ainsi, mon cœur, je vous laisse et vous laisserai dans le 
vague où vous étiez sur cela, lorsque vous m'avez écrit. 
Adieu, il faut faire sa toilette pour la messe. Je t'embrasse 
de tout mon cœur. 

Je vois avec plaisir par ta lettre que tu commences à 
t' attacher k Hélène. Je t'assure que je serai charmée de la 
voir. Mais Dieu seul sait cette époque. 



CLXVII 

A MADAME DE RAIGEGOUUT. 

Ce 23 août 1791. 

Tu crois, ma chère Raigecourt, que je suis femme à 

tirer aussi bon parti que toi des réflexions que j'ai été 

dans le cas de faire. Si tu as cette opinion, mets-la de 

côté, parce qu'elle n'est pas juste. Mon âme est d'une 

21. 
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autre forme que la tienne, et l'agitation est, je crois, ce 
qui lui convient. Mais je me flatte pourtant que tout ne 
sera pas perdu, et que je trouverai enfin ce calme dont je 
fais tant de cas et que je sens si rarement. Je suis tou- 
jours fort contente de ma nouvelle connoissance (1) ; et si 
je ne fais pas de progrès, je saurai bien à présent à qui 
m*en prendre, et les excuses manqueront parfaitement. Je 
sors dans l'instant d'avec cette personne ; l'esprit, la bonté, 
la douceur sans foiblesse, la connoissance parfaite des lioni- 
mes, une manière aimable d'attirer la confiance, une vertu 
qui se fait aimer et inspire le désir d'être imitée, voilà son 
portrait mal esquisse, mais qui peut, ajouté a tout ce que 
je t'ai dit, te faire deviner le reste. Je n'envisage pas sans 
peine le moment où il faudra que je m'en éloigne; mais 
j'espère que cette bonne Providence , qui ne m'a jamais 
abandonnée, suppléera dans cet instant à tout ce que je 
perdrai; tu conviendras que c'est me faire des chimères 
de malheur, car j'en suis ici pour encore loin , surtout 
d'après ce que tu me marques. Je t'avoue que la patience, 
comme tu sais, n'est pas mon fort; aussi je la perds quel- 
quefois. Le moindre espace de temps à parcourir, jusqu'au 
moment où je pourrai te revoir, me paroit un siètrie, et 
j'en gémis tant que je puis. 

Ta sœur marche, à ce qu'il paroit par sa lettre, à grands 
pas dans la voie de la perfection (2). On peut bien dire, 
comme Marie, qu'elle a choisi la meilleure part; mais 
peut-on, sans crainte, ajouter les paroles qui suivent (3)? 
Dieu le voudra peut-être. Je suis lâchée de ne pouvoir 
aller ni'édifier avec elle. 

On vous aura sans doute envové à Bruxelles une neu- 



(i) L*ahbé E(l{;c\vor(h de Firinont. 

(2) La chaiinitiedse madame Marii* de Caiisaiis, entrée au iiovicial à 
Bellet'hasse. 

(3) Le mot qui suit dans rÊrriture cH : f/tti ne lui sera pat ôiée. 
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vainc que Ton fait pour la fête de saint Louis; on a bon 
besoin qu'il nous protège. Adieu, mon cœur, je vous em- 
brasse et vous aime bien sincèrement. 



CLXVIII 

A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE NOM DE MADAME SCHWARZENGALD, 

A SAINT-CALL, EN SUISSE, A ROSCHAK. 

Ce 25 août 1791. 

Je n*ai plus eu de tes nouvelles, ma Bombe; j'espère en 
recevoir aujourd'hui. A combien de lieues es-tu de moi? 
Si tu n'ëtois pas plus tranquille dans ton château , je 
rcgretterois que tu ne fiisses plus à Stuttgard, car il me 
sembloit que tu étois tout près de nous, au lieu que ton 
vilain château me paroît aux antipodes. Je voudrois bien 
que mes lettres fussent pour toi un agréable journal ; mais 
il s'en faut de beaucoup que cela puisse être. Cependant, 
pour te divertir, je te raconterai d'abord qu'il y a deux 
jours qu'une sentinelle sur la terrasse des Feuillants prit 
des marrons qui lui tomboient sur la tête pour des pierres 
qu'on lui jetoit. En conséquence, il a tiré. Le caporal 
accourt à ce bruit, monte sur le mur, voit deux hommes 
se promenant dans la cour des Feuillants, tire dessus. 
Heureusement, ils n'ont point été blessés. C'étoient deux 
hommes de la garde. Tout cela, comme vous jngez, a fait 
un peu de bruit dans le moment. 

Cette nuit, une sentinelle qui est dans un corridor en 
haut , s'est endormie , a rêvé je ne sais quoi , s'est éveillée 
en criant. Dans le même moment, tous les postes, jus- 
qu'au fond (le la galerie du Louvre, en ont fait autant. 
Dans le jardin, il y a eu aussi des terreurs paniques. Tout 



326 MADAME ELISABETH 

cela entretient la garde dans une terreur apparemment fort 
utile pour ceux qui sont cause de toutes ces bêtises. 

Il a été question hier de la maison militaire du Roi. Il 
aura douze cents hommes à pied et six cents à cheval, qui 
seront choisis dans les troupes de ligne et dans la garde 
nationale. Il faut avoir été un an dans celle-ci pour être 
choisi. Outre cela, il aura la garde d'honneur que la ville 
où il sera lui fournira. Tu conviendras que tout cela fera 
un Roi bien et librement gardé. On le croira, c'est tout 
de même. M. le duc d'Orléans a renoncé à ses droits au 
trône dans la séance d'hier. Voilà, ma Bombe, toutes les 
nouvelles intéressantes que mon pays peut fournir. La 
fête du Roi se passe avec toute la modestie possible. Il n'y 
a pas la moindre différence des autres jours. On ne lui 
permet même pas d'aller entendre la messe dans la cha- 
pelle. Adieu, ma Bombe, je t'aime et t'embrasse de tout 
mon cœur et n'ai rien de nouveau a te mander. Adieu. 



CLXIX 

A MADAME MARIE DE CAUSAIS, 
COMTESSE DE MAULÉON. 

27 août 1791. 

Pardon, mon cœur, de n'avoir point répondu plus tôt à 
votre lettre. Je vois, mon cœur, avec un plaisir extrême, 
que vous êtes à Dieu du fond du cœur, et qu'il vous accorde 
bien des grâces : vous les méritez par le sacrifice que vous 
lui avez fait, et par ceux que vous renouvelez sans cesse ; 
heureux qui peut ne vivre que pour Dieu et avec Dieu ! 
Vous êtes obhgée de convenir que les psaumes sont beaux : 
je suis bien de même, mais par malheur, je me trouve 
toujours à la fin avant d'avoir fait attention à un seul 
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verset. Je ne puis dire que j'aie des distractions, car je 
n'en ai qu'une, mais elle est continuelle; il faut espérer 
que je ne serai pas toute ma vie comme cela, car le salut 
ne s'en Irouveroit peut-être pas bien. 

Gonnoissez-vous un livre que je lis à présent et dont je 
suis enchantée? C'est la Perfection chrétienne de Rodri- 
guez (1) : il est rempli d'exemples encourageants et édi- 
fiants. Je lis aussi la vie de sainte Thérèse : elle a été ter- 
riblement éprouvée ; mais quelle patience dans toutes ses 
souffrances et dans les contrariétés qu'elle a eues ! 

Je vous fais mon compliment des bonnes nouvelles que 
Raigecourt vous donne de votre petite ; vous jouissez en 
elle de vos peines et des vertus de votre mère : l'une et 
l'autre seront récompensées. Hélène se porte bien, je ne 
«jais plus quel âge elle a : n'est-ce pas quatre mois? Savez- 
vous si M. Piron part bientôt pour Trêves? je voudroisle 
savoir pour le charger de quelque chose. Je connoissois 
la neuvaine, nous avons grand besoin que le Ciel s'apaise. 
Adieu, mon cœur, je me recommande à vos prières, 
et vous embrasse de tout mon cœur. 

Je n'ai pas été comme je l'aurois voulu pendant mon 
espèce de retraite; mais j'espère être mieux dans un 
moment plus calme. 

On trouve sur un petit morceau de papier détaché de la lettre. 

Que vous êtes aimable, mon cœur, de désirer d'oublier 
que je suis Princesse ! rien ne pourroit me faire plus de 
plaisir que de l'oublier moi-même ; je le dis bien comme 
je le pense. Je suis charmée.... 

Le reste manque. 



(1) Alphonse Bodri{ruez, Jésuite, né à Valladolid en 1526, mort en 1616, 
a roiiiposé en effet un ouvrage ascétique intitulé : Im pratique de la per^ 
fection chrétienne. C'est un des meilleurs livres de ce genre, dont une pre- 
mière tniductiun française, publiée anonyme , a été attribuée aux solitaires 
de Port-Royal, et dont Régnier-Demarais a donné, en 1688, une traduc- 
tion nouvelle. 
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CLXX 

A MADAME DE IIAIGECOURT, A TIIÈVES. 

a;U août 1791. 

Il faut être de bonne foi , mon cœur, il est peu de per- 
sonnes aussi maussades que vous, soit dit sans vous fâcher. 
Vous m'écrivez , et [ne] me dites pas un mot de ce qui s'est 
passé à Trêves. Cela n'est pas charitable, car vous êtes 
bien sûre que je devois être un peu inquiète de vous savoir 
au milieu des coups de fusil que l'on tiroit à Trêves. Je 
ne craiffuois pas qu'il vous arrivât rien ; mais j'avois peur 
qu'Hélène ne se ressentît de l'impression (|ue vous avez 
dû ressentir, et des souvenirs que cela a dû vous donner. 
Ici, parmi la yarde, l'on dit que les régiments autrichiens 
sont aussi patriotes que les nôtres, et mille bêtises dans ce 
genre. Le temps leur fera voir s'ils ont raison. En atten- 
dant, tous les jours il y a des (juerelles à l'Assemblée. Le 
côté gauche est parfaitement désuni. Le parti républicain 
n'est pas le plus fort, mais il est bien marqué. Malouet a 
fait, l'autre jour, un discours charmant, (jui a été écoutt» 
d'une manière incroyable, pour le style; mais on dit- que 
le projet qu'il a donné n'est pas bon. Je ne l'ai point 
encore lu. 

Je suis charmée que votre homme d'aJfaires ait enfin 
trouvé le moyen de vous satisfaire. Depuis une lettre <pie 
je vous ai écrite, j'ai appris plusieurs choses qui nrcml 
fait plaisir. Mais que cela ne vous empêche pas de me 
mander tout ce qui vous passera par la tête. Vos radotages 
me divertissent quelquefois, et vous ne devez pas êti'e 
chiche de me faire un peu rire. 

Vous ne pouvez donc pas persuader à votre compagne 
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que je ne suis pas un loup-garou? Je ne comprends pas 
trop pourquoi elle a cette peur abominable de moi ; cela 
lui passera peut-être. Je ne puis vous dissimuler que, 
lorsqu'elle est partie, je n'ai pas beaucoup compté sur son 
retour. Le pays étranger a une certaine glu qui attache 
d'une manière incroyable. Tout en étant un peu fâchée, 
je trouve cela parfaitement simple. Ainsi tu peux être sûre 
que je mettrai dans ma réponse toute la douceur pOsSsible. 
Mais ne lui dis pas tout cola. Adieu ; je t'embrasse de tout 
mon cœur et t'aime de même. 

Si la Saint-Louis a été brillante en pays étranger, ici 
elle a été la plus humble et la plus tranquille possible. Si 
tu sais quelque détail vrai sur une histoire que l'on fait ici 
sur un M. Tassar, ami de l'abbé Dubois, tu me le 
manderas. 



CLXXI 

A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE NOM DE MADAME DE SCHWARZENGALD. 

[Sans date.] 

Je suis furieuse contre madame de Tra (1) de 

t'avoir écrit pour ta mère; son incommodité n'a rien été 
et ne devoit pas t'être mandée, elle n'en valoit pas la 
peine. Peux-tu croire que ta petite belle-sœur ne seroit 
pas bien reçue? Non , mon cœur, je t'assure que je ne lui 
en veux pas de son opinion.. Tranquillise-toi; dans six 
semaines, elle ne sera phis la même. Mais je suis fâchée 
de sa position , et de la peine que tout cela te procure. 
Mais comme il faut tirer sa morale de tout, apprends par 

(1) Tra va II et. 
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cet exemple à être bonne, mais ferme avec les enfants. 
Adieu, je crève d'envie de dormir; cependant, il faut que 
je t'embrasse encore et que je te demande pardon , si ce 
que je te marque te fait j)eine. 



CLXXII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Co 4 septembre 1791. 

il y a plus longtemps qu'à l'ordinaire que je ne t'ai écrit, 
ma chère Bombe ; mais je n'ai pas eu le temps la dernière 
poste. Aussi te dirai-jc des nouvelles peut-être fraîches. La 
Constitution est finie , et dans les mains du Roi depuis 
hier. Il y a eu une députation de soixante membres pour 
l'accompagner en chemin. M. Thouret Ta remise au Roi, 
lequel a dit qu'il l'examineroit et se hâteroit le plus pos- 
sible pour se décider (1). Aujourd'hui , les portes ont été 
ouvertes , il y a eu beaucoup de cris de Vive le Boi et la 
Reine! Aux vêpres, il y a eu des applaudissements lorsque 
le Roi est entré et sorti. Te rendre ce qui s'est passé en 
moi dans cette journée me seroit impossible ; mais tu peux 
t'en faire une idée. Le Roi a décidé que ceux qui l'avoient 
gardé, ainsi (pie la Reine et son fils, lui serviroient de 



(1) JacqucA-Guillauinc Thouret, avocat au 2)arleiuent de Normandie, 
député du Tiers-Etat de Rouen aux Etats généraux de 89, montra dans 
l'Assemliléc constituante une éloquence pleine de méthode, de précision 
et d'audacieuse énergie. L'un des plus violents adversaii*es du Clergé, il fut 
pour beaucoup dans la suppression des ordres religieux et la conBscaiion 
de leurs biens, dans Tabolition des privilèges ecclésiastiques. Il fut aussi 
Tun des plus terribles adversaires de l'autorité royale et des plus ardents 
promoteurs de la Constitution, dont il fut le rapporteur. Il eut quatre fois la 
présidence de la Constituante. Après la dissolution de cette Assemblée, il 
devint président de la Cour de cassation , et périt sur Téchafaud révolu- 
tionnaire en 1794, avec les Girondins. 
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{jarde d'honneur jusqu'à la formation de sa maison. Dans 
le nombre, il y en a plusieurs d'honnêtes. Du reste, le 
château est gardé, comme à l'ordinaire, par quatre ou 
cinq cents gardes nationaux. Paris n'est point dans l'ef- 
fervescence. Il y a un monde énorme aux Tuileries; mais 
c'est tous gens d'une assez bonne tournure. On en aper- 
çoit de temps en temps dont le cœur est pénétré ; le reste 
est calme , et tous ils sont bien aises de voir leur ancien 
maître , dans l'espoir qu'il signera promptement ce su- 
perbe ouvrage dont ils ont tous la tète tournée et qu'ils 
croient fait pour leur bonheur. 

Les départements se dépêchent tant qu'ils peuvent de 
faire leurs élections, et l'on dit que les législateurs consti- 
tuants sont très-empressés de céder la place à leurs succes- 
seurs. Notre ancienne habitation s'est signalée en patrio- 
tisme par leur choix ; c'est M. Le Cointre qui a été le 
premier (1). Vous en avez peut-être entendu parler quel- 
quefois. Au reste, on l'appellera bientôt aristocrate, car 
il se pique d'être extrêmement royaliste. 

Tu me fais rire avec ton dictionnaire et ta grammaire 
que tu promènes toujours avec toi pour te faire entendre. 
Sais -tu bien que ce n'est pas trop agréable : cela rend 
la conversation très-piquante, lorsqu'il faut feuilleter son 
livre avant que de répondre. Je ne crois pas que tu souf- 
fres longtemps de cet inconvénient, car tu as de la facilité 
pour apprendre. J'espère bien que tu te ménages bien, 
surtout ton sein. Tu n'auras peut-être pas pris assez 
d'élixir américain. Ne plaisante pas avec ton lait, si tu en 
as encore ; je te le demande en grâce ; — et puis frotte 



(i) Laurent Lecointrc, dit de Versailles, était né dans cette ville 
en 1750. Il y fut nommé commandant en second de la garde nationale, et 
porté par la violence de ses opinions à la présidence du département, à 
TAsscmblée législative, puis à la Convention, où il vota la mort du Roi 
sans appel ni sursis. Il mourut en 1805. 
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vite les gencives d'Henri, pour que ses dents poussent 
bien et qu'il puisse te laisser dormir. 

Adieu , je t'embrasse et t'aime de tout mon ccrur. 



CLXXIII 

A MADAME DE HOMRELEES. 

Ce 8 septembre 1791. 

Ce n'est pas, je crois, ma faute, ma Bombe, si tu n'as 
pas eu de mes nouvelles : ta mère m'a donné une adresse 
qui ne me paroît pas du tout devoir mener à ton cbàteau ; 
mais elle me soutient qu'elle est bonne , il faut bien me 
soumettre à la croire. Je suis charmée que tu aies trouvé 
un peu de société, car cela fait toujours du bien, quand 
ce ne seroit que pour savoir des nouvelles et pouvoir re- 
nouveler un peu ses idées, ce dont on a grand besoin. Pour 
ici, on a beau faire, c'est toujours la même chose : la Ré- 
volution, ses suites, l'entrée des émigrés, voilà sur quoi 
roulent toutes les conversations des cercles de Paris. Tu 
sais sûrement que la Constitution est entre les mains du 
Roi depuis samedi, et cpi'il réfléchit sur la réponse qu'il 
fera. Le temps nous apprendra ce qu'il aura décidé dans 
sa sagesse. Il faut demander à l'Esprit-Saint de lui faire 
part de quelques-uns de ses dons : il en a bon besoin. Je 
voudrois avoir quelque chose d'amusant à te mander; 
mais nous n'abondons pas dans cette marchandise, d'au- 
tant que le pain qui commence à renchérir ici, en rap- 
pelant un temps fort triste, fait craindre pour cet Jnver 
assez de mouvements, sans compter tout ce dont on nous 
menace poui- l'automne, ce qui est fort triste, car il n'y a 
plus moyen de se faire illusion , puisque l'Assemblée elle- 
même en ])arle comme d'un malheur auquel elle s'attend. 
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Il est vrai que la force que donne Faraour de la liberté 
rassure beaucoup; et le patriotisme remplacera aisément 
Tordre et la subordination des troupes. Adieu , je t'em- 
brasse de tout mon cœur. 



CLXXIV 

A MADAME DE RAIGEGOURT. 

Ce 12 septembre 1791. 

Je retrouve encore une occasion de t'e?crire, j'en suis 
charmée, car je voudrois te dire cent mille choses ; mais je 
ne sais par où commencer; et puis je voudrois bien n'avoir 
aucun compte à rendre dans l'autre monde sur cette lettre, 
et dans cet instant la charité est une vertu difficile à mettre 
en pratique. 

Je commencerai donc par te dire que la Charte n'est 
pas si{jnée, mais qu'il y a à parier qu'elle le sera (|uand 
cette lettre te parviendra, même peut-être avant que je la 
ferme (1). Est-ce un bien? est-ce un mal? Le Ciel seul 
peut savoir ce qui en est. Bien des gens croient, d'après 
leurs vues , en avoir la certitude. Pour moi , qui ne suis 
nullement appelée à donner mon avis , ni même dans le 
cas d'en parler, je suis encore flottante dans ma manière 
de voir. Il y a tant de cas (sic), de 5i et de mais à dire, que 
je reste incertaine. Il faut voir de près toutes choses pour 
juger, et elles sont trop éloignées pour pouvoir même en 
rapprocher assez juste sa pensée , pour asseoir ses idées. 
Tout ceci ne peut s'entendre qu'au physique; le moral est 
absolument hors de la partie. 

Pour vous parler un peu de moi, je vous dirai que je 

(l) En effet, hî Roi érrivil le lendeinain à T Assemblée nationale qu'il 
acceptait la Constitution. 
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suis k peu près ce que vous m'avez toujours vue , assez 
gaie ; mais il y a des moments où ma position so fait vive- 
ment sentir; cependant, au total, je suis plutôt calme 
qu'agitée et inquiète, comme vous vous le figurez certaine- 
ment. Cependant la connoissance que vous avez de mon 
caractère doit vous faire comprendre ce que je dis. 

Une seule chose pouvoit m'afFecter vivement, c'est que 
l'on voulût mettre du froid dans une famille que j'aime 
sincèrement (1). En conséquence, comme vous êtes dans le 
cas de voir un être qui peut avoir du crédit, je voudrois 
qu'avec esprit vous chambriez cette personne, et que vous 
la pénétriez de l'idée que l'on perdroit tout, si Ton pouvoit 
avoir d'autre vue pour le futur (2) que celle de la confiance 
et de la soumission aux ordres du père (3). Toute vue, 
toute idée, tout sentiment doit cédera celui-là. Vous devez 
sentir combien cela est nécessaire. Vous me direz que cela 
est difficile, quoique cela soit dans le cœur. Mais plus je 
le sens difficile, plus je le désire. Pour parler plus claire- 
ment, rappelle-toi la position où s'est trouvé ce malheu- 
reux père. L'accident qui le mit dans le cas de ne pouvoir 
plus régir son bien le jeta dans les bras de son fils. Ce fils 
a eu , comme tu sais , des procédés parfaits pour ce pauvre 
homme, malgré tout ce que l'on a fait pour le brouiller avec 
sa belle-mère (4) . Il a toujours résisté ; mais il ne l'aime 
pas. Les dépenses qu'elle a faites lui ont déplu. Je ne le 
crois pas aigri , parce qu'il en est incapable ; mais je 
crains que ceux qui sont liés avec lui ne lui donnent de 
mauvais conseils. Le père est presque guéri ; ses affaires 
sont remontées, mais comme sa tête est revenue, dans 
peu il voudra reprendre la gestion de ses biens; et c'est là 

(1) La faniilli? roynle. 

(^2) Le Comte d'Artois, appelé \e futur ou \e fils, 

(3) Le Roi. 

(4) La Reine. 
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le moment que je crains. Le fils, qui voit des avantages à 
les laisser dans les mains où elles sont, y tiendra; la 
belle-mère ne le soufFrira pas ; et c'est ce qu'il faudroit 
éviter, en faisant sentir au jeune homme que , même pour 
son intérêt personnel , il doit ne pas prononcer son opinion 
sur cela , pour éviter de se trouver dans une position très- 
fiichcuse. Je voudrois donc que tu causas de cela avec 
la personne dont je t'ai parlé ; que tu la fis entrer dans 
mon sens, sans lui dire que je t'en ai parlé, afin qu'il pût 
croire cette idée la sienne, et la communiquer plus facile- 
ment. Il doit mieux sentir qu'un autre les droits qu'un 
père a sur ses enfants, puisque pendant longtemps il l'a 
expérimenté. Je voudrois aussi qu'il persuadât au jeune 
homme de mettre un peu plus de grâce vis-à-vis de sa 
helle-mère, seulement de ce charme qu'un homme sait 
employer quand il veut, et avec lequel il lui persuadera 
qu'il a le désir de la voir ce qu'elle a toujours été. Par ce 
moyen , il s'évitera beaucoup de chagrin , et jouira paisi- 
blement de l'amitié et de la confiance de son père. Mais 
tu sais bien que ce n'est qu'en causant paisiblement avec 
cette personne, sans fermer les yeux et allonger ton visage, 
que tu lui feras sentir ce que je te dis. Pour cela, il faut 
(jue tu sois convaincue toi-même. Relis donc ma lettre, 
tâche de la bien comprendre, et pars de là pour faire ma 
commission. On te dira du mal de la belle-mère; je le 
crois exagéré ; mais le seul tnoyen de l'empêcher de se 
réaliser, est celui que je te dis. Le jeune a fait une fière 
sottise en ne voulant pas se lier avec un ami (1) de ladite 
dame. Si l'on ne t'en parle pas, ne le dis pas. 

Je suis heureuse aujourd'hui ; depuis longtemps je 
n'avois eu une après-dînée à moi , et j'en jouis bien. Je n'ai 
pas fait grand'chose ; mais au moins n'ai-je pas été étouffée 
poTir faire mes petites affaires, ce qui fait grand bien. 

(1) Le hai-on île Breleuii. 
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Je t'envoie un livre que tu connois peut-être déjà ; mais 
j'en suis si contente, que j'ai pensé que tu pourrois peut- 
être V trouver des choses qui te conviennent dans la posi- 
tion où tu te trouves, dénuée des secours spirituels qui te 
convenaient. Ce livre est de pratique. Je te recommande 
le Traité de V Oraison (1) ; on dit celui de la Présence de 
Dieu (2) et celui de la Conformité à la volonté de Dieu (3) 
superbes. Je commencerai demain le premier. Tu vois 
que je ne suis pas bien avancée; mais je suis parfaitement 
contente de ce que j'ai lu. Il y a des choses pour les reli- 
{{icux , mais on ne lit pas cela. 

Mon Dieu ! que Lastic doit être malheureuse! Je n'ose» 
lui parler des chagrins qu'elle éprouve : V parce que je 
craindrois de lui faire de la peine, et puis de lui apprendre 
des choses qu'elle ne sait peut-être pas. Klle est bien heu- 
reuse d'avoir autant de religion cpi'elle en a ! Gela la sou- 
tient; et vraiment il n'y a que cette ressource. Elle est 
fort contente dé sa nouvelle connoissance, et me mande 
s'y attacher tous les jours. 

Ce 1 i. 

P, S, Je le savois bien , voilà la Constitution finie et 
terminée par une lettre dont vous entendrez sûrement 
parler. En la lisant, tu sauras tout ce que j'en pense : 
ainsi, je ne t'en parle pas davantage. J'ai beaucoup d'in- 



(1) Traité de i* Oraison, divisé en sept livres (par Nicole). Paris, Jossci, 
rue Saiiit-Jacqut's, à la Fleur de lys d'or, mdclxxix; mdcilxxx. Ouvragt* 
réimprimé sous le lilre de Traité de ta prière, avec un Traité de l'Oraison 
mentale y par la mère Anyélicjue de Saint- Jean - Arnauld, qui {jardc 
Tanonyme. 

(2) Ce livre, cjui renferme lous les ))rincipe8 de la vie intérieure, est 
du Père Gonnelieii, de la Compa^jnie de Jésus. Paris, chez Josse, rue Saint- 
Jacques, à la Couronne dV'jûnes. mdccxxxix. 

(3) A« Conformité à la volonté de Dieu y est du R. P. Hubert Haver, 
RéeoUet , ancien lerteur en théologie, auteur de Jésus consolateur. Paiis, 
chez Jean-Frant;ois Bastien, libraire, rue du Petit-Lion, faubourg; Saiiii- 
Gennain, mdcclxxvii. 
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quiétude sur ses suites. Je youdrois être dans tous les cabi- 
nets de l'Europe. La conduite des François devient diffi- 
cile. Une seule chosp me soutient , c'est la joie de voir ces 
messieurs sortir de prison (1). M. de Choiseul l'est au- 
jourd'hui, et ceux qui sont ici le sont d'hier. J'espère les 
voir ce matin. Je vais à midi à l'Assemblée pour suivre la 
Reine ; si j'étois la maîtresse, je n'irois certes pas. Mais, 
je ne sais, tout cela ne me coûte pas autant qu'à bien 
d'autres, quoique assurément je sois loin d'être constitu- 
tionnelle. 

Adieu ; je t'embrasse de tout mon cœur, etvoudrois pou- 
voir passer seulement quelques heures à vingt lieues de toi. 

Donne-moi, en encre blanche, toutes les nouvelles que 
tu sauras ; mais tâche d'en savoir de vraies. Celle des 
troupes impériales ne me plait pas du tout. 

Je t'envoie cette lettre par double, de peur des curio- 
sités de la poste. 



CLXXV 

A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE NOM DE MADAME DE SCHWARZENGALD, 

A nOSCHACK, PAR SAINT-CALL , EN 8CI88E. 

Ce 22 septembre 1791. 

Je suis charmée , ma petite Bombe , de la recrue que tu 
as faite pour ta société, car on a beau dire, l'hiver on en a 
un peu besoin , surtout un homme qui n'a pas la ressource 
de l'ouvrage. Je suis fâchée du chagrin que tu as éprouvé 
par la perte de M. de Rosenberg, ce sera une vraie conso- 

(1) Par suite de Tacceptation de la Constitution, une amnistie fut pro- 
clamée, sur la proposition de La Fayette. Les officiers qui avaient été ar- 
rêtés ù l'affaire de Varennes furent mis en liberté. 

S2 
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lation pour son frère d*étre avec toi ; mais je crains que 
cela n'attriste la solitude. Oui, mon cœur, je voudroîs 
pouvoir m'y transporter. Que j'y trouverois de douceur ! 
Mais la Providence m'a placée où je suis : ce n'est pas moi 
qui l'ai choisi; tu crois bien qu'elle m'y retient, il faut 
donc s'y soumettre. Mon sort m'y paroîtroit plus doux si 
je voyois l'union dont je te parlois dans ma dernière lettre, 
et que je trouverois l'hiver court, si, malgré toutes les 
peines qu'il nous annonce , il pouvoit l'amener ! Et que 
n'ai-je ici les moyens que j'aurois autre part! Car j'y tra- 
vaillerois avec bien du zèle ; mais mettons en Dieu notre 
confiance : il sait ce qu'il faut à chacun de ses enfants. Il 
en aura soin, gardons-nous d'en douter. Nous ne sommes 
pas faits pour vivre heureux dans ce monde. La vue de 
l'éternité devroit soutenir tous et particulièrement ceux 
qui sont comblés de ses grâces. Sois tranquille pour ta 
mère, ma petite, elle se porte bien; je ne crois même 
pas que tu la trouves changée, si tu la voyois. Je ne com- 
prends pas comment l'on peut supporter tout ce que l'on 
a à souffrir dans ce moment, les secousses étant fréquentes. 
Nous en avons éprouvé de bien douces, en revoyant des 
êtres qui ont couru de bien grands dangers, mais qui 
heureusement sont tous en bonne santé. La Providence a 
bien veillé sur eux; non, elle n'abandonne jamais. Oh ! 
que l'on seroit heureux si l'on avoit une foi vive ! Ton mari 
est donc allé faire une course légère, et tu es restée dans 
ta solitude, avec tes enfants, tes livres et ta pensée. En 
voilà bien assez pour toi. 

Nous sommes toujours tranquilles ici. Il paroît une lettre 
des Princes (I), et une déclaration de l'Empereur et du 
Roi de Prusse (2) . La lettre est bien forte ; mais le reste 

(1) Protestation des princes émigrés contre Tacceptation de la Constitu- 
tion par Louis XVI. 

(2) Déclaration de Pilnitz, en date du 5^ août. 
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ne Test pas. Cependant plusieurs personnes croient y voir 
les Cieux ouverts. Pour moi, qui ne suis pas si crédule, 
je lève les mains au Ciel, et lui demande de nous préserver 
de maux inutiles. Tu en ferois, je crois, tout autant. 

La vicomtesse est chez elle, Tilly et Des Es. en Bourbon- 
nois, et Blanche en Normandie. Mais je pense qu'elle 
reviendra bientôt. Sais-tu que Ton nous a menés a l'Opéra 
mardi , et que lundi nous allons aux François ! Nous faisons 
notre cours de spectacle. Lorsqu'il sera fini, j'en serai 
charmée. 

Adieu , je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 



CLXXVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 25 septembre 1791. 

Il y a longtemps que je ne t'ai écrit, ma chère Rage; il 
s'est passé encore bien des choses depuis. Nous avons été à 
l'Opéra; nous irons demain à la Comédie. Mon Dieu ! que 
déplaisirs! J'en suis toute ravie; et aujourd'hui nous avons 
eu pendant la messe le Te Deiim. Il y en a eu un à Notre- 
Dame. M. l'intrus (1) avoit bonne envie que l'on y allât; 
mais quand on en chante un chez soi, on est dispensé d'en 
aller chercher d'autres, tu en conviendras. Nous nous 
sommes donc tenus tranquilles. Ce soir, nous avons en- 
core une illumination; le jardin sera superbe, tout en lam- 
pions et en petites machines de verre que depuis deux ans 
on ne peut plus nommer sans horreur (2). 



(i) (robel, évêque constitutionnel de Paris. 

<(2) On comprend que la Princesse ait pudeur à nommer les lanternes^ 
dont la populace faisait un si atroce usa{;e en chantant Tair trop fameux : 
Ça ira / 

22. 
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J*ai toujours oublié de te mander que je ne pouvois 

faire ce que tu désirois pour M. du Do Il (iiudroit 

avoir une connoissance parfaite de son affaire pour lu 
juger. J'en sais, je crois, plus que toi, peut-être plus que 
celui qui le protège; mais je n*en sais pourtant pas assez 
pour pouvoir la juger. Ainsi je ne puis m'y intéresser. Est- 
ce que tu es liée avec sa femme depuis que tu es à Trêves? 

Quant à la personne dont tu m'as envoyé une lettre , 
[dis-lui] que je ne puis faire ce qu'il désire, mais qu'il 
n'en a pas besoin. Tu conviendras que, si l'on veut réus- 
sir, il faut s'adresser à toi ; mais j'ai de bien bonnes raisons. 

Qu'est-ce que tu dis dans ton pays? Mande-moi cela 
comme tu pourras. Enfin les colonies ne seront pas sou- 
mises aux décrets. Barnave a parlé avec tant de force 
qu'il l'a emporté. Cet liomme a bien du talent et de l'es- 
prit, il auroit pu être un grand homme s'il l'avoit voulu ; 
il le pourroit encore; mais la colère du Ciel n'est pas en- 
core épuisée. Et comment le seroit-elle? Que faisons-nous 
pour cela ? 

Si par hasard tu as des nouvelles du baron de Viomes- 
nil, donne-m'en; je n'en ai point entendu parler depuis 
qu'il est allé en Lorraine , et tu sais que j'ai un tendre 
sentiment pour lui. Ne dis pas pourtant que je t'en ai 
parlé, car j'aime que mes sentiments soient secrets. 

Adieu , ma chère enfant ; je t'embrasse et t'aime de tout 
mon cœur. Hélène commence-t-elle à souffrir des dents? 
Je ne sais plus quel âge elle a. Quel quantième es-tu accou- 
chée? Ton amie l'est-elle? 



Tontes les fêtes dont a parlé la Princesse avaient pour objet 
Tacceptation de la Constitntîon par le Roi, le 13 de ce mois. 
Ce fiit partout un éclat de joie extraordinaire; partout les clo- 
ches furent en branle; des feux furent allumés; et quand le len- 
demain l.ouis XVI se rendit à J'Assend)léo. on l'acrlama comme 
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aux plus beaux jours. C'est a ce moment que le constitutionnel 
La Fayette, toujours empressé à faire triompher Tordre et la 
conciliation, eut la pensée de proposer Tabolition de toute pro- 
ciîdui'c relative aux événements de la Révolution et à la fuite du 
Roi. L'ouverture fut accueillie d'enthousiasme ; l'amnistie géné- 
rale fut proclamée , et l'on ouvrit aussitôt les prisons. Un peuple 
révolutionné ne s'arrête pas quand il rencontre des obstacles. 
N'en trouve-t-il plus qui lui barrent le passa((e, il se calme après 
le triomphe. Aussi vit-on comme par enchantement la tranquillité 
renaître, et selever des jours d'espoir. C'est ce point d'arrêt qu'il 
eût fallu savoir mettre à profit. Mais la simple résignation au pacte 
constitutionnel n'était pas suffisante pour maintenir la sécurité, il 
fallait le vouloir avec sincérité; or, la Cour ne le voulait pas, 
et le peuple le savait. De là les tergiversations qui devaient ré- 
veiller les défiances et donner prise au parti républicain. 

Le baron Du Houx de Viomesnil avait toute l'estime de Ma- 
dame Elisabeth et la méritait par sa loyauté, par son dévoue- 
ment absolu à la personne du Roi, et par ses talents militaires. 
Il fut un des agents les plus actifs auprès des princes émigrés, 
et fit de nombreux voyages à Turin et à Coblentz. Mais il ne 
réussissait pas à s'y faire écouter, bien qu'il parlât au nom du 
Roi et qu'il fût en outre appuyé par l'empereur Léopold. Son 
dévouement avait été un instant méconnu aux Tuileries, el en 
juin 1791 il avait été éloigné du château. Sur la fin de cette 
même année, il revint auprès du Roi pour ne le plus quitter 
et mourir d'une blessure qu'il reçut au 10 août. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 28 septembre 1791. 

Je te remercie, ma chère Rage, de ce que tu m*as en- 
voyé. Cela fait toujours lui peu de plaisir; mais je t'avoue 
que je suis dans mes moments d'incrédulité, non pas de 
ce côté-là, mais de deux autres bien intéressants, comme 
par exemple le neuvième article. 
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Je reçois en même temps une lettre de toi, où tu me 
mandes que tu me plains : tu as bien raison. Quant à ceux 
qui me blâment, je trouTe qu'ils ont tort. Tu diras que 
j'ai bien de Torgueil; mais, en vérité, c'est que ce n'étoit 
pas le cas de faire autrement que je n'ai £ût, et qu'il y 
auroit eu des inconvénients réels ^ peut-être même pour 
ceux qui me blâment, à être autrement. La plus grande 
preuve que je puisse t'en donner, c'est que je me suis déjà 
trimballée à deux spectacles, et que je le serai encore à 
un troisième. Ce n'est, certes, ni mon goût ni mes princi- 
pes qui m'y amènent : ce n'est donc que mon devoir. 
Mais il est des choses sur lesquelles rien ne pourra le (aire 
ployer , et c'est la seule distraction que je puisse et veuille 
me permettre dans ce moment ; mais , sur cela , Dieu me 
fera, j'espère, la grâce de lui être d'une fidélité à toute 
épreuve. Au reste, il me traite encore en enfiant gâté, car 
je n'ai rien qui me force à marquer sur cela. M. Go... (I) 
même m'épargne la peine de ne le pas voir, car, Dieu 
merci , il ne se présente pas. Tu veux que je te décide sur 
ton acquisition; je ne le puis en conscience, mais je te 
conseille de voir avant si ton homme d'aflfaires conserve, 
malgré l'attaque qu'il a eue , assez de tète pour user des 
moyens sages que tu espérois pour conclure ton marché. 
Je t'avoue que j'ai été quelques jours un peu triste, mais 
je me suis remontée, et maintenant je suis dans mon 
assiette ordinaire. J'ai monté à cheval ce matin pour la 
première fois, il iaisoit une poussière horrible. J'étois der- 
rière ma sœur (2) ; on n'y voyoit vraiment presque pas. 
Adieu , je t'embrasse de tout mon cœur. Que je plains ton 
frère! Quel hiver il va passer! Mais n'y aura-t-il pas une 
couche au miUeu de tout cela? 



(i) Gobel , évêque constitutionnel de Paris. 
(2) La Reine. 
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A MADAME DE BOMBELLES. 



Ge :I0 septembre 1791. 

Dis-moi donc par quel hasard ton beau-frère se trouve 
jouer un rôle très-agrëable dans ce moment-ci ? Est-ce la 
personne au nom de laquelle il parle qui Ta choisi , ou Ta- 
t-il été par d'autres? Mon Dieu! qu'il seroit heureux que 
tout le monde eût la générosité de la personne dont il 
parle (I) ! Mais que je suis loin de croire à leur zèle ! Cepen- 
dant leur intérêt y est bien , et celui de beaucoup d'autres; 
mais il faut s'en rapporter à la Providence, et croire que 
tout est bien , puisqu'elle le veut. 

Mais parlons politique , mon cœur. La clôture de l'As- 
semblée est aujourd'hui. Le Roi ira prendre possession du 
droit que la Constitution lui donne d'ouvrir et de fermer 
les législatures. La nouvelle a presque toute été choisie 
par les Jacobins, et la moitié est protestante; ainsi vous 
pouvez juger de la protection que nous aurons dans l'As- 
semblée. Il a paru hier une protestation des émigrés, sur 
l'acceptation du Roi ; elle est parfaitement écrite , mais je 
l'aurois désirée moins forte. La première partie est modé- 
rée; mais on voit dans la seconde que l'auteur a été en- 
traîné par la chaleur de sa tête et la force de ses raisons. 
Il a paru en même temps une proclamation du Roi, pour 
engager tout le monde à la paix et les émigrés à rentrer. 
Il y a un article sur la tolérance que l'on doit avoir pour les 
opinions, qui est parfait : je souhaite qne ceux qui ont le 
pouvoir en main en fassent leur profit. 

(i) Le Comte d'Artois. 



34V MADAME ELISABETH 

M. de La Fayette quitte Paris et va en Auvergne, voir, 
dit-il, une tante qu'il aime beaucoup. Mais comme on 
prétend que cette tante est fort aristocrate, je crains qu^il 
ne soit |>as aussi bien reçu qu'il le mérite. On dit que 
Bamave va en Dauphiné , Lameth à Metz , et d'autres dans 
d'autres provinces. D'autres disent qu'ils resteront ici pour 
influencer l'Assemblée. S'ils veulent une monarchie, ils 
feront bien , car celle-ci est bien forte en volonté républi- 
caine. Nous verrons d'ici à un mois ce qu'ils feront; mais 
d'ici à ce temps-là, je crois qu'il seroit bien essentiel que 
ceux qui sont chargés de la politique travaillent à mettre 
tous les esprits d'accord , c'est ce que je ne cesse de dire 
des deux côtés. Mais il fiaudroit que tout le monde y mit 
quelque chose, et je t'avoue que j'ai été dans le cas de voir 
des gens qui m'effrayent par leur roideur. Il seroit bien à 
souhaiter que ceux qui sont de leur société pensassent 
comme moi , le leur persuadent et fussent de bonne foi. Il 
n'y a que cela qui ramène des cœurs ulcérés par la dou- 
leur, et par l'intime et juste conviction de la pureté de 
leurs intentions. Si je pouvois causer avec toi pendant 
deux heures, tu serois forcée de convenir que j'ai raison. 
J'en suis sûre, et je te prouverois qu'avec de l'adresse 
cela est beaucoup plus facile que peut-être tu ne penses. 
Adieu , je te quitte pour aller faire ma toilette pour aller 
promener. J'ai monté une fois à cheval, et j'y remonte 
demain. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. Com- 
ment va ton bras? Si tu m'en crois, tu ne mettras de la 
pommade que la nuit, tu ne serreras pas ton bras, et pour 
lors tu ne souffriras pas assez pour t'empécher de dormir, 
excepté à l'approche des règles. Voilà du moins ce que 
j'éprouvois. 
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A MADAME DE UAIGECOURT. 

[Septembre 1791 (1).] 

Je profite du départ de quelqu*un de bien sûr pour 
l'écrire, ma chère Raigecourt, et te prier de me donner 
des nouvelles de ce que pense le maréchal . Je ne comprends 
rien au voyage de mon frère (2) , ou , pour mieux dire , 
mon esprit se perd dans les conjectures. Crois-tu que nos 
maux finissent cette année? On dit que la R. (3) s\ 
oppose. — Je te parle franchement : je n'en crois rien. Il 
est si fort de sa gloire et de son intérêt personnel que les 
Puissances étrangères se montrent, qu'il me paroît impos- 
sible qu'elle puisse les arrêter. Tout est ici dans un vague 
terrible; personne ne sait à quoi il en est. L'Assemblée 
est très-embarrassée; elle ne peut pas revenir sur ses pas, 
parce que le parti républicain prendroit* le dessus. Enfin , 
nous ressemblons à la tour de Babel d'une manière in- 
croyable. Malheureusement la religion ne gagne pas h tout 
cela. Pour moi, je devrois faire pénitence; mais, malgré 
les six jours que j'ai passés plus solitaire, je suis toujours 
bien mauvaise. La secousse de Varennes me sera peut- 
être utile par la suite; mais elle a été rude pour mon àrae. 
J'ai bon besoin d'une dose dé résignation; faites-en provi- 
sion pour moi. Ne va pas croire que cela m'empêche de 
rire et de végéter comme à l'ordinaire, ah! mon Dieu, 
non ; il n'y a que pour lui que je sois devenue pire que je 



(i) La date n'est pas de la main de la PrinccsHC. 

(2) Voya(;e du Comte d'Artois à Pilnic/.. 

(3) La Reine. 
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n'étois, et encore je ne m'occupe devant lui que de moi. 
Il est pourtant des intérêts bien chers pour lesquels je 
devrois l'invoquer. Ah! que l'on a raison de croire n'être 
pas fait pour ce monde! Mais il (iaut mériter la jouissance 
de l'autre. 

La vie que je mène est à peu près la même. Nous allons à 
la messe à midi ; on dineà une heure et demie. Â six heures 
je rentre chez moi ; à sept heures et demie ces dames vien- 
nent; à neuf heures et demie nous soupons. On joue au 
billard après diner et après souper, pour faire foire de 
l'exercice au Roi (1). A onze heures tout le monde va 
coucher, pour recommencer le lendemain. Je reg^tte 
quelquefois mon pauvre Montreuil quand il fait beau et 
chaud. Il viendra peut-être un temps où nous nous y 
retrouverons; quel bonheur j'éprouverai ! Mais tout me 
dit que le moment est bien loin. 

Dis-moi comment tu es , si tu vois quelques préparatifs , 
si on organise les émigrants, s'ils sont toujours un pen 
fous. Gomment M. de B. (Bouille) a-t-il été xu par mes 
frères? Pourquoi est-il à Vienne? Heman est-il chargé de 
commissions pour la Prusse (2) ? La Russie se mêle-t-elle 
de nos affaires? Dis-moi tout ce que tu peux savoir sur 
tout cela; mais dis-moi ce que tu sais positivement. Le 
maréchal est-il du Conseil de mes frères? Monsieur se fait- 
il aimer? 



(1) Le Roi ne jouissait plus alors de l'exercice de la chasse , et jouait 
beaucoup au billard. On tenait des notes à la Cour sur ces parties, et Ton 
conserve aux Archives de l'Empire le relevé des parties jouées entre 
Madame Elisabeth et son frère, la veille même du 10 août. 

(2) Nous avons déjà dit que Heymaon avait été commandant en second 
de Metz, sous le marquis de Bouille. 
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A L'ABBE R. DE LUBERSAC. 



3 octobre 1791. 

Je crains bien, Monsieur, que vous n'ayez pas reçu une 
lettre que je vous ai écrite il y a près de six semaines, 
n'ayant point entendu parler de la personne qui en étoit 

chargée; elle étoit dans une écrite à l'abbé M ; 

mais je crois que les deux ont eu le même sort. C'est un 
très-petit malheur, pourvu que vous sachiez que ce n'est 
pas volontairement que j'ai été si longtemps sans vous 
parler. Ma tante a dû vous dire que j'avois fait des dé- 
marches pour M*** , aussitôt votre lettre reçue ; mais les 
arrangements nécessaires dans ce moment ont retardé 
TefFet de la demande de ma tante et de la mienne. Croyez 
que je ferai mon possible pour la faire réussir. J'espère 
que les grandes chaleurs une fois passées , votre santé se 
trouvera mieux du séjour de Rome. Ah ! Monsieur, jouissez 
bien de la grâce que Dieu vous accorde d'être dans un 
pays où vous pouvez pratiquer votre religion bien tran- 
quillement : de ce côté-là, j'ai toujours les ressources que 
j'avois ; et du côté du choix que la Providence m'a fiiit 
faire, j'en ai beaucoup, mais j'en profite bien mal. J'aurai 
de terribles comptes a rendre au jugement dernier sur cet 
article, si je n'en profite pas mieux que je n'ai fait jusqu'à 
présent. La ferveur des communautés est toujours des 
plus édifiantes; elles ne cessent d'élever leurs mains et 
leur cœur vers le Ciel. Vivons dans l'espoir qu'il se laissera 
fléchir, et qu'il nous regardera en pitié. En attendant; 
cette législature fait frémir pour la religion : elle est com- 
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posée d'intrus. Aujourd'liui M. F (1), que Ton vou- 

loit exclure, a été reçu malgré un décret de prise de 
corps. Adieu, Monsieur; priez, je vous prie, pour moi, et 
ne doutez jamais de la parfaite estime que j'ai pour vous. 

M. de M , qui se porte bien, vous a voit écrit en même 

temps que moi ; j'imagine que sa lettre n'aura pas été plus 
heureuse. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 4 octobre 1791. 

Je profite du départ de madame de Fournes pour te 
parler encore. Je suis charmée de la manière dont tu as 
saisi ce que je te disois si mal (2), et que la personne à qui 
tu as parlé ait été de ton avis. Puisse le Ciel lui donner le 
crédit capable de le faire réussir! Plus j'y pense, plus 
j'en sens la nécessité. Je suis bien aise que tu en aies 
parlé ainsi il y a quelque temps. Comme toi et comme 
d'autres, je serois bien fâchée, je te l'avoue, de renoncer 
à voir le jeune homme dont il est question absolument 
soumis à sa belle-mère ; mais cela est impossible : et plus 
il fera ce qu'il doit vis-à-vis de son homme d'affaires, 
moins il courra ce risque, parce que, réunissant plus de 



(i) L'abbé Claude Fauchet, prédicateur du Itoi. Il fut admis, après une 
longue discussion, dans la séance du 2. Disgracié à la Cour à cause de 9on 
iiluininisme et de ses opinions avancées, il s'était jeté avec ardeur dans les 
idées de la Révolution, avait figuré parmi les assaillants de la Bastille, 
et était évêque constitutionnel du Calvados. Il vota l'appel au peuple et le 
bannissement dans le procès de Louis XVl. Ses liaisons avec les Giron- 
dins, son opposition au mariage des prêtres et à l'abolition du culte ca- 
tholique l'avaient rendu odieux aux Jacobins, qui lui firent partager l'écha- 
faud avec la Gironde. 

(2) Voir la lettre du 12 septembre précédent, p. 333. 
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moyens à lui, il s'affermit de toute manière. Il n'est pas 
nécessaire que ton mari en parle au patriarche (1), s'il 
vient te voir; pendant que M. Piron fera son métier, tu 
lui parleras. 

On dit ici qu'il va y avoir un congrès à Aix-la-Chapelle. 
On débite même un extrait de la lettre de M. de Broglie, 
(jui dit positivement que l'Empereur a eu réponse des 
autres Cours, qui adhèrent à la déclaration de Pilnitz, et 
qu'en conséquence ils vont assembler leurs ministres ou 
ambassadeurs. Dieu veuille que cela soit! car au moins 
nous aurions l'espoir de voir nos maux finir. Mais cette 
marche lente demande une grande prudence, beaucoup 
d'union dans les volontés ; et voilà où doivent tendre 
tous nos vœux. Je t'avoue que cette position m'occupe 
plus que je ne voudrois. Je suis poursuivie dans mes prières 
des conseils que je voudrois donner, et je suis bien mé- 
contente de moi ; je voudrois être calme. Cela viendra. 

Je voudrois bien que le mari d'Ange (2) employât son 
crédit auprès de son protecteur, pour lui persuader qu'il 
faut que tout le monde fasse des sacrifices avec raison (3) : 
il y a un parti qui doit en faire de plus grands. Mais ses 
services et son désintéressement individuel doivent être 
comptés pour quelque chose. Si tu es en position d'en 
écrire à l'Ange, tu feras peut-être bien; mais si tu ne lui 
parles pas des affaires dans le cours ordinaire, il ne fau- 
droit pas entamer celle-ci , parce qu'elle verroit bien que 
cela ne vient pas de toi , et que tout ce que tu peux lui 



(1) Le maréchal de Broglie. 

(2) Madame de Bombelles, qui s'appelait Angélique ^ et à qui le nom 
ê^Auge convenait à raison de sa douceur. 

(3) Ce protecteur du marquis de Bombelles était le baron de Bretcuil, 
dont Tinimitic pour Galonné entraînait de si graves inconvénients. Par 
cela même qu'il étiit l'homme de Breteuil, lequel se donnait pour l'organe 
exclusif des Tuileries, les Princes cinigrcs le tenaient à distance et répu- 
gnaient à l'avouer. 
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mander sur cela ne peut pas venir d'une autre. Je suis 
bien fâchée qu'il ne soit pas bien avec le jeune homme ( 1) , 
car il seroit utile dans ce moment ; mais comme tous les 
deux trouvent qu'ils ont raison , il est difficile de s'en- 
tendre; et, dans le fait, ils n'ont pas tort de penser 
comme cela. Mais il faudroit une si grande explication 
pour en convenir, qu'il faut y renoncer. Je crois que 
Lastic va revenir : ses malheurs la rappellent ici ; je n'en 
suis pas fâchée. Quant à toi, mon cœur, achève ta nour- 
riture, et puis nous verrons. J'espère que la raison qui 
vous empêche de voyager n'est que politique et non pas 
santé. Adieu ; je vous embrasse de tout mon cœur et vous 
aime de même. Quand ton mari aura quelque chose de 
sûr à me faire savoir, il me fera phiisir de prendre ton 
moyen. J'ai reçu ta lettre du 26. En as-tu reçu une de moi, 
plus ancienne que celle de Coblentz? 



CLXXXII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 6 octobre 1791. 

Il y a aujourd'hui deux ans, ma chère Bombe, que nous 
étions encore dans le lieu de ma naissance. C'est vers 
cette heure-ci qu'il a été décidé que nous le quitterions. 
Gela est un peu triste, car jamais l'on ne verra une habi- 
tation plus agréable pour moi. Tu me demandes si je vais 
à M. (2). Non, mon cœur, et certes je n'irai pas que la 
ville dans laquelle il est n'ait avoué ses torts. J'en enrage ; 
mais je crois le devoir. Quant à Saint-Cyr, je n'ose pas y 

(1) Le Comte d'Artois. 

(2) « Montreuil, où Madame Élisabctli avait une maison de campagne, et 
qui est une sorte de faubourg de Versailles. » (Note de M, de Bombeiles.) 
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aller : le village est si mal pour ces Dames que je ne puis 
y aller, dans la crainte que le lendemain Ton ne fasse une 
descente chez elles, disant que j'ai apporté une contre- 
révolution. Cependant, j'ai écrit à Ligondès (1) pour la 
prier de me marquer du moment qu'elle croira que je 
pourrai avoir ce plaisir. 

Je suis charmée de ce que tu me marques du bon sens 
de ton prince moine (2). Si tout le monde avoit comme 
lui senti la nécessité de laisser chacun dans la place où la 
Providence l'a placé, nous n'aurions pas à gémir sur les 
maux de notre patrie. La nouvelle législature a com- 
mencé à attaquer les droits que la Constitution avoit 
donnés au Roi. Elle a décrété qu'elle devoit être indépen- 
dante de la volonté du Roi lorsqu'il y étoit, et qu'en con- 
séquence ils seroient assis avant que le Roi s'assoie ; qu'il 
n'auroit pas un fauteuil différent de celui du président, et 
que l'on ne lui donneroit plus le titre de Sire ni de 
Majesté; mais qu'en lui parlant on diroit toujours Roi des 
François, Tout cela feroit rire, si l'on [n']y découvroit pas 
un désir violent de détruire toute la Constitution. On dit 
que Thouret étoit dans une colère affreuse, et M. de Con- 
dorcet enchanté. 

Adieu, ma Bombe, voilà le commencement de nos nou- 
velles. D'ici à un mois, je crois qu'il y en aura bien d'au- 
tres du même genre. Mais à chaque chose suffit son mal. 
On parle d'un congrès à Aix-la-Chapelle. J'imagine que 
là l'on cherchera à prévoir tout ce que la nouvelle légis- 
lature sera dans le cas d'entreprendre. Sans cela leur but 
manquera, crois-en ma prédiction. Dieu veuille que d'au- 
tres y pensent. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 



(i) Jeanne -Catherine de Ligondès de Roehefort, dame de Saint-Cyr, 
qui fit profession le 4 mai 1752, sortit de la maison de Saint-Louis lors de 
la suppression, et mourut le 12 février 1794, à soixante- (rois ans. 

(2) Clément Venceslas, prince de Saxe, archevêque-électeur de Trêves. 
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L'Assemblée a rétracté le décret de la veille. Le Roi y 
va ce matin pour en faire l'ouverture, et leur lâchera ui> 
petit discours. J'ignore ce qu'il contiendra. 



CLXXXIll 

A MADAME DE RAIGECODRT. 

Ce 12 octobre 1791. 

Je juge, d'après ce que vous me mandez, ma chère 
Uaigecourt, que votre pays n'est pas celui où les conjec- 
tures soient le plus justes. La personne dont vous lue 
parlez est arrivée les mains vides, et s'en retournera, je 
pense , de même. On débite ici de très-heureuses nou- 
velles : l'Empereur a, dit-on, reconnu le pavillon natio- 
nal. Ainsi, voilà toutes nos craintes calmées. Il faut con- 
venir qu'aux yeux des siècles présents et futurs cette 
modération pacifique fera un superbe effet. Je vois déjà 
toutes les histoires en parler avec enthousiasme, les peuples 
le bénir de leur bonheur, la paix régner dans ma malheu- 
reuse patrie, hi religion constitutionnelle s'établir parfai- 
tement, la philosophie jouir de son ouvrage, et nous 
autres, pauvres apostoliques et romains, gémir et nous 
cacher. Car si cette Assemblée n'est pas chassée par les 
Parisiens, elle sera terrible pour les non-conformistes. 
J£nfin, mon cœur. Dieu est le maître de tout : travaillons 
à nous sauver, prions pour les méchants, ne les imitons 
pas , et Dieu saura bien nous récompenser quand et comme 
il voudra. Les pauvres prêtres de votre paroisse meurent 
de faim, a ce que l'on dit; je voudrois avoir des trésors, 
je sais bien l'usage que j'en ferois. 

Non , mon cœur, non , ne pensez pas à revenir tant que 
votre nourriture ne sera point achevée. Je vous le demande 
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en grâce ; vous êtes trop sensible pour exposer cette pauvre 
Hélène à la vie que l'on mène ici. Tout y est tranquille; 
mais qui sait combien cela durera? Je crois que cela sera 
long, parce que n'éprouvant pas de résistance, le peuple 
n'a pas de raison pour s'animer. Le Roi est dans ce 
moment l'objet de l'adoration publique. Tu ne peux te 
faire une idée du tapage qu'il y a eu samedi à la Comédie 
italienne. Mais il faut voir combien cet enthousiasme 
durera. Pour le faire tomber, on ne cesse de répandre 
dans le public que le Roi part. Je ne crois pourtant point 
que cela prenne. Je ne numérote plus mes lettres, parce 
que j'ai fait un feu de joie de tous les papiers que je ne me 
souciois pas que l'on vit lors de mon arrivée ici ; mais si 
tu veux, à la première je recommencerai. Adieu, je t'em- 
brasse de tout mon cœur et t'aime beaucoup. 



CLXXXIV 

A LA MARQUISE DE BOMBELLES. 

Ce 14 octobre 1791. 

Eh bien , ma Bombe , nous voilà , je crois , assez joliment 
dans nos affaires! L'Empereur reconnoît notre pavillon de 
trois couleurs comme le royal. Je pense que toutes les 
Puissances en vont faire autant. Oh ! que les princes paci- 
fiques sont de précieux trésors pour des révolution- 
naires comme nous ! Tu conviendras que le Roi a bien 
fait de motiver son acceptation , et que tous tes raisonne- 
ments sur cela pèchent un peu par la justesse. Tu parlois 
suivant ton cœur; mais tout le monde ne l'a pas, ou 
d'autres intérêts le remplissent. Enfin, mon cœur, la Pro- 
vidence est bonne et veut nous humilier. Si c'est là son 

but, elle y a bien réussi. Il faut en convenir. Je voudrois 

23 



354 LA MARQUISE DE RAIGECOURT 

savoir ce que dira rhomme que tu me mandes avoir écrit 
à mon frère , lui qui , dans les commencements , avoit jugé 
différemment. Je dirai ce que tu me charges de dire, je le 
crois, et j'en enrage, car j'aimerois encore mieux ce que 
je n'approuve pas, le calme qui existe, et je dirai plus, je 
réponds que la personne pour qui je dois faire ta commis- 
sion pense de même. Je sais même qu'elle n'est pas éloi- 
gnée de désirer de se rapprocher d'une autre ; mais , mon 
cœur, il faudroit que celle-ci fit quelques Irais, et que sur- 
tout elle sentît franchement la nécessité d'amener d'autres 
à une bonne foi qui peut seule rendre heureux, eux et tous 
ceux qui leur appartiennent. Que tu es heureuse que tes 
enfants répondent si bien aux soins que tu leur donnes ! 
J'espère, mon cœur, que le sacrement qu'ils vont recevoir 
les confirmera en effet dans la foi de leur père, et les ren- 
dra dignes un jour de la soutenir avec force, dans un temps 
où il faudra peut-être encore du courage pour se dire 
chrétien. Ce que tu me mandes du bien que produit en 
eux l'air de la campagne me fait bien plaisir, et m'ôte 
presque le regret de te voir toujours éloignée d'ici. Adieu, 
ma petite Bombe, je t'aime et t'embrasse de tout mon cœur. 



CLXXXV 

LA MARQUISE DE RAIGECOURT 
A LA MARQUISE DE BOMBELLES, 

A WALDECK, PRES DE 8AIKT-GALL (1). 

Trêves, le 16 octobre 1791. 

Vous aurez vu. Madame, que mes belles nouvelles 
n'étoient pas véritables. Je vous ai réjouie pour un petit 
moment, et aujourd'hui je viens m'aflliger avec vous. 

(i) Minute dans les papiers de Raigecourt. 
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Tout me paroît se reculer et même s'anéantir. Je vois 
avec douleur que Paris et Goblentz ne s'entendent point, 
et cependant, pour les uns et pour les autres, ce seroit le 
seul moyen de s'en tirer. L'Empereur traite les Princes 
comme des enfants. Il fait semblant de se convaincre de 
leurs bonnes raisons, de s'attendrir sur leur position. En 
conséquence, il leur donne de l'espoir, leur fait des pro- 
messes, et au moment de les accomplir, il trouve une 
porte de derrière pour délayer et allonger à l'infini. Les 
Princes ne peuvent s'empêcher de soupçonner que le 
crédit de la R(eine) et de ses agents ne contrarient tous 
leurs projets, et ne fassent tenir à l'Empereur une conduite 
si étrange. Il vaudroit bien mieux dire : « Dans votre plan, 
telle et telle chose me déplaît : je n'y consentirai point, et 
je mets mon secours à telle et telle condition... » Ne nous 
le dissimulons pas, ma chère amie, tout cela tient à la 
haine de deux hommes, résolus, chacun dans leur intérieur, 
de se détruire. Le baron de B (reteuil) aura beau me protester 
le contraire, je n'en croirai rien. Il a de l'ambition, et sa 
religion n'y met pas les bornes que sa délicatesse seule ne 
seroit pas capable d'y mettre. Il faut donc, pour le bien 
général, chercher à rapprocher ces deux hommes et à 
accorder leurs prétentions respectives. Je prêche de ce 
côté-ci cette morale tant que je puis; prêchez-la du vôtre, 
et faites voir que toute la noblesse se rallie et se ralliera à 
M. le G. d'Artois ; que la conduite tergiversante de l'Em- 
pereur a aigri les esprits contre sa sœur, et qu'il faudroit 
maintenant mettre du concert et de la confiance dans les 
efforts que l'on veut faire pour rétablir le Roi. On soup- 
çonne encore, dans ce pays-ci, quelque cachoterie de la 
part des Tuileries. Il faudroit, une bonne fois pour toutes, 
s'expliquer. La Reine craint-elle que M. le G. D'. [comte 
d'Artois] ne s'arroge une autorité dans le Royaume qui 

nuise à la sienne? Qu'elle en soit tranquille : elle sera 

23. 
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toujours la Femme du Roi, et elle a plua de caractère que 
ce Prince et sera toujours dominante. Que craint-elle donc? 
Elle se plaint qu'on n'a pas assez d'égards pour elle. Mais 
vous connoissez le cœur, la droiture de notre Prince ; il a 
été incapable de tenir les propos qu'on lui attribue, et 
qu'on a rapportés à la Reine dans l'intention sûrement de 
les rendre irréconciliables. Ce seroit un beau rôle à jouer 
que de les rapprocher et de les faire marcher du même 
pied, si le baron de Breteuil peut se convaincre que ce 
seroit là servir, vraiment servir sa patrie et son Roi, et 
qu'il ne doit, pour une si grande œuvre, épargner ni 
peines, ni soins, ni sacrifices. 

Le petit voyage de la duchesse de Brancas (I) à Coblentz 
m'avoit fait espérer à quelque rapprochement. L'arrivée 
de M. de Bouille me laisse encore sur cela quelque espoir, 
et j'en ai besoin pour soutenir le présent et prévoir sans 
horreur l'avenir. Je ne vois que ce remède à nos maux : 
l'intelligence. Si nous ne l'obtenons pas, nous sommes en 
proie pour des siècles à des malheurs sans exemple. Mon 
mari m'avoit mandé de Coblentz qu'il invitoit le vôtre à y 
venir. Je lui ai demandé s'il étoit bien assuré de la manière 
dont il seroit reçu. L'âge et la considération de votre mari 
ne lui permettent pas de faire une pareille démarche sans 
être sûr qu'il reprendra l'existence qu'il doit avoir. Je 
vois, chère amie, par la lettre que vous avez écrite à 
M. de Raigecourt, que vos réflexions sont les mêmes. 
Mon époux les trouve justes. Un premier moment de désir 
de revoir M. de Bombelles et d'espérer qu'il seroit utile à 
nos Princes, lui avoit fait embrasser cette idée avec cha- 
leur; mais il convient que, même pour avoir la possibilité 



(i) Elisabeih-Pauline de Gand de Mérode-Middelbourg, morte victime 
du tribunal révolutionnaire de Paris, le 16 février 1794. Elle avait épousé 
Louis-Léon-Félicité, duc de Lauraguais , devenu duc de Brancas à la mort 
de son père. Une de itè 611es avait épousé, en 1773, le duc d'Arenbei^. 
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d'être utile, il soit recherché et qu'on revienne sur ses pas. 
Nous avons encore du temps avant de voir notre patrie 
calme et heureuse, et nos souverains à leur place. Notre 
malheureuse Princesse (1) qu'on a tramée à tous les spec- 
tacles, notre malheureux Roi qui s'avilit tous les jours 
davantage, car il en fait par trop, même s'il a encore l'in- 
tention de leur échapper : toutes ces bassesses le font dire 
et soupçonner, et il ne met pas la mesure que la bonne 
politique exigeroit. L'émigration, en attendant, s'accroît 
tous les jours ; et bientôt il y aura dans ce pays-ci plus de 
François que d'Allemands. 



CLXXXVI 

A MADAME DE RAIGECOUBT. 

Ce 21 octobre 1791. 

Vous avez tort, ma chère Rage, dans ce que l'on vous 
a dit de quelqu'un. Je vous assure que loin d'être couci- 
couça, il est tellement abandonné à la chcfse, que je le 
trouve exagéré. Ne va pas dire que je t'ai mandé cela. 
Quant aux femmes qu'il a avec lui , que voulez-vous? C'est 
un mal d'autant plus sans remède qu'il est innocent. Il 
faut , tout en en rendant grâces à Dieu , en gémir. 

Si tu veux ne pas mourir de faim, tu seras bientôt 
obligée de changer de gîte. On dit que l'Assemblée veut 
s'emparer des biens de tout ce qui habite l'Allemagne. Tu 
iras en Suisse achever ta nourriture ; et puis après, comme 
Lastic, tu reprendras le chemin de Paris. La position de 
sa mère et de son père l'a fait revenir. Elle sera demain 
à Maupertuis, et viendra ici la semaine prochaine, ce qui 
me fait grand plaisir. 

(1) Madame Elisabeth. 
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Je crois comme toi que le jeune homme dont tu me 
parles ne sera jamais heureux dans son ménage (1) ; mais 
je ne crois pas que sa belle-mère en soit tout à fait la 
cause (2); je la crois jouée par un vieux renard (3), qui 
est ami intime de son frère. Si on faisoit bien , le jeune 
homme s'appliqueroit à le gagner ; mais c'est qu'il y a tant 
d'intérêts qui se croisent, que cela déroute. Ce qui est à 
craindre, c'est que la belle-mère n'en soit victime tout 
comme une autre. Mon Dieu ! que je te dise donc, pendant 
que j'y pense, que je ne me mêlerai pas de la cuisine de ta 
cousine. C'est à elle a poursuivre cette grande affaire 
vis-à-vis M. de La Porte (4). 

Nous avons un vent assez fort depuis trois jours, et de 
la pluie, ce qui ne me plait point du tout, parce que je 
comptois faire demain une grande promenade à cheval 
avec madame de Tarente, et qu'il y a à parier que je 
resterai dans ma pauvre chambre. 

Sur ce, je te souhaite le bonsoir, et t'embrasse de tout 
mon cœur. 

Ta sœur va-t-elle bien? En es-tu contente? Le monde 
ne la gâte-t-il pas? et ses principes sont-ils bien gravés 
dans son cœur? 

(i) Le Comte d'Artois, toujours en désaccord avec la Cour, parce «ju'il 
voulait marcher trop vite au lieu d'admettre le concert. 

(2) La Reine. 

(3) Le comte de Mercy-Argenteau, qui, avec le comte de La Marck et 
un instant M. de Thugut, forma ce prétendu comité autrichien, l'épou- 
vantail et l'horreur des esprits avancés. M. de Mercy, fort lié avec les 
principaux FeuillanU, qui pour cela furent impliqués dans les accusations 
dont l'ambassadeur était poursuivi, éuit un conseil de bon sens et de 
bonne foi, et Mirabeau lui avait rendu justice après ses entrevues. Mercy 
n*a trompe, n'a trahi personne : ni la France, dont il était ori(çinaire et 
sujet, ni l'Empereur, dont il était l'ambassadeur à Paris, après avoir 
obtenu de la France l'autorisation de servir ce prince. Seulement, sa 
bonne volonté allait se briser contre les lenteurs calculées de Léopold, qui, 
traînant déjà le triste legs de son frère, le boulet des Pays-Bas et celui de 
la Hongrie, ne voulait pas se jeter dans la mêlée. La connaissance de ces 
sentiments de son maître avait rendu le pauvre ambassadeur timoré à l'excès. 

(4) Intendant de la liste civile. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

[Ce 30 octobre 1791.] 

J'ai l'âme toute noire, ma chère Rage. Il faut que tu 
en prennes ton parti, et tu en devineras bien la raison, 
car je n'aime point du tout tout ce que je vois. Lis et en- 
tends. Dieu veuille que j'aie tort! Sais-tu bien que ce que 
tu me marques à la fin de ta lettre n'a pas le sens com- 
mun? Il y a quatre mois, cela eût été fort différent. Mais 
h présent c'est un être de raison que de penser que cela 
puisse faire le plus petit effet. Mais notre sort sera toujours 
d'être bétes et maladroits, ce dont j'enrage de bon cœur. 
Quant à ce que tu me marques pour une certaine personne 
de ma connoissance , je te fais part qu'elle ne trouve pas 
que tu aies raison; que son opinion ne sera, je crois, 
jamais douteuse, mais que mille raisons lui font croire 
qu'elle est où elle doit être. — Si tu ne l'approuvois pas , 
elle en seroit bien fâchée. Mais je crois que , si elle pou- 
voit causer avec toi, elle te convaincroit (1). Lastic est ici 
d'avant-hier ; ce qui a fait un sensible plaisir à ta très- 
humble servante, quoiqu'elle lui ait dit bien des choses 
qui lui font peine. La pauvre petite est bien malheureuse, 
sent bien vivement sa position ; mais tout cela est soumis 
à la Providence d'une manière qu'il faudroit imiter. Nous 
irons galoper demain ensemble , et cela me plaît. 

Je te fais compliment sur la dent d'Hélène : c'est en 
avoir de bien bonne heure. J'ai peur qu'elle ne te morde 



(1) La Princesse parle d'elle-même et de robli{>ation où elle se trouve 
de no point quitter son frère. 
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• 

beaucoup. Adieu, ma petite. Je t'embrasse et t'aime de 
tout mon cœur. Le bien de ta belle-sœur est-il près de 
Saint-Domingue ? 

Madame de Lastic était profondément affligée du parti qu'avait 
pris dans la Révolution son père, Anne-Pierre marquis de Mon- 
tesquiou-Fezensac, né à Paris en 1741, fils aine du marquis de 
Montesquiou et de la fille de Francine, directeur de l'Opéra, 
laquelle était sœur de la comtesse de Voisenon. 



CLXXXVIII 

A MADAME DE BOMBELLES (1), 
SOUS LE NOM DE MADAME DE SCllWABZENGALD, 

PAR 8A1RT-GALL, EN SUISSE, A ROSCHACK. 

Ce 8 novembre 1791. 

Sais-tu bien, ma Bombe, que si je ne comptois pas sur 
ton amitié, sur ton indulgence, je serois un peu honteuse 
du temps qu'il y a que je ne t'ai écrit? Mais que veux-tu ? 
c'est pour mieux faire que j'ai eu tort. Je voulois t'écrira 
un peu longuement, et je ne m'en suis jamais trouvé le 
temps. Heureusement que l'arrivée de M. de Wesnes (2) 
t'aura bien occupée et distraite de l'idée de n'avoir pas 
de nouvelles de ta patrie. Ta mère t'a écrit il y a huit 
jours, cela t'aura prouvé que tout étoit encore sur ses 
pieds; que, malgré tous les blasphèmes que l'on n'a cessé 
de vomir contre Dieu et ses ministres, le Ciel n'étoit pas 
encore tombé sur nous. Après-demain , l'on dit que l'on 

(i) Lettre double. La Princesse a d'aI)ord écrit avec de l'encre ordi- 
naire; puis, entre les lignes qu'elle avait distancées à dessein, elle a (racé une 
lettre nouvelle à Tencre sympathique. Nous avertirons quand la seconde 
lettre commencera. 

(2) M. de Vaines, lecteur de la chambre et du cabinet du Boi, depuis 
receveur général de la basse Normandie, entré au conseil d'Etat, en qua- 
lité de conseiller, à la création de ce corps, et qui mourut en 1803 à Paris, 
un des quarante de l'Académie française. 
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s'occupera des prêtres non assermentés, et de leur assurer 
paix, tranquillité et libre exercice de la Religion. Cela te 
paroit suspect ; mais patience , attends pour juger que le 
décret soit rendu. 

Tu sais sans doute les tristes nouvelles des îles, elles 
sont confirmées d'hier par une lettre de M. de Blanche- 
lande (1). On craignoit la famine pour la ville du Cap, et 
il tenoit ses vaisseaux prêts pour faire embarquer les 
femmes et les enfants et les sauver , tandis qu'eux cher- 
cheroient à se défendre. Ils a voient envoyé demander 
secours aux Anglois. Voilà le commerce de la France tota- 
lement ruiné , et ce superbe Royaume humilié jusque dans 
la poussière. Au moins, s'il l'étoit de cœur, Dieu pourroit 
en être touché; mais, hélas! que peut-on faire avec des 
cœurs corrompus , trompés par l'illusion la plus adroite et 
la plus perfide ! Mais adieu , je t'aime et t'embrasse de 
tout mon cœur. Il fait, si tu veux le savoir, un froid de 
loup , depuis trois jours particulièrement. Il y a déjà assez 
de glace dans les bassins pour emplir les glacières. Si 
l'hiver est aussi froid qu'il s'annonce, je ne comprends 
pas ce que les pauvres deviendront. 

J'ai eu hier l'avantage de voir ton cher beau-frère. Tu 
juges toute la joie que j'en ai ressentie. Mais , pour le 
coup, adieu. 

Ici commence récriture en encre sympathique. 

Enfin, ma Bombe, l'on sent ici la nécessité de se rap- 
procher de Coblentz. On va envoyer quelqu'un qui y res- 
tera et qui correspondra avec le baron de Breteuil (2) . Mais 



(1) Le maréchal de carap de Blanchelandc, gouverneur intérimaire 
lint-Domingue, soutint les blancs; il fut renvoyé à Paris et exécuté ré' 



de 
Saint-Domingue, soutint les blancs; il fut renvoyé à Paris et exécuté révo- 

lutionnairement, 

(2) u Voilà qui réfute les mensongères assertions de M. de Bertrand de 
Mole ville sur ce que le baron de Breteuil n'avoit pas de pleins pouvoirs du 
Roi en novembre 1791 » . (Note du comte de Bombelles,) 
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il rae reste une crainte dans cette démarche, c'est qu'elle 
ne soit faite que pour arrêter des démarches fâcheuses et 
qui sont fort à craindre , et non pas pour arriver à une 
confiance méritée. Cependant, qu'arrivera -t- il si elle 
n'existe pas? C'est que nous serons la dupe de toutes les 
Puissances de l'Europe. Cependant, ma Bombe, le nao- 
ment est bien intéressant. Je suis d'avis que ton mari soit 
où il est, car je suis sûre qu'il penseroit comme moi, et 
qu'il engageroit le baron de Breteuil à se porter de bonne 
foi à ce nouvel ordre de choses. Nous voilà aux portes de 
l'hiver, c'est le moment des négociations. Elles peuvent 
avoir une heureuse issue, mais seulement si l'on agit 
d'accord. Si cela n'existe pas, souviens-toi de ce que je te 
dis : — Au printemps, ou la guerre civile la plus affreuse 
s'établira en France, ou chaque province se donnera un 
maître. Ne crois pas la politique de Vienne très-désinté- 
ressée : il s'en faut de beaucoup. Elle n'oublie pas que 
l'Alsace lui a appartenu. Toutes les autres sont bien aises 
d'avoir une raison pour nous laisser dans l'humiliation. 
Songe au temps qui s'est passé depuis notre retour de Va- 
rennes. Ont-elles [ces circonstances] remué l'Empereur? 
N'a-t-il pas été le premier à montrer de l'incertitude sur 
ce qu'il devait faire? Croire, comme bien des gens l'assu- 
rent , que c'est la Reine qui l'arrête , me paroît un être de 
raison et presque un crime (1). Mais je me permets de 
penser que la politique vis-à-vis de cette Puissance n'a pas 
été menée avec assez d'habileté. Si cela est, je trouve que 
l'on a eu tort; mais il seroit impardonnable si, d'après le 
décret qui a été rendu hier sur les émigrants, on n'en 
scntoit pas le danger. Juge à la quantité qui sont là s'il 
sera possible de les retenir , et ce que deviendra la France 



(l) Il arrive assez souvent à Madame Elisabeth de parler de la Reine, 
c'est toujours avec convenance, avec justice, avec intérêt. Où sont donc 
ces sentiments de répulsion qu'on lui a prêtés pour Marie-Antoinette? 
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et son chef s'ils prennent ce parti sans secours étranger. 
Réfléchis à tout cela, ma Bombe; et si ton mari trouve 
qu'il y ait en effet un grand danger a {ici quelques mots 
arrachés avec le cachet) , ou qu'il engage son ami à mar- 
cher de bonne foi, je m'attends bien que, dans le premier 
moment , l'homme qui sera chargé d'aller à Coblentz 
éprouvera peut-être quelques difficultés; mais il ne faut 
pas que cela l'alarme , parlant au nom du Roi , et ne met- 
tant aucune roideur à soutenir son avis ; mais en le rai- 
sonnant bien , il y entraînera les autres. 

Adieu , accuse-moi la réception de cette lettre; et si ton 
mari fait quelques démarches vis-à-vis du baron , qu'il ne 
sache pas que je l'en ai prié , ni même que je t'ai parlé de 
tout cela. 



CLXXXIX 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 8 novembre 1791. 

Il y a, je crois, environ mille ans que je n'ai eu le plai- 
sir, la jouissance , l'honneur, l'agrément de vous écrire. 
S'il faut vous en donner la raison , j'y serai fort embar- 
rassée ; la meilleure de toutes est que , depuis trois semai- 
nes, j'ai un peu mis de côté la règle que je m'étois tracée; 
ce qui fait que je ne savois plus où j'en étois. Mais v'ià 
{sic), je crois, que je m'y remets; en conséquence, je 
t'écris deux jours d'avance, de crainte d'y manquer. 

Je te dirai que cette mère Lastic est ici depuis dix ou 
douze jours; que cela m'a fait bien plaisir; qu'elle va 
repartir pour Maupertuis pour environ quinze jours. Elle 
a un courage de lion ; et puis elle va au Ciel tant qu'elle 
peut, sans grand fracas pourtant; ce qui, comme tu sais, 
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Taut beancoofi txûeux , parc« que cela est solide. Tu me 
dok que ta pnocesse arait été bieD malade après ses 
cLes; j'€*spere qutUe f^ mieiix.. ^oos sommes tonjoars ici 
dans la méiDe positioo; FAssemblée dit tonl ce ^"cSe 
pcnit contre les prêtres et les émigrants. Jevdi^ on doil 
Bûrt un rè^^emeot pour les prêtres oon assemienlés. Dîeo 
▼eiiiUe qu^il soit sage! Da reste, ii gèle comme an mois 
de janvier; et puis je vais me promeoer, parce ^faTû fùÊL 
Le plus bcsau temps que Ton puisse Tcnr. Adiea, je l**' 
brasse et t*aime de tout mon camr. 
Es-tu ccintenie de mon livre ? 



cxc 

A L'ABBÉ DE LCBERSAa 

14 novembre 1791. 

J'ai vu avec plaisir par votre dernière lettre. Monsieur^ 
que votre santé étfiit uo peu moins mauvaise : Thiver sera ^ 
dans le pays que vous habitez, un bien bon temps pour 
vous. Tous les détails que vous me donnez m^ont (ait un 
{^nd plaisir. La dévotion des Romains ne me tente point 
du tout. Est-il possible qu'il y ait encore tant de supersti- 
tion ! Je ne connois rien qui rabaisse Thomme comme de 
jienser que dans cette ville qui a été celle des lumières, 
qui devroit être la mieux instruite de la vraie piété , puisque 
c'est de là que nous recevons l'explication des devoirs qui 
nous sont tracés ; que dans cette même ville l'on craig^ie 
de changer le genre de dévotion du peuple, crainte de 
l'arracher de son cœur; notre exemple n'encouragera certes 
pas sur cela : car, à force de lumières, nous sommes par- 
venus ù une incrédulité , à une indifférence bien affligeante, 
et effrayante pour le moment présent et pour ses suites^ 
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Cependant l'on n'a point encore porté de décret contre 
les prêtres ; l'Assemblée paroît vouloir y mettre une grande 
sévérité. Si vous lisez les papiers publics , vous devez voir 
qu'il n'y a pas d'indécence que Ton ne se permette contre 
€ux : cependant Dieu permet que la religion se soutienne 
au milieu de cette demi-persécution . Les couvents , ouverts 
par ordre du département , présentent le spectacle le plus 
édifiant. Les églises sont remplies, les coxnmunions sont 
innombrables, et tout cela se passe avec le plus grand 
calme. Dieu veuille que quelques esprits malins ne vien- 
nent pas déranger tout cela ! ce dont je ne serois point , 
étonnée : car, pour nos péchés, Dieu leur a donné un bien 
grand pouvoir sur notre malheureuse patrie. 

Il faut que je vous quitte , Monsieur , mais cela ne sera 
pas sans vous prier de ne pas m'oublier, et vous assurer, 
de mon côté, que je n'oublie point votre affaire : mais ce 
cruel moment, qui retarde tout, y met souvent obstacle. 
Ne vous inquiétez pas , et soyez convaincu de mes senti- 
ments pour vous. 



CXCI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 16 novembre 179 L 

Je suis charmée de ce que tu me mandes. Je n'avois 
pas une vraie peur que la raison ne prévalût pas , parce 
que je le croyois impossible; mais je vous avoue que 
j'aime mieux en avoir une espèce de certitude. Si tu as 
encore des choses aimables à me marquer, tu me les 
diras. 

N'exige pas de moi, je te prie, de grands détails sur 
l'Assemblée ; car je ne sais pas un mot de tout ce qui s'y 
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passe. Je sais seulement que la tribune retentit de toutes 
les impiétés possibles à imaginer; enfin cela a été si fort 
l'autre jour, que Tintrus de je ne sais plus où s^est (acbé. 
On veut embarquer tous les prêtres non assermentés pour 
en débarrasser la France. C'est aujourd'hui que l'on doit 
en parler. Je ne crois pas que le décret soit encore 
porté (1). En attendant, les couvents sont très-édifiants ; 
il y a beaucoup de communions ; mais les paroisses ne le 
sont pas tant. On peut s'v promener fort à l'aise. Tu con- 
viendras que cela est scandaleux. 

Une personne de ma connoissance (2) est dans ce mo- 
ment en retraite; et certes, elle ne quitte pas une seule 
minute Je GieJ, car c'est la vertu même. 

Il s'est passé ces jours derniers une drôle de chose. Un 
caporal a inventé de consigner le Roi et la Reine dans 
leurs appartements , depuis neuf heures du soir jusqu'à 
neuf heures du matin. Cette consigne a duré deux jours 
sans qu'on le sache ; en6n , le troisième , un grenadier a 
averti son capitaine. Toute la garde est furieuse ; il va y 
avoir un conseil de guerre. Dans la règle, le caporal de- 
vroit être pendu , mais je ne crois pas qu'il le soit , j'en 
serois bien fâchée. Le Roi devoit monter à cheval un de 
ces jours-là ; il a fait vilain, le Roi est resté chez lui; ce 
qui a fait dire dans tout Paris qu'il est de nouveau en ar- 
restation : mais voilà la vérité. 

Je te fais part que j'ai changé d'appartement pour un 
mois ou six semaines , parce que l'on arrange le mien un 



(i) Il ne le fut que le 29. C'est celui qui assigna à ceux des prêtres qui 
n^avaient pan encore prêté le serment civique ou qui l'avaient refusé, un 
dernier délai de huitaine, sous peine de privation de traitement et de sur> 
veillance spéciale. La question du clei^é fut presque constamment à Tordre 
du jour souri la Législative. En octobre 91 , on demandait que les prêtres 
ré/ractaires fussi;nt internés au chef-lieu de leurs départements respectifs. 
On leur 6ta tout moyen d'existence, puis on parla de déportation en 
masse, en attendant les massacres des 2 et 3 septembre 92. 

(2) Madame de Lastic. 
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peu mieux qu'il n'étoit ; je suis chez ma tante Victoire. La 
vue n'y est pas gaie ; mais le cabinet où je t'écris est assez 
joli : il est clair et carré. Je n'ai pas reçu de nouvelles de 
ta sœur depuis que tu me l'as annoncée. Adieu, je t'em- 
brasse. 

Je suis convaincue des charmes d'Hélène, et voudrois 
bien en jouir; mais patience, achève d'abord de la bien 
nourrir et de l'aider à pousser toutes ses dents. Souffres-tu 
encore de l'estomac? J'admire la vertu de ton frère; je 
serois loin à sa place d'en avoir le demi-quart du demi- 
quart. Dis bien des choses à Françoise. 

Nous allons avoir pour maire M. Pétion : je t'avoue que 
j'ai été si ridiculement à mon aise avec lui dans le voyage, 
que je serai d'un embarras extrême de ne pas avoir le 
même ton , et de ne pouvoir lui dire ce que je pense. 



CXCII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 23 novembre 1791. 

Ne soyez point effrayée, ma chère Raigecourt, de la 
taille de mon papier (1). Je vous assure qu'en le prenant 
je n'ai point eu le désir de vous écrire une épître capable 
de vous fatiguer et ennuyer par sa longueur. Mais accou- 
tumez-vous-y , parce que je veux user du papier de cette 
taille que je possède. 

Je vous fais part, avant de parler de choses tristes, que 
j'ai campé sur les cinq heures et demie une médecine dans 
mon estomac, ce qui lui a fait beaucoup de bien, et ce 
dont j'avois bon besoin, et ce qu'un petit rhume a décidé. 

(1) Tout petit papier poulet. 
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Les décrets sur les prêtres vont leur chemin : la mé- 
chanceté s'y déploie tant qu'elle peut. S'ils passent, il n*y 
aura plus un seul prêtre qui ose se montrer. La persécu- 
tion sera parfaite , non-seulement pour eux , mais pour 
quiconque voudra rester fidèle. Dès que cela sera décidé, 
je te le ferai dire, ou, pour mieux parler, je te le man- 
derai , car je pense qu'avec raison la tête de cette pauvre 
Raigecourt travaille tant et plus. Prie en attendant. De- 
mande surtout la force. Tu dis que cela ne va pas bien : 
hélas! mon cœur, qu'est-ce qui n'en est pas logé là? 
Mais en même temps qu'est-ce qui peut relever davantage 
le zèle et l'activité de votre àme, que le besoin urgent que 
votre malheureuse patrie a des secours du Ciel? On s'en- 
nuie, on se fatigue à demander toujours pour soi, et Ton a 
tort. Mais le tort seroit bien plus grand encore si l'on ne 
prioit pas pour l'Église. Et voilà ce dont je dis ma coulpe, 
et ce dont je te charge de demander pour moi la guérison. 
Ta petite Hélène t'empéche-t-elle de communier aussi 
souvent? Si tu n'étois pas une ustuberlue pour ta santé, je 
penserois que oui , surtout l'hiver. Mais la connoissance 
que j'ai de toi me fait penser que dès le matin tu patauges 
dans la rue pour aller trouver l'église. Adieu , je te quitte 
pour la duchesse de Duras, et t'embrasse de tout mon 
cœur. 



CXCIII 

A MADAME DE RAIGECOURT, 



30 novembre 1791. 



Je suis bien affligée pour toi de ce que madame de Go- 
neuil vous quitte, et de l'idée que vous avez que vous ne 
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la reverrez plus. Est-ce que vous n'avez pas été tentée de 
la suivre? Je sens que bien des raisons vous en empê- 
chent, dont ta petite santé de mademoiselle Hélène est la 
première. J'espère bien que le Ciel a arrangé les choses 
de manière que vous )a conserverez : votre abandon à sa 
volonté est ce qui le touchera le plus. Je suis bien aise 
qu'elle devienne gentille ; mais je la supplie de ne pas 
encore s'amuser à m'écrire , car vraiment cela n'embellit 
pas ton écriture. A-t-elle plus d'une dent, et te fait-elle 
souffrir en tétant? Je suis bien aise que ton estomac aille 
mieux; mais si tu voulois guérir tes entrailles, tu ferois 
bien. 

As-tu jamais connu un être plus malheureux que ce 
pauvre Tilly (1)? Fortunée vient de gagner la petite vé- 
role : les huit premiers jours se passent à merveille , 
aucun accident; ils étoient tranquilles : le neuvième, le 
délire lui prend; il ne la quitte pas, et le douzième elle 
est morte dans la nuit. On dit que ce n'est pas de la petite 
vérole, mais qu'elle avoit de l'eau dans la tête. C'est un 
petit ange de plus dans le Ciel ; la pauvre enfant n'a 
guère connu que la souffrance. Des Es. (2) me mande que 
sa mère a un courage héroïque : la pauvre sœur est au 
désespoir; c'est une perte affreuse pour elle : j'ai peur 
qu'elle ne gagne la petite vérole ; elle ne l'a pas eue , n'a 
pas vu sa sœur; mais, dans la même maison, il est bien 
difficile d'échapper. Je n'ose lui parler de cette crainte, 
de peur de la lui faire naître et de la tourmenter. Voilà un 
moyen, mon cœur, de remonter notre àme. Priez beau- 
coup pour cette malheureuse famille. Admirez la manière 
dont Dieu traite ceux qu'il aime le mieux, et de là vos 
idées se portant doucement vers l'autre monde, vous fe- 

(1) I^n comtesse de Tilly, mère de madame des Essarts. 

(2) La marquise Lombclou des Essarts, Dame pour accompagner la 
Princesse. 

24 
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roat naître des âentîncnls plus dom. Ta toîs (|iie je 
précbe très-joUnient. Eh bien ! apprends que je sois dans 
un ëlai tout aussi triste que le tien ; mais le malheur est 
que j'ai plus de ressources que toi ; je vondrois bien que 
tu pusses en aToir autant. 

Tu me demandes des nouvelles de mon jeune hooune. 
Eh bien, je ne suis pas mécontente de sa belle-mère (1) ; 
mais je t'avoue que ses gens d'affiiires me font peur (2) : 
ils ont de Tesprit , mais en aflFaires cela ne suffit pas. Les 
autres, je suis loin de les croire plus fins ; je les crois plus 
lents y voila tout. Je ne regarde pas cela comme un défaut 
quand il n'y a pas dVxces. 

Tu lis sans doute les journaux , ainsi je ne t'apprendrai 
rien lorsque je te dirai que le décret sur les prêtres a 
passé hier avec toute la sévérité possible. H a été porté an 
Roi, malfn-é tous ses défauts inconstitutionnels. Il t a eu 
en même temps une députation de vingt-neuf membres 
pour prier le Roi de faire des démarches ^-is-ë-vis des 
Puissances, afin d'empêcher les rassemblements, ou bien 
on leur déclarera la guerre. Dans ce discours , on a assuré 
le Roi que Louis XIV n'eût pas souffert de tels rassemble- 
ments. Qu'en dis-tu? il est joU celui-là, que l'on parle de 
Louis XIV, de ce despote, dans ce moment ! 

J'admire le courage de ton frère : je serois loin de sa 
vertu , surtout avec une certaine personne qui assurément 
est dénuée maintenant de toute ressource. Au reste , ceci 
lui fera peut-être du bien : je le souhaite de toute mou 
âme pour ton malheureux frère. Adieu, mon cœur, je 
vous embrasse. 



(i) I>a Reine. On a déjà tu précédemment <|ue Madame ÉlUabelK dé^* 
(l^ait le Roi soum le nom de père, la Reine èouA celui de belle-mère et le 
Comte d'Artois sous celui de HU, de gendre uu de jeune homme. 

(ij Galonné. 
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A MADAME DE RAIGEGOURT. 

Ce 9 décembre 1791. 

Tu crois peut-être que je suis en train de t'écrire? eh 
bien , c*est ce qui te trompe ! Je ne sais pourquoi depuis 
quelque temps la sainte paresse s'est emparée de moi ; et 
puis que dire ? les nouvelles m'ennuient à la mort, et vrai- 
ment on ne peut pas, par la poste, se communiquer 
facilement ses pensées. Je vous dirai donc qu*hier au soir, 
à la séance, Tabbé Fauchet a lu un article du règlement 
des Princes pour les bourgeois et laboureurs restés fidèles 
et émigrés. Un monsieur (je pense, une distraction) a 
élevé la voix pour en demander la discussion , ce qui a 
causé un si grand rire que l'abbé a été obligé de se taire ; 
pour moi , cela m'a charmée. La maison du Roi se 
forme petit à petit. L'uniforme devoit en être fort joli ; 
mais mille raisons l'ont fait changer, et il ne sera pas 
beau. Ce que l'on a pris parmi la garde nationale est très- 
bon, à l'exception d'un, dont les principes sont plus 
qu'équivoques. J'ai une grande impatience qu'elle soit 
formée, et tout le monde est de même. Je crois même jus- 
qu'à la garde nationale, qui va bientôt s'organiser, ou, 
comme disent plusieurs, se désorganiser. Je n'ai point 
encore aperçu le nouveau maire depuis sa nomination ; 
cela ne me déplait pas : cependant je t'avoue que je ne 
serois point fïichée de reprendre avec lui certaines con- 
versations assez étranges, et voir s'il est toujours le même. 
Mais comme si je le vois je ne serai pas dans le cas de les 
prendre, je trouve que nous sommes très -bien chacun 

chez nous. Tu as eu bien de l'esprit de ne pas croire à 

24. 
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cette béte de nouvelle, que les méchants ont répandue 
avec je ne sais quelle intention. 

T'ai-je mandé que cette pauvre Des Es a perdu sa 

sœur, le douzième jour d'une petite vérole, qui avoit été 
la plus heureuse du monde jusqu'au neuvième que le dé- 
lire lui a pris? La pauvre petite avoit de l'eau dans le cer- 
veau, et cette maladie a décidé Tépanchement. Sa nière a 

une force incroyable. Des Es me mande que l'on voit la 

main de Dieu qui la soutient visiblement. Accoutumée au 
malheur et à la soumission à la volonté de Dieu, il est bien 
juste qu'il lui accorde les grâces dont elle a tant besoin. 
Envisag[ez , mon cœur, toutes les peines dont Dieu l'a 
accablée, et dans les moments où votre âme est pénétrée 
des siennes, que [ce] soit un encouragement pour les 
supporter, en voyant que sa bonté vous a encore épargnée. 

Eh bien , ne v'iù-t-il pas que je suis à la cinquième 
page! Il n'y a rien de tel que de n'avoir rien à dire. 
Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. Ton A. de D. est 
ici, plein de courage et calme, chose bien nécessaire pour 
sa position. Si tu pouvois m'envoyer ta procuration, 
j'irois le voir en ton nom, si cela pouvoit te faire du bien. 



cxcv 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 13 décembre 1791. 

Je ne t'écris qu'un mot, ma Bombe, parce que je n'ai 
pas le temps de t'en dire davantage. Nous nous portons 
tous bien. Paris, à l'exception d'un vent enragé qu'il y 
fait en ce moment-ci , est dans son assiette ordinaire. Tu 
me demandes mon avis sur une chose qu'il m'est impos- 
sible de décider; la conscience seule et l'avis de gens 
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éclairés et capables de juger ta position peut seul {sic) y 
avoir influence. Je ne me reconnois pas toutes les qualités 
requises pour cela ; ainsi tu me permettras de ne te rien 
dire. Tâche de voir juste, de demander les lumières de 
l'Esprit-Saint, et ne te pas troubler. Adieu, ma mère ; je 
t'embrasse de tout mon cœur et t'aime de même. 



CXCVI 

A MADAME DE RAIGEGOURT. 

14 décembre 1791. 

J'ai reçu tes épîtres pour cette pauvre Des Es. Demain , 
elles reprendront le chemin de Batz par Moulins. La mère 
a un courage de lion, et la pauvre Des Es. en a aussi 
beaucoup. S'il n'étoit pas si tard, j'entreprendrois un 
beau discours sur cela pour toi. Mais il faut que je te féli- 
cite de n'être plus importunée des rassemblements françois. 
Au reste, le Roi vient de l'Assemblée, où il a déclaré qu'il 
alloit solliciter les bons offices de l'Empereur pour faire 
soi*tir les François des Électorats, ou que sans cela la 
^erre seroit déclarée d'ici à un mois. Tous nos patriotes 
vont être charmés : c'est tout ce qu'ils désirent. Il faudra 
les voir un fusil sur l'épaule menacer les houlans. Combien 
ils en coucheront par terre ! Pour ne pas te trouver dans 
la bagarre et ne pas exposer Hélène, j'espère bien que tu 
ne resteras pas où tu es. Adieu , je t'embrasse de tout mon 
cœur. 

Le président (1) a dit au Roi qu'une députation iroit 
pour répondre à ce que le Roi étoit venu leur annoncer. 



(1) C*étaît Lémonley, qui fut depuis de 1* Académie française et qui a 
écrit VHistoire de la Régence, 
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M. de Narbonne a parlé ensuite pour dire que le générai 
Rochambeau et Luckuer alloient être maréchal {sic) de 
France, et que M. de La Fayette commanderoit une partie 
de Tarmée. 



CXCVII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 21 décembre 1791. 

Dieu n'avoitpas encore assez faitsentir le poids de sa croix 
à la malheureuse madame de Tilly ; il vient de Ten charger 
tout entière. Des Essarts prend la petite vérole. Cette 
maladie a suivi le même cours que celle de sa sœur. Que 
je crains que cette malheureuse mère n'ait pas la force de 
supporter une si rude épreuve ! Mais sa vertu est si sublime, 
que j'espère tout de la bonté de Dieu. Je voudrois seule- 
ment qu'elle eût la force de revenir ici. Lordinette arrive 
ce soir : elle fuit un lieu où les secours sont moins multi- 
pliés, en cas qu'elle prenne la petite vérole. Quand on 
voit qu'il ne lui reste que cela de cinq enfants et avec 
quelle vertu elle supporte son malheur, doit-on se con- 
tenter de l'admirer? Non, mon cœur; consultez bien le 
fond de votre conscience ; Dieu veut plus ; il veut que vous 
travailliez à lui faire le sacrifice de votre douleur, que vous 
la remplaciez par l'amour de Dieu , — non-seulement par 
ce sentiment qui rend heureuse, mais par l'amour de 
l'accomplissement de sa volonté. Il ne vous a pas comblée 
de tant de grâces pour rien, mon cœur, — il faut en 
mériter l'accomplissement. Vous me trouvez bien sévère : 
vous vous dites : Elle n'a pas connu le sentiment que 
j'éprouve. Cela est vrai, mon cœur; mais (quoique je le 
dise fort mal) j'ai lu mon Pater, et qu'y trouve-t-on ? Fiat 
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voluntas tuas {sic). Expliquons-nous cette parole. Voyons 
s'il suffit de dire que votre volonté soit faite ; — non pas, 
mon cœur, — il faut le vouloir. Or, le voulez-vous, lorsque 
au bout de deux ans votre douleur est aussi forte? Exami- 
nez-vous sur cela au pied de votre crucifix, et prenez là 
les consolations que Dieu vous inspirera. Pardon, mon 
cœur, si je vous tiens ce langage ; mais je crois que votre 
bonheur est attaché à cela , et je vous aime trop pour ne 
pas le vouloir. 

Mais parlons de choses moins sévères. Voilà le veto mis ; 
j'en suis charmée : nous allons au moins respirer quelque 
temps. Il n'y a pas eu le moindre mouvement. Tu es bien 
heureuse de n'être pas ici , car je te ferois bien enrager 
avec les cris d'Hélène. J'espère que tu me la rapporteras 
plus aimable que cela. Adieu, je t'embrasse, je t'aime de 
tout mon cœur. 

Je ferai dire à ton curé de t'écrire , et je t'enverrai sa 
lettre. Tu as tort de me croire malade : je me porte bien, 
je monte à cheval. Aujourd'hui, j'y ai eu bien froid, et le 
terrain ne valoit rien. Il n'y avoit qu'une allée bonne; 
mais cela m'a fait du bien. Je ne crois pas être engraissée. 

M. de M. est dans la maison du R. : ; elle est bien com- 
posée. C'est énorme tout ce qu'il y a eu de demandes. Le 
R. : a pu juger combien il est de l'essence du François 
d'aimer son Roi. Cela ne fera de tort à personne; mais il 
étoit à désirer que cela fut bien composé. Adieu pour tout 
de bon. 



Le veto dont a parlé la Princesse est le veto suspensif lancé 
par le Roi, le 19 décembre, malgré l'avis de son conseil, sur le 
décret du 29 du mois précédent contre les prêtres. Cahier de 
Gerville, Tarbé, surtout le constitutionnel Narbonne, deman- 
daient que Ton différât; De Bertrand-Moleville était même de 
cette opinion. De Lessart, sollicité par la Reine dans une entre- 
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vue du matin, de soutenir Topinion du Roi, avait gardé le silence. 
Quand on discutait encore, le Roi mit fin aux débats par ces 
mots, que rapporte Pellenc (1) : « Je fais assez ce que tout le 
monde désire pour qu'on fasse une fois ce que je veux. » 

Le Roi ne pouvait céder; sa conscience avait été trop émue 
par les brefs que le pape Pie VI avait lancés Tannée précédente : 
et celui du 10 mars, adressé aux évéques membres de l'Assem* 
blée constituante pour condamner sévèrement la nouvelle con- 
stitution civile du clergé, et celui du 13 avril sommant les ecclé- 
siastiques de tout ordre, qui avaient prêté le serment civique, 
d'avoir à se rétracter dans le délai de quarante jours, sous peine 
de suspension. Louis XVI enfin avait toujours sous les yeux la 
lettre intime que lui avait adressée le Souverain Pontife pour lui 
reprocher formellement, bien qu'en termes doucement mesurés, 
d'avoir ratifié des décrets auxquels le Saint-Siège ne pouvait 
accorder sa sanction, même provisoire, même pour le temps le 
plus court. 

L'Assemblée législative avait oublié la sagesse de la Consti- 
tuante, et l'extrême rigueur de son décret était une faute. La 
séance où il avait été porté était une séance de violence, et la 
mesure excessive, sortie d'une discussion tumultueuse et pas- 
sionnée, était de ces votes ab iraio arrachés par l'indignation aux 
gouvernements provoqués et harcelés. Si beaucoup de prêtres 
étaient passifs dans leur résistance, beaucoup en revanche pous- 
saient les populations à la révolte. La douceur eût fait plus que 
force ni que rage : on en avait eu la preuve dans le résultat 
d'une enquête confiée par la Constituante à Gallois et à Gen- 
souné dans les départements de la Vendée et des Deux-Sèvres. 
« Séparons de la religion tout ce qui tient à l'ordre civil, avait 
dit Gensonné du haut de la tribune. Lorsque les ministres du 
culte que la nation salarie seront réduits à des fonctions pure- 
ment religieuses; lorsqu'ils ne seront plus chargés des registres 
publics, de l'enseignement et des hôpitaux; lorsqu'ils ne seront 
plus dépositaires des secours que la Nation destine a l'humanité 
souffrante; lorsque vous aurez détruit ces corporations reli- 
gieuses de prêtres séculiers, absolument inutiles, et cette nuée 
de sœurs grises, qui s'occupent moins de soulager les malades 



(i) Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de La Matvk^ 
t. IV, p. 285. 



A MADAME DK BOMBELLES. 377 

que de répandre le poison du Fanatisme, alors les prêtres n^étant 
plus que fonctionnaires publics, vous pourrez adoucir la ri^jueur 
des lois relatives au serment ecclésiastique ; vous ne g[énercz plus 
la liberté des opinions, vous ne tourmenterez plus les consciences, 
vous n'inviterez plus, par l'intérêt, les hommes au parjure. 
Kappelez-vous, dit-il enfin, que le respect pour la liberté indi- 
viduelle est le plus sûr garant de la liberté publique, et qu'on 
ne doit jamais cesser d'être juste, même envers ses ennemis, n Et 
<le fait, on ne tue pas une foi avec un décret ni avec le fer. Tout 
jîrincipe qui a sa racine dans l'âme et dans le cœur de l'homme 
et n'est pas surmonté par un autre principe triomphant, peut 
•enfanter des martyrs. Le persécuter est en attiser la flamme. 
Malheureusement, les esprits étaient trop envenimés pour écouter 
un instant les conseils de la modération. Aussi le mal s'accrut. 
La Bretag^ne se soulevait, le crucifix, le fusil et la fourche 
à la main. Fermait-on une égalise dans la campagne à un 
prêtre réfractaire, la hache en abattait les portes. Des bandes 
déterminées, comme aux temps mauvais des guerres religieuses, 
franchissaient des distances considérables pour assister au sacri- 
fice célébré par un prêtre aimé, non assermenté, et les torches 
incendiaires jetaient leurs feux lugubres. 



CXCVIII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 25 décembre 179L 

Tu croyois, ma chère Bombe, lorsque tu m'as écrit, 
que le malheur de cette pauvre madame de Tilly étoit à 
son comble. Hélas ! le Ciel lui réservoit encore une épreuve : 
Des Essarts, qui n'avoit point eu la petite vérole, l'a 
gagnée, quoiqu'elle n'eût pas vu sa sœur, et au bout de 
neuf jours elle est morte. 

Elle avoit été parfaitement pendant ces neuf jours , et 
en six heures de temps , sans que la petite vérole rentrât , 
elle a été enlevée. Depuis deux ans, elle avoit des obstrue- 
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lions dans le bas-ventre. Il s'y est peut-être formé quelque 
dépôt. Je la regrette de tout mon cœur, mais la pauvre 
petite est bien heureuse , elle n'a vécu que pour apprendre 
a se détacher de la vie, car elle n'avoit pas été heureuse. 
Elle étoit pleine de vertu et de religion. Dieu, j'espère, 
est sa récompense ; mais c'est sa malheureuse mère que je 
plains , après avoir eu quatre enfants , de se trouver seule. 
Dans un âge et avec une santé où l'on a besoin de soins, 
n'avoir pour ressource qu'une enfant de treize ans, quelle 
destinée ! 

Vous ne pouvez pas vous faire une idée de son courage. 
Des Es. me mandoit, à son premier malheur [de madame 
de Tilly] , que l'on voyoit la main de Dieu qui la soutenoit 
visiblement. Elle en a un bien grand besoin. J'espère que 
sa santé lui permettra de venir bientôt ici ; j'en ai une 
grande impatience. Tant que je ne la verrai pas, je crain- 
drai qu'elle ne succombe à son malheur avant que je puisse 
la voir encore, et ce seroit pour moi une grande perle. Son 
énergie me fait du bien , il est si rare de trouver des carac- 
tères de sa trempe et qui réunissent tout ce que l'on peut 
désirer! Enfin, que la volonté de Dieu soit faite ! Tachons 
de nous y soumettre. 

Je te remercie de tout ce que tu me mandes. Adieu, je 
t'embrasse de tout mon cœur. 

Je reprends mon épître pendant que l'on lit le Bourgeois 
gentilhomme aux enfants, ce qui ne laisseroit pas que de 
m'ennuyer. J'aime mieux causer avec toi, et te mettre 
au courant des nouvelles, si toutefois tu n'y es pas déjà. 

L'Empereur vient de déclarer qu'il vouloit soutenir les 
droits des Princes allemands (1). L'Assemblée a écouté 
avec beaucoup d'attention la lecture de la lettre que le 



(i) Il s*agit des Princes vassaux de l'Empire posscssionnés en Lorraine 
et en Alsace, et qui étaient dépossédés avec indemnité. 
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Léopold a écrite au Roi ; mais personne n'a soufflé mot. 
J'imagine qu'ils s'en dédommageront un autre jour. 

Vous allez donc faire jouer la comédie à vos enfants ; 
cela vous occupera et vous amusera, ma petite, et vous 
distraira un peu de la neige indigne dont vous êtes entou- 
rée. J'espère que vous avez un bon inoculateur pour le 
superbe Henri. Je ne puis te dissimuler que, malgré les 
sentiments de ton mari , je m'en rapporte à ta manière de 
le juger ; mais je pense que c'est en esprit de prophétie 
qu'il le trouve si beau. Ainsi je m'attends au bruit qu'il 
fera un jour dans le monde. Sur ce, je te souhaite un 
temps plus doux, toujours le calme et le bonheur que l'on 
doit goûter dans la solitude, et t'embrasse de tout mon 
cœur. 

Pourquoi vas-tu aux eaux? Est-ce que tu es encore 
souffrante? Y emmèneras-tu tous tes enfants? Es-tu con- 
tente de l'abbé de tes enfants? Ma belle-sœur me charge 
de vous dire que vous êtes une petite bête d'avoir cru à 
certaines nouvelles. 



CXCIX 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

28 décembre 1791. 

Tu me promets donc, ma chère Raigecourt, de n'être 
pas en danger dans l'endroit que tu habites. Eh bien , je 
t'en offre autant pour le mien. Ne te tourmente pas : je 
t'assure que l'on y est aussi tranquille que tu peux le dési- 
rer, et je crois que la Providence, qui a veillé sur nous 
jusqu'à présent d'une manière si particulière, ne nous 
abandonnera pas. Abandonne-toi à elle pour nous , et ne 
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va pas tourner ton sang et ton lait pour rien. Gomment 
trouves-tu le petit assassinat de Worms? Est-il possible 
qu'un chevalier de Malte ait des sentiments assez bas pour 
se charger de pareille commission! J'ignore comment 
cette trame a été découverte. Mais je suis charmée qu'elle 
l'ait été. On dit trois des complices échappés. Si tu sais 
quelques détails sur cette affaire , mande-les-moi , je t'en 
prie, car elle est intéressante. Je n'ai point entendu parler 
de la comtesse Marie (1) depuis l)ien longtemps : je vais 
y envoyer pour savoir de ses nouvelles et de celle dont tu 
me parles. Je suis tourmentée : voilà deux postes que nous 
n'avons point de nouvelles de Tilly. Je crains qu'elle ne 
succombe aii coup dont le Ciel Ta frappée. C'est aujour- 
d'hui le courrier; j'espère au moins que quelqu'un de ses 
parents ou amis en auront. La princesse est malade 
aussi (2) ; elle a eu des maux de nerfs affreux. Au bout 
de cela, elle a la fièvre toutes les nuits. Je n'aime pas cela. 
Elle m'écrit pourtant une lettre de deux pages, ce qui 
prouve qu'elle n'est pas très-afifoiblie. Elle me dit que cela 
vient d'humeur, et l'on doit la purger. Tu sens, mon 
cœur, que cela me tourmente un peu. Prie pour que j'en 
fasse un bon usage. Je suis fâchée de ce que tu me mar- 
ques de madame de Choiseul. J'espère qu'au moins le 
soulagement la pourra faire vivre longtemps. Cette tumeur 
ne doit pas être ancienne : cela pourroit la rendre plus 
aisée à guérir. A-t-elle passé le temps critique ? 

J'ai reçu la lettre dont tu me parles : est-ce que je ne 
te l'avois pas dit? je l'ai même très-bien lue, et brûlée 
depuis, car j'ai pris cette habitude, que je trouve très- 
bonne. 

M. de La Fayette est venu ici deux jours et reparti pour 



(1) La chanoinesse madame Marie de Causans, comtesse de Mauléon. 

(2) Probablement la princesse de Bei^ghes, Dame du palais de la Reine. 
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Metz. J*ai eu le malheur de ne le pas voir. Il y a, à son 
occasion, un bon mot de M. Pétion à qui la g^arde a 
demandé la permission de lui rendre honneur et de le 
fêter : « Si j'étois de vous, a répondu le maire avec son 
ton engourdi, j'attendrois son retour. » A propos, je l'ai 
revu chez le Roi , et l'ai trouvé absolument le même. 
Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 



ce 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 4 janvier 1792. 

Je ne t'écris qu'un mot, pour que tu saches qu'en 92 je 
t'aime tout autant qu'en 91 , et que je me porte bien , car 
j'ai tant écrit ce soir que cela m'ennuie à en crever. Mais 
comme je n'aurois pas le temps demain matin, je m'exécute 
tout de suite. Nous sommes tranquilles, et nous le serons, 
j'espère, encore lon^jtemps. L'Assemblée s'amuse sur les 
émigrants ; mais cela ne leur Fait pas grand mal. 

Tilly va bien pour sa santé. Elle a une vertu bien su- 
blime. Adieu , je t'embrasse de tout mon cœur. 



CCI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 11 janvier 1792. 

Je suis charmée, ma chère Rage , de voir que l'endroit 
que vous habitez commence à se ressentir des doux fruits 
de la propagande. Rien n'est plus flatteur pour de bons 
patriotes comme nous. Mais ce n'est pas encore là ce qu'il 
nous faut. Dieu veuille que des pays plus importants suivent 
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notre exemple ! Nous sommes si heureux ! Tout est en si bon 
état chez nous! L'armée est dans un ordre, une discipline 
parfaite , et bien faite pour en imposer à nos ennemis ! sans 
compter l'argent que nous n'avons pas. Mais ce dont je vous 
fais vraiment mon compHment , c'est de la troisième dent 
d'Hélène. Je dis, on est sensible à cela, à rien. C'est donc 
un gros paquet que votre Hélène? Convenez qu'il est cho- 
quant pour moi que la seule petite fille que l'on nourrisse 
dans ma maison soit celle qui sorte du royaume. J'espère 
bien que la première que tu auras tu la nourriras ici. 

As-tu des nouvelles de madame de Choiseul? Les re- 
mèdes de Sabatier (1) apportent-ils quelque soulagement 
à ses maux? D'Aumale a toujours de la fièvre la nuit. Ce- 
pendant c'est elle qui m'écrit. Son écriture n'est pas 
changée, ce qui me fait juger qu'elle n'est pas très-affoi- 
blie. Je ne suis pas inquiète pour le moment. Mais je 
crains, si cela dure encore, que cela n'attaque sérieuse- 
ment sa frêle machine. Tilly va bien. Elle a craché des 
tubercules, mais il me semble qu'elle n'a pas été si souf- 
frante qu'à l'ordinaire. Lordinette, qui est ici, va être 
inoculée. Adieu, mon cœur. Je n'ai point de nouvelles 
intéressantes à vous mander. Je vous embrasse et vous 
aime de tout mon cœur. 



CCII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 12 janvier 1792. 

La petite t'aura certainement mandé que ton frère 
n'étoit pas content de ce qu'on lui donnoit. Cependant, 

(1) Raphaël-Bienvenu Sabatier, ckirurf>ien, professeur au Collège roval, 
membre de l'Académie des sciences en 1773. 
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s'il vouloit réfléchir, il trouveroit, et tu trouveras sans 
doute, qu'on lui a donné le poste le plus ag^réabic pour 
lui dans le moment présent (1). Il y sera paisible specta- 
teur du débat politique qui occupe l'Europe et nos sages 
législateurs : que peut-on désirer de plus, lorsque l'on est 
jeune, que l'on a trois enfants et point de fortune? Ta 
mère a été bien affectée de ce qu'il n'étoit pas content; 
mais elle s'est tranquillisée et consolée en lui faisant avoir 
un congé. Le plaisir de le voir n'en sera pas im médiocre. 
Quand pourra-t-elle réunir tous ses enfants ? Que je serpis 
aise, ma petite, si je pouvois espérer te revoir bientôt! 
Mais Dieu seul est assez habile pour le prévoir. Que tes 
enfants seront grandis! ils ne me reconnoitront plus. Je 
n'oserai plus embrasser mon pauvre Bitche, tant il m'en 
imposera ! Te voilà , je pense , à présent dans les occupa- 
tions de ta comédie. J'aurai à peine de tes nouvelles. Les 
soins d'Henry; les rôles qu'il faudra répéter. Dieu, qui ne 
sera pas oublié au milieu de tout cela , il ne te restera i)lus 
un seul instant pour tes amies. 

Vous étes-vous bien tirée de votre messe de minuit ? Il 
me semble, mon cœur, que tu as dû être bien distraite de 
la dévotion qu'inspire cette cérémonie. Il me semble que 
j'aurois été bien tourmentée de chanter un beau cantique. 

L'Assemblée n'a rien fait d'intéressant tous ces jours-ci. 
Adieu, je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 



(1) Armand-Louis, baron de Mackau, ancien ministre plénipotentiaii-c 
près le roi de Wurtemberg et en même temps près le cercle de Souahe, 
venait d*6tre nommé ministre plénipotentiaire ù Maples, où il se rendit. Il 
conserva ce poste jusqu'en 1793, et mourut à Paris en 1827. 
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CCIII 

A MADAME DE RAIGECOCKT. 

Ce 18 janrîer 1792. 

3(on , mon cœur, je ne veux pas que tous changiez riei) 
au projet que vous suivez depuis quinze mois. Patientez 
encore un peu. Voyez comment ira votre santé: mais ne 
vous pressez pas de la croire bonne. Comment va le rhume 
que vous aviez eu l'esprit de vous apostropher il y a quel- 
que temps? J'ai vu la personne dont vous me pariez : elle 
a été joliment sifflée par vous. Elle a très-bien retenu sa 
leçon, mais elle n'a rien obtenu. Tu me trouveras bieo 
sévère, cela peut être, mais je ne changerai qu'à bonne 
enseigne. 

Bientôt tu ne pourras plus te résoudre à décacheter 
les lettres de Paris. Tous les jours on apprend une mort 
qui intéresse. La duchesse de MaiUy est morte cette nuit. 
Sa pauvre amie la duchesse de Duras est au désespoir. 
C'est une perte affreuse pour elle. Dieu afflige tant les 
gens qu'il aime, que je commence à croire à la fin du 
monde. Il n'y auroit pas grand mal, car assurément il ne 
vaut pas grand'chose. Madame de Souza est morte aussi 
cette nuit. Elle rendoit son foie depuis un mois. Pour ta 
petite servante, elle se porte joliment, mais elle est d'une 
inferveur très-désagréable. Ton C. m'a fait dire qu'il te 
donneroit de ses nouvelles. Ta lettre lui a été remise. Je 
ne parle pas de politique : elle m'ennuie. Adieu, je t'em- 
brasse de tout mon cœur , ainsi que ton gros pâté d'Hélène. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 24 janvier 1792. 

Tu veux que je te prêche, ma chère Baigecourt. J'en 
aurois bonne envie , si je croyois que cela te fût le moins 
du monde utile. Mais je ne puis te dissimuler que Dieu ne 
m'a pas. accordé grâce pour cela. Si j'étois votre direc- 
teur , je sais bien ce que je vous dirois, et ce que j'exige- 
rois de vous ; mais ne l'étant pas , tout ce que je me per- 
mettrai de te dire, c'est que je ne crois pas que tu sois 
dans la voie de Dieu. Tu te fais illusion par l'humiliation 
où tu tiens ton esprit , sur la douleur que tu reçois tou- 
jours de la mort de ton fils. Cette humilité nourrit ton 
amour-propre, aigrit ton cœur, met ton âme à la gène, 
et nuit au sacrifice que Dieu a exigé de toi , que tu n'as 
pas encore fait et qu'il attend avec toute la patience et la 
bonté d'un père et d'un ami indulgent. Mais, me direz- 
vous : Je dis à Dieu qu'il a raison. C'est fort bien; mais je 
te connois, Raigecourt : cette parole ne s'échappe jamais 
sans un serrement de cœur affreux. Eh bien! si j'étois toi, 
je ne dirois plus cette parole, mais bien celle-ci : « Seigneur, 
je m'abandonne à tout ce qu'il plaira à votre bonté d'or- 
donner pour mon salut. Sauvez-moi, mon Dieu, et que 
je vous aime : voilà tout ce que je désire. » 

Je joindrois à cette aspiration le sentiment de l'abandon 
du cœur , et le calme que nécessairement elle doit te faire 
éprouver. Joins à cela de demander à Dieu de faire lui- 
même pour vous et avec vous ce sacrifice que vous n'avez 
pas encore arraché de votre cœur. Joignez-le à celui de 

Jésus-Christ. Mettez-vous en esprit au pied de la Croix. 

25 
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Laissez couler le sang de Jésus-Christ sur tos plaies. 
Demandez-lui de les guérir. Et si après avoir mis tout cela 
en pratique , vous vous trouvez soulagée , et presque froide, 
prenez bien garde d'en remercier Dieu et de ne vous pas 
(aire de reproche d'insensibiUté, que vous croiriez peu 
mériter par le contraste de votre position. Mais, mon 
cœur, ne mettez tout ceci en pratique que si vous vous y 
sentez de l'attrait , si votre cœur est touché ; car s'il ne 
Test pas, tout cela ne vaudroit rien. Vis-à-vis de Dieu, 
l'esprit doit être mis totalement de côté, le cœur doit seul 
agir avec la plus grande simplicité et confiance. 

J'ai fait remettre ta lettre : on m'a dit que l'on te répon- 
droit. Nous avons eu du tapage pour le sucre tous ces 
jours-ci (1). Aujourd'hui tout est cahne; du moins je le 
crois , car c'est sur le rapport des autres que je crois qu'il 
y en a eu , n'ayant pas vu le moindre mouvement. 

La Princesse prend du quinquina. Son écriture n'est 
pas changée, ce qui me prouve qu'elle n'est pas très- 
afFoiblie. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur et t'aime 
de même. 

Je t'envoie des pratiques de dévotion que nous com- 
mençons samedi prochain. 



ccv 

A L'ABBÉ DE LUBERSAC. 

4 février 1792. 

Minette (2) m'a priée, Monsieur, de vous faire passer 
cette lettre. Je ne sais si j'aurai le temps de causer avec 

(1) En effet, le 24 il y avait eu pillage du sucre dans les magasins de^ 
épiciers de Paris. 

(2) Mademoiselle de Mayé ou Maillé. 
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vous; mais je profite toujours d'un petit moment pour 
vous dire combien je suis aise lorsque je reçois de vos 
nouvelles. Il ne me manque qu'une chose, c'est de vous 
entendre dire que vous êtes heureux ; mais malheureu- 
sement c'est souhaiter l'impossible ; car qui , dans cet 
instant, peut l'être? Mille inquiétudes, mille peines, agi- 
tent trop l'esprit , et ce n'est pas avec un cœur cooinie le 
vôtre que l'on peut voir tout ce qui arrive sans être saisi 
d'horreur et de douleur. Notre ville est bien certainement 
une des plus calmes sous tous les rapports, mais elle n'a 
que cela pour elle ; car assurément elle est bien remplie 
de gens corrompus; mais le peuple se lasse un peu de 
leurs discours ; de plus , il meurt de faim , et pourroit bien 
finir par voir qu'il a été trompé; son réveil seroit furieux , 
mais il n'est pas encore proche. 

Madame de M... se porte bien, à cela près de quelques 
douleurs de foie ; elle a bien passé son hiver. Si elle est 
paresseuse pour écrire, elle n'en est pas moins fidèle à 
l'amitié; mais comme elle ne regarde pas ce défaut comme 
un péché, elle n'est point du tout disposée à s'en corriger. 
Cependant je suis sûre que pour vous elle fera des efforts 
surprenants. 

Adieu, Monsieur : l'heure où je vais avoir du monde 
me presse de vous quitter ; ce ne sera pas sans regret , et 
sans vous assurer de nouveau delà sincérité des sentiments 
que j'ai pour vous, et du désir que j'ai de vous savoir 
heureux, en bonne santé et tranquille. 



25. 



388 MADAME ELISABETH 



CCVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 8 février 1792. 

Je suis fâchée de la mort de madame de Chapt, puisque 
tu en es fâchée; mais, mon cœur, c'est une vraie sainte 
dans le Ciel. Grand Dieu! qu'elle y est heureuse! Une pa- 
reille mort est bien faite , en effet, pour ranimer la ferveur. 
Je souhaite que tu en profites bien. Quant à moi, mon 
cœur, dont il te plait d'avoir bonne opinion, je te fais 
part qu'il m'en faudroit mille pour me faire un peu d'eflet. 
Je ne suis pas plus contente de moi que tu ne l'es de toi. 

Ta sœur me mande que M {quelques lignes 

coupées) ie, je t'en fais mon compliment, car c'étoit une 
de tes croix de la savoir un peu éloignée de ce que tu 
désirois. Ton directeur lui a fait autant de bien qu'à toi ; 
mais tu sais déjà tout cela. — Je deviens rabâcheuse. Que 
veux-tu ! j'ai de l'humeur comme un petit dogue contre 
tout. Il faut bien que je te parle de choses qui sont au 
moins plus capables de réjouir le cœur. De plus, il sifHe 
un petit vent qui endort. Ajoutez par-dessus cela ie com- 
mencement d'un rhume, et vous jugerez combien je suis 
aimable ( lignes coupées ) . 

Tilly me charge de te remercier. Elle a toujours un 
grand courage. La Princesse est encore malade. Cepen- 
dant une grande partie des accidents sont passés ou dimi- 
nués. Il y a une seule chose qui m'inquiète, c'est qu'elle 
a les jambes enflées, et un bras. J'espère pourtant que 
cet accident cédera aux remèdes qu'elle fait. Adieu , mon 
cœur, je vous embrasse et vous aime beaucoup. 
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CCVII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

18 février 1792. 

Je profite du départ de ton frère pour t'envoyer les livres 
que tu me demandes, et causer un petit moment avec toi. 
Je dis un petit moment, car à la vérité je n'ai pas le 
temps de t'écrire bien long, et puis je n'ai pas grand'chose 
a te dire. Si tu veux me mettre au fait de ce que tu me 
marques sur cette malheureuse belle-mère ( 1 ) , tu me feras 
plaisir. J'en ai un peu entendu parler, mais je serois bien 
aise que tu me dises le nœud de l'affaire, de qui tu le 
tiens , et comment on le sait. Tu penses avec quelle joie 
je verrois cette affaire arrangée : depuis longtemps c'est 
le plus cher de mes vœux. Le jeune homme est entouré 
d'intrigues qui ne le touchent pas, mais qui sont bien 
désagréables. Je voudrois bien que la personne qui en est la 
cause fût éloignée (2). Ton frère m'en donne l'espoir; mais 
je ne sais s'il voit bien. Il m'a paru un peu étourdi, ton 
cher frère, j'en suis fâchée pour toi; mais je crains qu'il 
n'ait un peu pris le ton du lieu qu'il habite. Au reste, je 
puis avoir tort sur le jugement que je porte sur lui , car 
en un quart d'heure il est difficile de bien voir; mais tu 
me (liras si j'ai tort. Tu aurois bien pu te donner la peine 
de m'écrire par lui , si tu n'étois pas une vraie paresseuse; 
ou, pour mieux dire, si les cinq dents d'Hélène... A pro- 
pos d'elle , je t'envoie ma procuration et je demanderai a 

(i) On a donné plusieurs fois Texplication de cette espèce de chiffre : 
la bette^mère, le jeune homme. 
(S) Galonné. 
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mon Frère la sienne (1). Mais, mon cœur, soyez bien 
tranquille, j'ai consulté : votre Stani doit jouir de tous les 
bonheurs réserve's à une âme aussi pure. Il n'est point 
nécessaire, pour être sauvé, d'avoir reçu les cérémonies 
du baptême. La personne à qui j'en ai parlé m'a dit : 
a Rassurez-la bien , et avec d'autant plus de certitude de 
ne pas vous tromper , que moi qui vous parle je ne les ai 
jamais reçues. » Soyez donc calme, mon cœur, et n'ajou- 
tez pas à vos regrets celui-là, qu'avec raison vous regar- 
deriez comme le plus grand de tous, car peut-on jamais 
comparer la différence qui se trouve entre pleurer la mort 
éternelle d'un être qui nous est cher à la privation de ne 
le plus voir, lorsque l'on peut y ajouter la certitude de son 
bonheur? Que cette idée vienne adoucir tous vos maux. 
Ce sera pour vous un sujet de consolation , après avoir 
beaucoup craint, de n'avoir plus à pleurer que pour vous, 
puisque vous croyez que ces larmes vous sont utiles. 

La situation de Paris n'est pas mauvaise; mais si l'Em- 
pereur nous fait la guerre, elle changera bien vite. Qui 
sait dans quel sens? Dieu seul. Rapportons-nous-en donc 
à lui de toute manière ; c'est ce que nous avons de mieux, 
à faire. Prie-le, mon cœur; demande-lui bien la conver- 
sion des âmes; demande-lui surtout avec instance de reti- 
rer l'aveuglement dont il a frappé ce malheureux royaume. 
Demande la même grâce pour ses chefs; car, nous n'en 
pouvons douter, sa main s'est appesantie sur nous d'une 
manière trop visible. Si tu étois a ma place, tu en jugeroîs 
encore mieux. Ce n'est donc que lui qui peut changer 
notre sort. Ranime ta ferveur pour le lui demander; prie- 
le aussi de ranimer la mienne. Adieu, mon cœur; je 
t'embrasse, je t'aime, et désire que mademoiselle Hélène 
finisse bientôt de teter. Dit-elle Maman? 

(1) Pour le baptême. 
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CCVIII 

AU COMTE D'ARTOIS (1). 

Le 19 février 1792. 

Vous savez , mon cher Frère , quelle est mon amitié 
pour vous, et si je me réjouis de vous savoir en bonne 
santé. Je crois, moi qui suis sur les lieux, que vous êtes 
injuste envers la personne : vous n'avez pas au fond de 
meilleure amie. Je prie Dieu qu'il répande sur vous ses 
bénédictions et ses lumières, et vous jugerez mieux. 
L'éloignement est par tous les côtés une calamité et une 
souffrance , puisqu'il jette des nuages où ne devroit luire 
que l'amitié. Je vous écrirai plus au long sur tout cela par 
l'occasion que vous savez, et je vous prouverai que jamais 
vous ne trouverez une amie plus vraie et plus tendre et 
dévouée que moi. 



CCIX 

A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE NOM DE MADAME DE SCHWARZENGALD, 

A BASLE. 

Ce 22 février 92. 

J'espère, mon cœur, que ton mal de tète est bien passé. 
Tu y es bien sujette depuis quelque temps. Tu me diras 
qu'il est difficile de l'avoir bonne dans ce temps-ci. Je suis 
assez de ton avis ; mais il faut cependant se faire une raison 

(1) Lettre communiquée en original par M. le vicomte de Fontenay. 
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et souffrir patiemment ce que Foo ne peut empêcher. 
Nous Toilà au mercredi des Cendres; fais-tu ton carême? 
Ta petite belle -sœur me contera tout cela. Je serai char- 
mée de l'entendre : il me semblera que je me rapprodie de 
toi , et cette illusion me fera plaisir. 

Sous avons une neige affreuse depuis cinq jours et un 
froid assez piquant , chose très-désagréable. Malgré cela , 
la Reine et les enfants ont été aux Événements imprévus. 
Au duo : Ah! comme f aime ma maîtresse! il y a en les 
plus vifs applaudissements ; et lorsqu'ils disent : Il faut Us 
rendre heureux, — une grande partie de la salle s'est 
écriée : Oui , oui ! Bref, le duo a été répété quatre fois. 
Au milieu de tout cela , il y a des Jacobins qui ont voulu 
faire le train ; mais ils ont eu le dessous, à ce que l'on dit. 
C'est une drôle de nation que la nôtre; il faut avouer 
qu'elle a des moments charmants. 

Dis à ta petite belle-sœur qu'un accès de paresse rete- 
Bant avec violence ma main , je n'aurai pas l'avantage de 
répondre à son billet, qui, tout petit qu'il étoit, m'a fait 
grand plaisir. De plus, j'espère qu'elle sera bientôt ici ; et 
je ne trouve rien de béte comme d'écrire aux gens que l'on 
va voir. 

Adieu, mon cœur; si tu pouvois venir avec elle, cela 
me feroit bien plaisir; mais il faut encore attendre. Je 
l'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 



ccx 

A MADAME DE RAIGECOURT. 



Ce 22 février 1792. 



Je verrai , mon cœur, dans un moment où raa bourse 
sera moins vide , ce que je pourrai faire pour ces bons et 
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saints Pères de la Vallée Sainte (1 ). Quelle vie que celle-là ! 
et combien nous devrions rougir en lui comparant la nôtre ! 
Cependant une partie de ces saints n'ont peut-être pas 
autant de péchés que nous à expier. Ce qui doit consoler, 
c'est que Dieu n'exige pas de tout le monde ce qu'il exige 
d'eux, et que, pourvu que l'on soit fidèle dans le peu 
que l'on fait, il est content. 

Je te trouve d'une grande sévérité pour Françoise (2). 
Je souhaite que cela tourne bien. Mais je ne puis te dissi- 
muler que je trouve que tu joues gros jeu. Songe qu'elle 
n'est peut-être pas destinée à vivre retirée dans un cha- 
pitre; qu'un temps viendra où elle pourra aller au bal, et 
que pour lors elle se livrera avec plus de fureur a ce plaisir. 
Je crois qu'il seroit plus prudent de l'y mener quelquefois, 
et de s'attacher, dans les conversations que tu pourrois 
avoir avec elle, à lui faire sentir le vide des plaisirs de ce 
bas monde. Au reste, mon cœur, je ne sais pas pourquoi 
je te parle de cela, car Dieu, que tu consultes sûrement 
avec soin , te donne les lumières dont tu as besoin pour la 
bien conduire, et puisque son confesseur est de cette 
sévérité-là, je n'ai rien à dire. Mais, mon cœur, est-ce le 
tien que tu lui as donné? Si cela est, pourquoi ne l'aimcs-tu 
pas? Il me semble que ton zèle devroit être satisfait de la 
pâture qu'on lui donne. J'en juge d'après cet échantillon. 

La Reine et ses enfants ont été avant-hier à la Comédie. 
Il y a eu un tapage infernal d'applaudissements. Les 
Jacobins ont voulu faire le train ; mais ils ont été battus. 
On a fait répéter quatre fois le duo du valet et de la femme 
de chambre des Événements imprévus, où il est parlé de 
l'amour qu'ils ont pour leur maître et leur maîtresse ; et 
au moment où ils disent : Il faut les rendre heureux , une 



(1) Les Pères de la Trappe. 

(2) Sa sœur Françoise, comtesse d*Ampurie. 
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gnuide partie et la salle f^'est fxriée : Oni^ en!... 
<x»ifr-tii DOitre Batk» ! U faut <»iiveiiir qu'elle a de 
numU nKJOfteuU. Sur œ. je te sonkaile le ipaBSoir el te prie 
de bicoi prier Dien , ce carâDe. pour qnû dobs re ga rde es 
pitié: mai^, nKin caenr, aie scaa de ne pesacr <pi^à sa 
gkMre €4 loeU de odLé ioal ce <pi tient aa monde, le 
reiiibFa«i{«. 



CCXI 

AU COîfTE irACTOlS il> 

Le 2S ienier I79±. 

Votre dernière lettre m'a été reniise, ce matin, inoo 
cber Frère, et j'ai été bien heureuse dV tronrer moins 
d ^amertume que dans la {mcédente. Cependant, je toos 
ai promis d'ajouter quelques mots à ce que je toos ai écrit 
il y a quelques jours, et je suis Totre amie trop sincère 
pour ne pas le faire. Je trouve que le fils a trop de séxéwité 
|>our la belle-mère. Elle n*a pas les dc&nts qu*on hii 
re|iroche. Je crois qu'elle a pu écouter des conseils sus* 
fKfCts, mais elle supporte les maux qui Taccablent avec un 
courage fort, et il faut encore plus la plaindre que la 
blâmer, car elle a de l>onnes intentions. Elle cherche à 
fixer les incertitudes du père, qui, pour le malheur de sa 
Famille, n*est plus le maître, et je oe sais si Dieu voudra 
que je me trompe, mais je crains bien qu'elle ne soit Tune 
des premières victimes de tout ce qui se passe, et j*ai le 
cœur trop serré à ce pressentiment pour avoir encore du 
blâme. Dieu est bon , il ne voudra pas continuer à laisser 
subhii>ter le peu d'accord qu'il y a dans une famille à qui 
rensembic et la bonne harmonie seroient si utiles; j'en 



(1) O'tur lettre m'a été commuDÎquée en original par M. le vicomte de 
l''oiit4ftiav. 
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frémis quand j'y pense, et cela m'ôte le sommeil^ car ce 
désaccord nous tuera tous. Vous savez ladifFérence d'ha- 
bitudes et de sociétés que votre sœur a toujours eue avec 
la belle-mère : malgré cela, on se sentiroit du rapproche- 
ment pour elle quand on la voit injustement accuser et 
quand on regarde en face l'avenir. C'est bien fâcheux que 
le fils n'ait rien voulu ou pu faire pour gagner l'ami intime du 
frère de la belle-mère. Ce vieux renard la jouoit, et il eût fallu 
prendre sur soi, s'il avoit été possible, et faire le sacrifice 
de s'entendre avec lui pour le déjouer et prévenir le mal 
devenu effrayant aujourd'hui. De deux maux le moindre. 
Tous les gens de cette sorte me font peur : ils ont de l'es- 
prit , mais à quoi leur est-il bon ? Avec cela il faut aussi du 
cœur, et ils n'en ont pas. Ils n'ont que de l'intrigue, et 
c'est bien désagréable qu'ils entraînent tant de gens. Il 
auroit fallu être plus fins qu'eux. 

Paris est presque tranquille. L'autre jour il y a eu à la 
Comédie, où étoit la R(eine) avec ses enfants, un tapage 
infernal qui a fini par une scène étonnante dont beaucoup 
de gens ont été attendris : — la plus grande partie de la 
salle a crié Vive le Roi! et Vive la Reine! à faire tomber les 
voûtes : on a battu ceux qui n'étoient pas du même avis, 
et on a fait répéter quatre fois un duo qui prétoit à des 
rapprochements. Mais c'est un moment, un éclair comme 
en a la nation-, et Dieu sait si cela continuera. 

L'idée de l'Empereur me tourmente ; s'il nous fait la 
guerre, il y aura une affreuse explosion. Que Dieu veille 
sur nous! Il a appesanti sa main sur ce royaume d'une 
manière visible. Prions-le, mon cher frère ; lui seul connoit 
les cœurs et il est la seule digne espérance. Je vais passer 
ce carême à lui demander de nous regarder en pitié ; d'ar- 
ranger les affaires entre cette famille que j'aime tant; j'ai 
cela bien à cœur, je consacrerois ma vie à le demander à 
deux genoux, et je voudrois être digne d'être exaucée. Ce 



ÎHmdLen ^amc Mes oceoftaCiua» «qoflanTbBt Si je ■Mintr à 
ckpvaicC A je ^jÀii fmctace à SiKxt-<I]rr? — A peùie ose-t-on 
tKve je» «ie^mrs «i&qpiis» pins «Tsa ja ! Je ^ott» eaibffasse de 
tant wmm cizor. JËwrvrv muict. . 



CCXII 

A MAPAME DE fOXlOXCS. 
<«>CS LE !(t>M PC ItADAME PC SCHWARZEM^ALD. 

ft laLJI. 

Ceàllimîerââ. 

To aToîs mieux juge «pie moî . idob cmir« h mabMlie de 
cette paoTTe V T . Je me flatlois d^ooe guërison i|ae le 
Ciel n'a pas permise. Elle e$l expirée presque sakitemeiitf 
dimanche à onze heures do matin , en disant : Jiom Diem! 

mirez pitié Je tmoi : je sems La parole loi a été coapée. 

Le médecin ne la crtiyoit pas si près de sa fin. Je t^avois 
mandé, je crois, que tous les accidents avoient diminué, 
à Texception de I enflure. Aucun n^étant survenu, on ne 
pouToit croire que sa fin fut aussi proche. Je perds une 
amie à qui je dois tout. Mais elle reçoit la recompense de 
ses vertus. Voilà sur quoi il dut s*appuyer. Ce malheur 
est afiîreux pour sa fiUe. On la dit au désespoir, ainsi que 
M. d. Cela doit être; et pour ce que tu me dis sur cette 
pauvre Y"" et sur la lettre que tu m'avois écrite avant , ne 
t'en tourmente pas, mon enfant, et crois que je connois 
trop ton cœur pour qu*un peu de vivacité dont moi-même 

(1) La Ti(x>iiiCesfe d'Aumale, andenoe Mms-gouTcmaDte des EdEsdIs 
de France. Voir la lettre da 15 décembre 1785, p. 66, à la note. 
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j'ai été cause par les réflexions que j'aurois mieux fait de 
ne te pas dire, puisse jamais faire impression sur le mien. 
Je t*aime trop pour cela. Ta belle-sœur ne sait point ce 
que je te mandois. Adieu , mon cœur. Je t'embrasse bien 
tendrement. Tu ne verras pas ton frère : cela me fait peine 
pour toi. Je pense que la petite t'en donne les raisons. 



CCXIII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 29 février 1792. 

Vous savez bien , ma chère Rage , que notre étoile s'est 
toujours suivie ; dans le moment où vous éprouviez , non 
pas, je crois, un malheur réel, mais une grande secousse, 
moi je perdois l'être à qui je dois tout. M"* d'Aumale, 
après avoir été malade trois mois, est morte subitement, 
dimanche à onze heures. Comme je te l'avois mandé, les 
accidents avoient cédé aux remèdes , à l'exception de l'en- 
flure. Le médecin ne la croyoit pas hors de tout danger, 
mais la trouvoit mieux : elle est expirée entre ses bras , au 
moment où il s'y attendoit le moins. Sa dernière parole a 
été : Mon Dieu, ayez pitié de moi; je sens,... Elle n'a pu 
achever. Je la crois bien heureuse; mais j'espère que tu 
n'en prieras pas moins pour elle. Quelle perte pour sa fille ! 
C'en est une grande pour ses amies. Sa douceur, sa bonté, 
sa piété, tout étoit attirant en elle. C'est encore une 
grande croix pour cette pauvre de Tilly. Je dois lui écrire 
demain. Son mari lui aura annoncé cette nouvelle, Lastic 
ayant eu la bonté de lui écrire. 

Donne-moi de tes nouvelles, je t'en prie. Je crains que 

* le saisissement que tu as eu ne te fasse mal. Cependant, 

j'ai confiance que la Providence veillera sur toi et sur la 
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Pour moi , je le trouve conséquent avec toutes ses autres 
démarches : Dieu sans doute le conduit. 

Tout ce que tu me mandes sur Françoise est fort bien 
raisonné; mais tu conviendras pourtant que ce sont des 
vérités sévères ; mais tout cela tient au caractère. Si tu es 
sûre que cela convienne au sien , je trouve que tu as rai- 
son : il en est que cette sévérité cabreroit. Au reste, je 
t'avoue que je n'ai jamais cru qu'il y eût du mal à la 
danse, et n'ai jamais cherché à m'en instruire. Dieu m'a 
fait la grâce de la haïr si parfaitement, que je n'y ai jamais 
pensé. 

Tu ne m'as jamais parlé de la dévotion de la duchesse 
de L... (1) : on dit que cela est très-vif. Pauvre femme! 
elle fait bien ; et Caroline (2) , comment est-elle? Adieu; je 
vous embrasse et vous aime de tout mon cœur. 



CCXVI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 25 mars 1792. 

Il y a bien longtemps, mon cœur, que je ne vous ai 
écrit; l'arrivée de Tilly en est un peu cause : tu juges 
qu'elle m'emporte une partie de mes soirées; j'éprouve 
une grande consolation de pouvoir causer avec elle. Vous 
ne pouvez vous faire une idée de son courage et de sa 
vertu; elle a même conservé de la gaieté; et à la voir, on 
ne pourroit se douter de l'excès de son malheur : la reli- 
gion seule donne cette force. Heureux qui sait en iaire 
un si bon usage! Ta sœur aînée va toujours un train 



(1) Probablement la duchesse de Liancourt : le texte ne donne que 
rinitialc. 

(2) La duchesse Adrien de Laval. 
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terrible (1) : elle a passé dernièrement une journée bien 
heureuse au Calvaire. Vive la liberté! Pour moi, qui en 
jouis tant que je peux depuis trois ans, j'envie le sort de 
ceux qui portent leurs pas où ils veulent ; et si je pouvois 
passer quelques jours un peu. calmes , cela me feroit 
grand bien. 

Je verrai pour votre protégée, mon cœur, s'il est pos- 
sible de la faire entrer au pensionnat. 

La maison du Roi va bien : la garde nationale la voit 
d'assez bon œil ; et à l'exception d'une cloison abattue de 
force chez le Roi, d'un crêpe insulté violemment dans le 
jardin , tout va à merveille. Adieu, je t'embrasse de tout 
mon cœur. 

J'attends ta lettre pour te parler du projet que tu as 
formé de revenir; mais j'espère que tu ne te décideras pas 
sans que je t'aie répondu. 



CCXVII 

A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE KOM DE MADAME DE SCHWABZENGALD, 

PAR SAINT-GALL, EN SUISSE, A ROSCHACK. 

Ce 27 mars 92. 

Il Y a bien longtemps, ma Bombe, que tu n'as eu de 
mes nouvelles. lÀis, tiens! M* de Tilly est ici; elle 
m'emporte une partie de ma journée; et du reste, j'ai si 
peu de temps à moi, que vraiment je n'ai pas celui de 
t'écrire comme je l'aurois voulu. 

J'ai vu ta petite belle-sœur ce soir. Je suis sûre que je 

^ ■ ■ - — — I .. - ■ ■■ ■ ^ ■ ■!■ I ■ ■ Il M ■! M ■ ■■ ■! ■■ ■■ — ^—1 ^^^^M^^^i^ifcl^fc 

(1) Madame de Sades. 
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l'ennuie à en crever. Mais je ne iH^en inqoiète pas beau- 
coap , parce que je 5iiis persuadée que le meilleur moyen 
de la ^re changer est de hii parier beaucoup de ce cpii 
nous est arriTé. En conséquence , dès que je me troore 
avec «quelque personne, j^en parie sans lui adresser la 
parole ^ et il £iut bien qu'eOe écoute. Un jour, j^ai eu une 
cooTersation plus intéressante tête à tète ayec elle. Elle 
met dans ses opinions une do<K:eur charmante, et qui 
tienne {sic] plus au sentiment qu'à tout autre chose. Elle 
fera bien ses pàques. Sa cousine et moi , sans nous donner 
le mot, nous lui en aTons parié. Elle en a été fort tou- 
chée^ et sa cousine lui facilite les moyens. 

La personne que tous avez crue morte m'a paru tou- 
chée de ton chagrin. Heureusement elle se porte bien. Ce 
que tu me marques de ton mari me lait plaisir. Je souhaite 
que Ton fasse tout ce qui se voit nécessaire pour cela. Je 
n'ai pas le temps de técrire plus longuement aujourd'hui , 
vu qu'il est minuit passé. Adieu, je t'embrasse de tout 
mon cœur. 



CCXVIII 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 6 avril 92. 

La petite m'a dit que tu lui avots écrit dans le fort de 
ton inoculation. Je n'ai jamais vu d'enCsuits si souffrants 
que les tiens pour cette opération. Enfin, j'espère que tu 
en es bien dehors. La petite part après -demain pour 
Neuilly. Armand sera un ^Tai lutin; il est gentil de ma- 
nières, cet enfant. La petite m'en paroît tout aussi idolâ- 
tre que toi de tes quatre marmots. Comment va Louis ? 
Se j>répare-t-il bien à sa première communion, et espères- 



r. lin 
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tu qu'elle fixera un peu sa tcte? Je suis bien aise que tu 
sois plus contente de ton nouveau guide spirituel. Sur 
ce, je t'embrasse de tout mon cœur, et te prie de ne pas 
m'oublier dans tes prières. 



CCXIX 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce G avril 1792(1). 

Gomme je ne veux pas que tu me grondes, je t'écris le 
Jeudi saint : n'est-ce pas beau? Aussi, tu n'auras qu'un 
très-petit mot. Voilà donc le Roi de Suède assassiné ! 
Chacun à son tour. Il a eu un courage incroyable. Nous 
ignorons encore sa mort ; mais il y a à parier qu'il l'est , 
d'après la manière dont le pistolet étoit chargé (2). 

Tu es toute en dévotion. As-tu eu un bel office, un 
beau reposoir? Ta petite te permet-elle d'y aller? Adieu , 
mon cœur ; je t'embrasse bien tendrement. Quand tu 
sèvreras, je m'occuperai de te faire avoir un logement, 
car le tien est donné. 



ccxx 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 18 avril 1792. 

Je te fais mon compliment, mon cœur, de ce que ta 
petite a reçu les cérémonies du baptême : ta sœur ne m'a 

(1) La Princesse «e trompe en se faisant ici plus vieille d'un jour, car le 
jeudi saint tombait le 5 , non le 6 avril. 

(2) Le 16 mnrii 1702, le roi Gustave III fut assassine par Ankarstroeni 
d*un coup de pistolet, tiré à bout portant, dans un bal masqué. Il vécut 
encore plusieurs jours, et expira le 29 du même mois. 

26. 



*0i MADAME ELISABETH 

pas envové le discours de ton saint évéque (1) ; j'esj>ère 
l'avoir sous quelques jours. Tu crois peut-être que nous 
sommes encore dans l'agitation de la fête de Château- 
vieux (2) , point du tout : tout est fort tranquille. Le 
peuple a été voir dame Liberté tremblotante sur son cbar 
de triomphe (3) , mais il haussoit les épaules. Trois on 
quatre cents sans-culottes suivoient en criant : La yation ! 
la liberté! les sans-culottes I au diable La Fayette! Tout 
cela étoit bruyant , mais triste. Les gardes nationaux ne 
s'en sont point mêlés; au contraire, ils étoient en colère; 
et Pétion est, dit-on, honteux de sa conduite. Le lende- 
main, une pique et un bonnet rouge s'est promené dans 
le jardin , sans bruit, et n'y est pas resté longtemps. 

Oui, mon cœur, je serai bien aise de te revoir; mais il 
faut voir la tournure que tout ceci prendra. La première 
fois que je t'écrirai , je te dirai si j'ai pu te trouver un 
logement. J'en ai bonne envie; car il me déplairoit beau- 
coup de te savoir à l'autre bout de Paris, et de ne pouvoir 
te voir autant que je le voudrois; au lieu que, si tu étois 
dans le château , nous passerions souvent les matinées 
ensemble. Je t'avoue que cette idée me tourne un peu la 
tête, et je la voudrois déjà voir exécutée; mais patience. 



(1) L'évéque de Verdun, Jean-Baptiste Aubr^*, sarré le 13 mars 1791. 

(2) Fête célébrée le 15 en Tlionneur des soldats du réviment sui-ise il«» 
Châleauvieux , tués le 31 août 1790 dans les troubles de Nancy. Des fêtes 
funèbres avaient été célébrées dans toute la France, en septembre 90, 
pour honorer les gardes nationaux et les soldais qui avaient péri alors 
pour le maintien de Tordre et l'exécution des lois. Celle de Paris avait en 
lieu le 20 au Champ de Mars, et la garde nationale avait porté un deuil de» 
huit jours. Fêtes plus sensées assurément que celles qui, par un revire, 
ment révolutionnaire, exaltaient le souvenir do misérables massacreurs 
insurgés, justement punis de leur révolte, et que le jacobinisme de 92 repré- 
sentait comme des victimes de leur dévouement à la cause du peuple. 

(3) En attendant qu'il vit, également représentée par des filles de bonne 
volonté, recevant Tencens sur Tautel , la déesse Raison, inventée iwr 
Chaumette. 
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Depuis trois ans nous sommes à ce régime; peut-être qu'à 
la fin nous nous en trouverons bien» 

Bombe fait faire sa première communion à Louis; ii 
me semble qu'il s'y prépare fort bien ; elle y met tous ses 
soins. Tu as encore le temps d'attendre avant que d'en 
être là. Tu es bien heureuse, car cela doit bien troubler. 

Le gouverneur de M. le Prince Royal est nommé d'au- 
jourd'hui; c'est M. de Fleurieu, celui qui a été ministre. 
L'Assemblée, à cette nouvelle, a renvoyé la lettre du Roi 
au comité, pour savoir si c'est au Roi ou à elle à le nom- 
mer. C'est, dit-on, un honnête homme; pour moi, je ne 
le connois pas. Adieu, mon cœur; je t'embrasse et t'aime 
de tout mon cœur. 

Le Roi de Suède est mort avec beaucoup de courage. 
Quel dommage qu'il ne fût pas catholique ! il eût été un 
vrai héros. Son pays paroit tranquille. 

Le 20 avril , déclaration de guerre au Roi de Hongrie et de 
Bohême. 

Le 28, déroute des troupes à Quiévrain et à Tournay, à la 
suite de laquelle Théobald Dillon, parti de Lille, est assassiné. 

Le 3 mai, prise des gorges et de la ville de Porentruy parCustinc. 

Le 6, désertion du régiment de Royal-Allemand, cavalerie. 

Le 12, le 4« régiment de hussards de Saxe passe à l'ennemi. 



CCXXI 

A L*ABBÉ DE LUBEBSAC. 

15 mai 1792. 

Il y a bien longtemps que je ne vous ai écrit, Monsieur ; 
ce n'est pas faute d'en avoir envie : mais je mène une vie 
si coupée, qu'il ne m'est pas possible d'écrire comme je le 
voudrois. Je ne puis vous dire assez combien j'ai été tou- 
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chée de votre lettre. Le désir que vous me témoignez de 
me voir réunie à celles qui ont tant de bontés pour moi (1) , 
m'a fait un grand plaisir; mais il est des positions où l'on 
ne peut pas disposer de soi , et c*est là la mienne : la ligne 
que je dois suivre m'est tracée si clairement par la Provi- 
dence, qu'il faut bien que j'y reste ; tout ce que je désire, 
c'est que vous vouliez bien prier pour moi, pour obtenir 
de la bonté de Dieu que je sois ce qu'il désire. S'il me 
réser\'e encore dans ma vie des moments de calme , ah ! 
je sens que j'en jouirai bien , au lieu de me soumettre aux 
épreuves qu'il m'envoie! J'envie ceux qui, calmes inté- 
rieurement et tranquilles à l'extérieur, peuvent à tous les 
instants ramener leurs âmes vers Dieu, lui parler, et surtout 
l'écouter : pour moi , qui suis destinée à tout autre chose , 
cet état me paroit un vrai paradis. 

Si Minette vaut quelque chose, c'est bien à vous qu'elle 
le devra. J'en ai été contente dans le court séjour qu'elle a 
fait ici : elle n'est pas heureuse, et c'est une bonne école. 
Elle a trouvé à Chartres un homme de mérite, à en juger 
d'après ce qu'elle dit, et en qui elle paroit avoir confiance. 
Je l'ai fort engagée à le voir souvent ; j'espère qu'elle y est 
exacte. 

Je vois avec peine approcher les chaleurs ; c'est un 
mauvais temps pour vous : je désire beaucoup qu'elles 
soient moins fortes que l'année passée. Adieu, Monsieur : 
croyez que vos lettres me font un vrai plaisir, et que 
je serai charmée le jour où je pourrai vous revoir. En 
attendant, priez Dieu pour nous. 

J'ai si peu de temps, qu'il m'est difficile de m'unir aux 

. prières que l'on fait; mais j'y dresserai quelquefois mon 

intention, pour participer aux grâces qu'elles doivent 

attirer. Vous voyez que le moi n'est point du tout mort 

en moi. 



(1) Mesdames, qui étaient à Rome avec M. de Lubersac. 
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CCXXII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 16 mai 1792. 

Je vous ai ëcrit, mon cœur, mais apparemment que la 
poste s'en est amusée. Peut-être en sera-t-il autant de 
celle-ci, n'importe. Je vous dirai toujours que je trouve 
que vous n'avez pas le sens commun dans le projet que 
vous formez. Ainsi donc, à moins de raison bonne pour 
vous, je crois qu'il seroit sage de réfléchir avant que de 
suivre ce projet. Voyez, mon cœur, si vous ne trouvez pas 
mille choses qui doivent vous faire trouver que j'ai raison. 
Ce n'est pas du tout pour moi que je vous parle , mîiis par 
intérêt pour vous et pour Françoise. 

Vous avez sûrement été bien affligée de nos déroutes et 
de l'insurrection des troupes. Mais tranquillise-toi : un 
officier arrivant de l'armée de M. de La Fayette a dit à 
quelqu'un de ma connoissance qu'il n'y en avoit pas un 
mot de vrai, et que tout étoit en fort bon ordre. 

C'est par des lettres sans doute que ces mauvais bniits 
s'étoient répandus ; mais heureusement nous n'aurons plus 
de ces mauvais tours à craindre, les nouveaux adminis- 
trateurs de la poste étant bien plus soigneux. Adieu, je 
t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 

On est toujours tranquille ici : il fait déjà chaud. Nous 
avons eu de l'orage; dans les intervalles, j'ai monté à 
cheval : il faisoit bien beau. 
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A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE NOM DE MADAME DE SCHWARZENGALD, 

PAR SAIXT-OALL, E5 SUISSE, A ROSCHACK. 

Ce 17 mai 1792. 

Bonjour, ma Bombe. Je ne sais si je pourrai te dire deux 
mots qui aient le moindre bon sens. Je n'ai fait qu'écrire 
toute la journée, et je n'ai plus la possibilité de penser, 
ou pour mieux dire de remuer ma plume. Je crois t'avoîr 
déjà parlé de ma douleur sur nos défaites. Comme toi je 
me console en pensant que cela n'aura pas de suite et que 
nous aurons bientôt notre revanche. Comme il y a à parier 
que nos troupes, une fois sorties, seront longtemps dehors, 
un officier est ici pour solliciter des bas et des souliers de 
la grâce de l'Assemblée, et d'autres provisions, parce que 
méchamment on les laisse un peu manquer. Mais notre 
nouveau ministre de la guerre va s'en occuper sérieuse- 
ment. Au reste , cet officier a rassuré sur l'état de l'armée 
de M. de La Fayette. La plus grande subordination y 
règne. Aussi, M" les aristocrates ne pourront pas encore 
se réjouir. 

Je suis bien fâchée de ce que tu me mandes de Louis. 
C'est pour toi un bien grand sacrifice. Les eaux où il va 
sont-elles loin de toi ? et combien de temps y restera-t-il ? 
Dieu te récompensera de ce sacrifice, mon cœur, car tu 
le lui offriras, et il rend au centuple ce que l'on fait 
pour lui. 

Je ne sais ce que devient ta petite belle-sœur. Ta mère 
prétend qu'elle est toujours chez la sienne , chose que je 
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trouve assez juste, je ne puis vous le dissimuler. Adieu, 
je t* embrasse et t'aime de tout mon cœur. Nous sommes 
toujours fort tranquilles. 



CCXXIV 

A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE NOM DE MADAME DE SCHWARZENGALD, 

PAR 8Al?tT-GALL, EN SUISSE, A ROSCUACK. 

Ce 27 mai 92. 

A charge de revanche, ma Bombe. Si j'ai étë paresseuse, 
la poste ou toi tu l'es joliment , car je n'ai pas eu de tes 
nouvelles. J'ai su par ton frère que tu ëtois inquiète de 
Louis, ou pour mieux dire que tu croyois qu'il avoit le 
scorbut. Avec des soins et des jus d'herbes, tu le guériras. 
As-tu un bon médecin ? continue-t-il à croire que les eaux 
lui sont nécessaires? Enfin dis-moi tout ce qui te touche 
sur cela; tu sais bien que j'y prends une vraie part; ainsi 
parle-m'en , comme si tu causois avec toi-même. 

Nous sommes tranquilles ici, tous les grands projets de 
dénonciation paroissent suspendus; un député a dit à 
quelqu'un qu'il croyoit que c'étoit une affaire à peu près 
finie. L'excellent esprit de la garde nationale se soutient. 
Son amour pour la Constitution , et par conséquent pour 
le repos et la sûreté de chaque individu, prend tous les 
jours de nouvelles forces; aussi nos législateurs, qui sont 
venus pour soutenir et faire exécuter la Constitution, 
doivent être bien contents. On dit que le maire perd un 
peu de sa popularité; c'est* une erreur de l'esprit des 
Parisiens, qui, sans doute, n'aura qu'un temps. 

La petite aura bientôt le plaisir de te voir, elle est bien 
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beoreiue. Je Toadrois me mettre, pour on momeot, dans 
.^a podbe. Adîea, mon coiv, je toss embrasse et 
aime bien tendrement. 



CCX5 

A 3UDAME DE RAIGECOCRT. 

Ce 3 juin 1792. 

Il y a eu du mouTemeot, toutes ces fêtes, ici ; le jardin 
des Tuileries étoit comble de monde; lundi on entouroit 
les sentinelles suisses. L'Assemblée a déclaré ses séances 
permanentes, parce que la chose publique étoit en danger : 
des Suisses avoient, dit-on, arboré la cocarde blanche. 
La garde nationale s'est portée avec zèle au château; 
plusieurs disoient aux gardes de la maison du Roi : 
Tenons-nous bien unis; c'est le moyen d'être forts. Ceux-ci 
ne demandoient pas mieux; cependant les motions par- 
loient de les licencier. On portoit à l'Assemblée des 
plaintes sur les chefs. Le lendemain mardi, même 
affluence de monde. Lorsque la garde a monté, des 
officiers ont été insultés. La garde nationale les a pro- 
tégés; elle a fait de fortes patrouilles dans le jardin. 
On a fait crier Vive la Nation ! aux gardes par les fenêtres ; 
mais les motions uugmentoient contre eux. Enfiu, dans la 
nuit, Brissot Ta emporté; le décret d'accusation contre 
M. de Brissac a été porté, ainsi que celui du Ucenciement, 
parce que, disoit-on, l'esprit de cette garde étoit mauvais, 
et que les chefs dévoient en répondre. M. de Brissac a été 
arréU; dans les Tuileries, sans que Ton eût prévenu le 
Hoi. Lorsqu'il a su le décret et le dessein que l'on avoit 
de désarmer sa garde , il a pris le parti de la susp^idré et 
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de la renvoyer à l*Ecole militaire, au grand contentement 
de la garde nationale, qui l'y a conduite elle-même, au 
milieu des cris de Vive la Nation ! et ne voulant pas souffrir 
qu'elle marchât le sabre à la main. Voyez qu'en peu 
d'heures on change les esprits ! Heureux ceux qui ont 
ce secret ! 

(Jusqu'ici la lettre n'est pas de la main de la Princesse* 
Madame Elisabeth prend ici la plume.) 

Tout est fort calme ; il n'est arrivé aucun malheur 
pendant ces trois jours. Vendredi la garde a remis vfies 
armes ; tout est calme ; la garde nationale a repris ses 
postes chez le Roi. Il y a eu aujourd'hui la fête pour le 
maire'd'Ëlampes (1). Il me semble que tout s'est bien passé. 

Plus que jamais , mon cœur, je trouve que tu feras bien 
de suivre l'attrait de Françoise. Elle et Hélène doivent te 
décider. Ne sois pas étonnée de voir le commencement de 
cette lettre d'une autre écriture que la mienne, mais 
c'étoit plus court et indifférent pour toi. 

J'espère qu'Hélène continue à aller bien. Adieu, je 
t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 



CCXXVI 

A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce li juin 1792. 

A l'imitation de Didon, je vous dirai : Elle est partie, 
mon cœur, avec tous les enfants, la pauvre petite! Elle a 

(1) Il y eut en effet le 3 une fôte célébrée au champ de Mars pour Tapo- 
théosc du maire d'Ëtampes, patriote tué dans l'exercice de ses fonctionit. 

Le 4 juin, le ministre de la guerre, Servan, sans avoir consulte le Roi 
ni fait aucune ouverture à ses collègues, proposa à 1* Assemblée, qui la dé- 
créta le 8, la formation d'un corps de vingt mille fédérés près de Paris. 
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été bien gentille, bien naturelle, bien bonne, bien franche 
avec moi les derniers jours. Aussi, comme des bétes, nous 
avons toutes les deux piaulé, mais c'est de ces larmes qui 
ne font point de mal. Depuis que je ne t'ai écrit, il s'est 
passé des événements politiques, mais point de mouve- 
ment populaire. MM. Servan, Clavière et Roland ont été 
renvoyés. MM. Naillac et Mourguessont nommés. Le troi- 
sième ne l'est pas encore. Le premier passe aux afiaires 
étrangères. Dumouriez passe h la guerre, le second est 
ministre de l'intérieur. Roland a fait part à l'Assemblée 
de son départ en lui envoyant une lettre qu'il a écrite au 
Roi , il y a deux jours, où il fait entendre que c'est la foute 
du Roi si tout va mal ; que d'anciens préjugés en sont 
cause, le désir de conser\^er ses privilèges, enfin tu la 
verras dans les journaux. En même temps on a appris la 
mort de M. de Gouvion, lequel M. de Gouvion tu n'as pas 
connu, mais que depuis trois ans nous avions beaucoup 
vu. L'armée le pleure, les patriotes le pleurent, M. de La 
Fayette le pleure, l'Assemblée le pleure et honorera sa 
mémoire. On dit que ce dernier a été battu (1); c'est ce 
que nous saurons dans peu , cela seroit bien malheureux , 
car c'étoit de toutes nos armées la mieux disciplinée. 

Adieu, ma Bombe, je n'ai plus rien à te dire qui en 
vaille la peine; ta mère est à son couvent jusqu'à demain : 
elle s'y repose. Je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 



(1) Des trois armées réunies, comme on l'a vu plus haut, sur nos fron- 
tières menacées au mois de décembre 91, celle du Centre, près de Metz, 
commandée par La Fayette, avait ouvert la campagne par Tinvasion des 
Pays-Bas autrichiens, conformément au plan de Dumouriez. Mais le;» 
colonnes chargées de Topération, sous les ordres des généraux fiiron et 
Théobald Dillon, avaient été saisies de panique, et le début de cette grande 
campagne de 92, qui devait être si glorieuse, avait été un désastre. La 
Fayette n'avait pas été personnellement battu, il avait eu au contraire un 
léger avantage sous Maubeuge, et c'est dans le combat que Gouvion, député 
et homme de bien, désespéré des malheurs de sa patrie, avait été volon- 
lairement chercher la mort. 
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CCXXVII 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

17 juin 1792. 

Je ne puis te dissimuler, ma chère Rage, que plus je 
vais, moins je suis d'avis que vous suiviez votre idée, 
même dans cet instant ; je trouve que cela seroit imprudent 
et déplacé; crois-moi, il faut encore de la patience. La 
duchesse de Duras a dû vous parler sur le même ton : 
ainsi vous voyez que ce n'est pas fantaisie de ma part. 

Nous avons encore une fois changé de ministres. Hier, 
M. de Chambonas a pris les affaires étrangères; M. de 
Lajard, la guerre; M. Lacoste reste; le$ autres sont 
encore in petto. Ceux qui sont partis vouloient la sanction 
sur le décret des vingt mille hommes (1). Comme le Roi 
ne s'est pas soucié d'allumer la guerre civile, il a mieux 
aimé accepter leur démission : la garde nationale en 
paroît contente ; une grande partie craignoit ces vingt 
mille hommes et espère à présent le veto. Je ne t'ai pas 
écrit depuis la mort de Gouvion. T'en souviens-tu? On 
dit qu'il a expiré en disant : Grand Dieu, pardonnez-moi 
tous les crimes que j'ai commis ! J'espère que Dieu lui aura 
fait miséricorde. La mort de son frère et la fête de Châ- 
teauvieux lui avoient procuré une peine si profonde , qu'il 
y a à parier qu'il aura fait de grandes réflexions. Dis-lui 
quelques Deprofundis. Adieu , mon cœur, je vous embrasse 
et vous aime. 



(i) Duinoiiriez, qui n'avait accepté le ministère de la guerre que sous 
la condition de la sanction du décret contre le clergé et du décret de.4 
20,000 hommes, se retira. Un ministère feuillant succéda à son ministère 
girondin. 
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CCXXVIII 

A L'ABBÉ DE LUBERSAC. 

22 juin 1792. 

Cette lettre sera un peu lolng^tenips en chemin ; mais 
j'aime mieux ne pas laisser échapper une occasion de 
causer avec vous. Je suis persuadée que vous avez res- 
senti presque aussi vivement que nous, Monsieur, Je coup 
qui vient de nous frapper; il est d'autant plus affreux , 
qu'il déchire le cœur, et ôte tout repos d'esprit (1) . L'ave- 
nir paroît un gouffre, d'où Ton ne peut sortir que par un 
miracle de la Providence; et le méritons-nous? A cette 
demande , on sent tout le courage manquer. Qui de nous 
peut se flatter qu'il lui sera répondu : Oui, tu le mérites! 
Tout le monde souffre ; mais, hélas ! nul ne fait pénitence; 
on ne retourne point son cœur vers Dieu. Moi -même 
combien de reproches n'ai-je pas à me faire! Entraînée 
par le tourbillon du malheur, je ne m'occupois pas de 
demander à Dieu les grâces dont nous avons besoin ; je 
m'appuyois sur les secours humains, et j'étois plus cou- 
pable qu'un autre ; car qui plus que moi est l'enfant de la 
Providence? Mais ce n'est pas tout de reconnoitre ses 
fautes, il faut les réparer; je ne le puis seule, Monsieur : 
ayez la charité de m'aider. Demandez au Ciel, non pas un 
changement qu'il plaira à Dieu de nous envoyer quand il 
l'aura jugé convenable dans sa sagesse ; mais bornons-nous 
il lui demander qu'il éclaire, qu'il touche les cœurs ; que 



(i) Invasion des Tuileries, le 20 juin, par les fauhoui^s. Ou traîne un 
cMiiou flans les apparloments du Roi, et la populace met un bonnet rouge 
sur la tète de Louis XVI, qui, maigre ces violences, refuse sa saoction 
aux décrets contre les émigrants et les prêtres. 
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surtout il parle à deux êtres bien malheureux, mais qui le 
seront encore plus si Dieu ne les appelle à lui. Hélas! le 
sang de Jésus- Christ a coulé pour eux comme pour le 
solitaire qui pleure sans cesse des fautes légères. Dites-lui 
souvent : Si vous voulez, vous pouvez les guérir; et démon- 
trez-lui bien la gloire qu'il en tirera. En me lisant , vous 
allez me croire un peu folle, mais pardonnez à l'excès des 
maux dont mon âme est atteinte : jamais je ne les ai si 
vivement sentis. Dieu les connoît ; Dieu sait les remèdes 
qu'il doit appliquer ; mais sa bonté permet qu'on lui fasse 
les demandes dont on a besoin : et j'use, comme vous 
voyez, de cette permission. 

Je suis fâchée de vous écrire dans un style aussi noir: 
mais mon cœur l'est tellement, qu'il me seroit bien diffi- 
cile de parler autrement. Ne croyez pas pour cela que ma 
santé s'en ressente ; non , je me porte bien : Dieu me fait 
la grâce de conserver de la gaieté. Je désire vivement que 
la vôtre se conserve ; je voudrois la savoir meilleure : 
mais comment l'espérer avec votre sensibilité? Rappelons- 
nous qu'il est une autre vie, où nous serons amplement 
récompensés des peines de celle-ci , et vivons dans l'espoir 
de nous y réunir un jour, après cependant avoir eu encore 
le plaisir de nous revoir dans celle-ci ; car, malgré l'excès 
de ma noirceur, je ne puis croire que tout soit désespéré. 
Adieu, Monsieur : priez pour moi, je vous en prie, après 
avoir prié pour les autres, et donnez-moi souvent de vos 
nouvelles : c'est une consolation pour moi. 

C'est un peu avant cette époque que Louis XVI, à bout de 
moyens, s'éiait résolu à s'entendre avec l'étranger, et avait 
envoyé près de ses frères et du Roi de Hongrie le Genevois 
Mallet du Pan^ avec des instructions rédigées de sa main royale 
et rapportées par de Bertrand -Molleville. 



410 MADAME ELISABETH 



CCXXIX 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

'Ce 27 juin 1792. 

Je suis heureuse, ma chère Rage, d'avoir trouvé une 
bonne occasion ; tu auras sous la seconde enveloppe du 
paquet de la duchesse de Duras longuement de mes et de 
nos nouvelles. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 



ccxxx 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

3 juillet 1792. 

Depuis trois jours on comptoit sur un grand mouvement 
dans Paris; mais on croyoit avoir pris les précautions 
nécessaires pour parer à tous les dangers. Mercredi matin, 
la cour et le jardin étoient pleins de troupes. A midi, on 
apprend que le faubourg Saint- Antoine étoit en marche ; 
il portoit une pétition à l'Assemblée, et n'annonçoit pas 
le projet de traverser les Tuileries. Quinze cents hommes 
défilèrent dans l'Assemblée; peu de gardes nationaux, 
quelques invalides ; le reste étoit des sans-culottes et des 
femmes. Trois officiers municipaux vinrent demander au 
Roi de permettre que la troupe défilât dans le jardin, 
disant que l'Assemblée étoit gênée par l'affluence, et les 
passages si encombrés, que les portes pourroient être 
forcées. Le Roi leur dit de s'entendre avec le commandant 
pour les faire défiler le long de la terrasse des Feuillants, 
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et sortir par la porte du Manège. Peu de temps après les 
autres portes du jardin furent ouvertes, malg^ré les ordres 
donnés. Bientôt le jardin fut rempli. Les piques commencè- 
rent à défiler en ordre sous la terrasse dedevant le château, 
où il y avoit trois rangs de gardes nationaux ; ils sortoient 
par la porte du pont Royal , et avoient Tair de passer sur 
le Carrousel , pour regagner le faubourg Saint-Antoine. A 
trois heures, ils firent mine de vouloir enfoncer la porte 
de la grande cour. Deux officiers municipaux l'ouvrirent. 
La garde nationale, qui n'avoit pas pu parvenir à obtenir 
des ordres depuis le matin, eut la douleur de les voir tra- 
verser la cour sans pouvoir leur barrer le chemin. Le 
département avoit donné ordre de repousser la force par 
la force; mais la municipalité n'en a pas tenu compte. 
Nous étions, dans ce moment, à la fenêtre du Roi. Le 
peu de personnes qui étoient chez son valet de chambre 
vinrent nous rejoindre. On ferme les portes ; un moment 
après nous entendons cogner : c'étoient Aclocque et quel- 
ques grenadiers et volontaires qu'il amenoit; il demanda 
au Roi de se montrer seul. Le Roi passa dans sa première 
antichambre. Là, M. d'Hervilly vint le joindre avec encore 
trois ou quatre grenadiers qu'il avoit engagés à venir avec 
lui. Au moment où le Roi passoit dans son antichambre, 
des gens attachés à la Reine la firent rentrer de force chez 
son fils. Plus heureuse qu'elle (1), je ne trouvai personne 
qui m'arrachât d'auprès du Roi. A peine la Reine l'étoit- 
elle, que la porte fut enfoncée par les piques. Le Roi, 
dans cet instant, monta sur des coffres qui sont dans 
les fenêtres; le maréchal de Mouchy, MM. d'Hervilly, 



(i) Ce mot e«t à noter, car on sait qu'un in^stant après, la Princesse, pri»e 
pour la Reine, faillit être assassinée par des furieux qui ciiaient à VAu- 
trichienne! G*est alors qu'elle prononça la parole sublime citée dans notre 
Préface, et qui est la seule que Madame Elisabeth ait oublié de rappeler 
ici. Voir page 34. 

27 
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Aciocque et une douzaine de grenadiers l'entourèrent. Je 
restai auprès du panneau, environnée des ministres, de 
M. de Marsilly et de quelques gardes nationaux. Les 
piques entrèrent dans la chambre comme la foudre; ils 
cherchoient le Roi, surtout un, qui, dit-on, tenoit les plus 
mauvais propos. Un grenadier rangea son arme en disant : 
Malheureux ! cest ton Roi! Ils se mirent en même temps à 
crier : Vive le Roi! Le reste des piques répondit machina- 
lement à ce cri ; la chambre fut pleine en moins de temps 
que je n'en parle, tous demandant la sanction et le renvoi 
des ministres. Pendant quatre heures, le même cri fut 
répété. Des membres de l'Assemblée vinrent peu de temps 
après; MM. Vergniaux et Isnard parlèrent fort bien au 
peuple pour leur dire qu'ils avoient tort de demander 
ainsi au Roi la sanction, et les engagèrent à se retirer; 
mais ce fut comme s'ils ne parloient pas. Ils étoient bien 
longtemps avant que de pouvoir se faire entendre ; et à 
peine avoient-ils prononcé un mot, que les cris recom- 
mençoient. Enfin Pétion et des membres de la municipalité 
arrivèrent (1) ; le premier harangua le peuple, et, après 
avoir loué la dignité et Y ordre avec lequel il avoit marché, il 
l'engagea à se retirer dans le même calme, afin que l'on ne 
put lui reprocher de s'être livré à aucun excès dans une 
fête civique. Enfin, le peuple commença à défiler. J'ou- 
bliois de vous dire que, peu de temps après que le peuple 
fut entré, des grenadiers s'étoient fait jour et l'avoient 

(1) Cet homme, qui vantait dans une lettre à l'Assemblée, le 30 mai 92, 
le chant du Ça ira ! « cet air fameux, disait>il, qui réjouit les patriotes «t 
fait trembler leurs ennemis, » ne pouvait trouver mauvais que la populace 
alKît le chanter dans le palais même des Tuileries. Il ne fit rien pour pré- 
venir Tcmcute, et malgré les plus pressants avertissements du Directoire du 
Département, il cherchait des faux fuyants pour ne pas intervenir dans 
cette lutte directe entre la révolte et la royauté. Arraché enfin à son mau- 
vais vouloir, il parut auprès de Louis XVI, mais dlors que les scènes 
hideuses de la violation de la demeure royale duraient depuis plus de deux 
heures. 
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éloigné du Roi. Pour moi, j'étois montée sur la fenêtre du 
côté de la chambre du Roi. Un grand nombre de gens atta- 
chés au Roi s'étoient présentés chez lui le matin ; il leur fit 
donner ordre de s'éloigner, craignant la journée du dix-huit 
avril (1). Je voudrois m'étendre là-dessus; mais, ne le pou- 
vant, je me promets simplement d'y revenir ; tout ce que je 
puis dire, c'est que celui qui a donné l'ordre a bien fait, et 
que la conduite des autres est parfaite. Mais revenons à la 
Reine, que j'ai laissée entraînée malgré elle chez mon 
neveu ; on avoit emporté si vite ce dernier dans le fond 
de l'appartement, qu'elle ne le vit plus en entrant chez 
lui ; vous pouvez imaginer l'état de désespoir où elle fut. 
M. Hue, huissier, et M. de Vincent, officier, étoient avec 
lui ; enfin on le lui ramena. Elle fit tout au monde pour 
rentrer chez le Roi, mais MM. de Choiseul et d'Hausson- 
ville, ainsi que nos dames qui étoient là, l'en empêchèrent. 
Un moment après, on entendit enfoncer les portes : il n'y 
en avoit plus qu'une que le peuple ne put trouver; et 
trompé par un des gens de mon neveu, qui lui dit que la 
Reine étoit à l'Assemblée, il se dispersa dans l'apparte- 
ment. Pendant ce temps-là , les grenadiers entrèrent dans 
la chambre du conseil : on la mit, et les enfants, derrière 
la table du conseil; les grenadiers et d'autres personnes 
bien attachées l'entourèrent, et le peuple défila devant 
elle. Une femme lui mit le bonnet rouge sur la tête, ainsi 
qu'à mon neveu. Le Roi l'avoit presque du premier 
moment. Santerre, qui conduisoitle défilé, vint la haran- 
guer, et lui dit qu'on la trompoit en lui disant que le 
peuple ne l'aimoit pas; qu'elle l'étoit, et qu'il l'assuroit 



(1) D(>jù, le 30 du moi.H de in.ii, le Roi avait licencié sa mainon milicaiie 
et 8*était livré sans défense aux coups qu*on lui préparait. Aujourd'hui, 
continuant la conduite qu'il tint jusqu'au dernier moment, il éloi^e ceux 
qui pouvaient le servir. La rue a envahi le sanctuaire de la royauté, cepen- 
dant la royauté demeure encore debout, tant Louis XVI s'est montré sublime 
de courage et de fermeté contre la violence, dans cette funeste journée du 20. 

27. 
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qu'elle n'avoit rien à craindre. « L'on ne craint jamais 
rien, répondit-elle, lorsque l'on est avec de braves g^ns. » 
En même temps, elle tendit la main aux g[renadiers qui 
étoient auprès d'elle, qui se jetèrent tous dessus. Cela fut 
fort touchant. 

Les députés qui étoient venus étoient venus de bonne 
volonté. Une vraie députation arriva et engag[ea le Roi à 
rentrer chez lui. Comme on me le dit, et que je ne vouloîs 
pas me trouver rester dans la foule, je sortis environ une 
heure avant lui ; je rejoignis la Reine, et vous jug^ez avec 
quel plaisir je l'embrassai. J'avois pourtant ignoré les 
risques qu'elle avoit courus. Le Roi rentré dans sa chambre, 
rien ne fut j)Ius touchant que le moment où la Reine et ses 
enfants se jetèrent à son cou. Des députés qui étoient là 
foiidoient en larmes : les députations se relevèrent de 
demi-heure en demi-heure, jusqu'à ce que le calme fut 
rétabli totalement. On leur montra les violences qui avoient 
été commises. Ils furent tous très-bien dans l'appartement 
du Roi, lequel fut parfait pour eux. A dix heures, le 
château étoit vide, et chacun se retira chez soi. 

Le lendemain , la garde nationale , après avoir montré 
la plus grande douleur d'avoir eu les mains liées, et d'avoir 
vu devant ses yeux tout ce qui s'étoit passé, obtint de 
Pétion l'ordre de tirer. A sept heures, on dit que les feu- 
bourgs marchoient : la garde se mit sous les armes avec le 
plus grand zèle. Des députés de l'Assemblée vinrent de 
bonne volonté demander au Roi s'il croyoit qu'il y eût du 
danger, pour qu'elle se transportât chez lui (1). Le Roi les 



(i) Efforts tardifs. Moins sage et moins digne que la Constituante^ la 
Législative, égarée par l\iveiiglement de la Gironde qui mettait son élo- 
quence au service des tyrans de la rue, avait laissé la populace en armes 
envahir la s«ille de ses séances, et suspendre, pendant quatre heures, ses 
délibérations. Autorisées par cette première faiblesse, les piqiies démago^ 
giques devaient se tourner infailliblement contre la couronne, en attendant 
qu*clle8 vinssent demander la tête de leurs premiers protecteurs. 
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remercia* Vous verrez leur dialogue dans tous les jour- 
naux, ainsi que celui de Pëtion, qui vint dire au Roi que 
ce n'étoit que peu de monde qui vouloit planter un mai. 

{Jusquici la lettre est de main étrangère, A ce nouveau para- 
<jraphe, Madame Elisabeth prend la plume,) 

Comme je savois que la duchesse de Duras t'avoit donné 
de mes nouvelles, et que je n'ai pas trouvé un instant 
pour t'écrire , je ne me suis pas trop tourmentée ; aujour- 
d'hui même, je n'ai qu'un moment. Nous sommes jusqu'à 
ce moment tranquilles; l'arrivée de M. de La Fayette fait 
un peu de mouvement dans les esprits. Les Jacobins 
dorment. Voilà le détail de la journée du 20 (l). Adieu, 
je me porte bien, je t'aime, je t'embrasse, et suis bien aise 
«jue tu ne te sois pas trouvée dans cette bagarre. 



CCXXXI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 



Ce 8 juillet 1792. 

Il Faudroit vraiment toute l'éloquence de madame de 
Sévigné pour rendre tout ce qui s'est passé hier; car c'est 
bien la chose la plus surprenante, la plus extraordinaire, 
la plus grande, la plus petite, etc., etc. Mais heureuse- 
ment l'expérience peut un peu aider la compréhension. 
Enfin, voilà les Jacobins, les Feuillants, les Républicains, 
les Monarchistes, qui, abjurant tous leurs discordes, et se 
réunissant près de l'arbre inébranlable de la Constitution 
et de la liberté, se sont promis bien sincèrement de mar- 

(l) Le 6 juillet, l'administration du département de l'aris, considérant 
que Pétion n'avait pas fait son devoir pour empêcher les désordres du 
20 juin, le suspendit de ses fonctions de maire. 

Le 21, le Roi approuva cette suspension. 
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cher la loi à la main , et de ne pas s'en écarter (1). Heu- 
reusement, le mois d'août s'approche, moment où toutes 
les Feuilles étant bien développées, l'arbre de la liberté 
présentera un ombrage plus sûr. Notre ville est tranquille 
et le sera pour la fédération. Je tremble qu'il n'y ait quelque 
cérémonie religieuse : tu connois mon goût pour elles : 
demande à Dieu, mon cœur, qu'il me donne force et 
conseil. Adieu; je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 11 juillet 1792. 

Nos bons patriotes de l'Assemblée viennent enfin , mon 
cœur, de prononcer qu'elle étoit en danger, vu l'infàmo 
conduite des rois de Hongrie et de Prusse, sans compter 
les autres, envers de pauvres êtres paisibles comme nous ; 
car que peut-on nous reprocher! Tant il y a que la 
Nation va se lever tout entière, et qu'assurément cela 
suffira bien pour confondre tous les antipatriotes de 
l'Europe. 

Nos ministres ont pris le parti de s'en aller tous les six 
à la fois ; ce qui n'a pas laissé que d'étonner bien du 
monde, d'autant que leur détermination a été prompte, 
et qu'ils n'avoient ])oint de confidents. Il en est deux aux- 
quels je m'étois attachée; tu conviendras (|ue ce n'étoit 
pas la ])eine. 



(i) C'est le fameux baiser de paix appelé le haiser Lamouretie , parc*» 
que c'est sur la pri)position du député Lamourette que l'Assemblée pru- 
iiouija d'enthousiasme le serment de ne jamais souffrir ni par rintrudnctîoii 
du système républicain, ni par celui des deux t'hambres, eucune altération 
quelconque ù la Consiitutiou. Une dépuration de vingt-quatre uieudircs alla 
porter au l\oi le procès-verbal de celte décision. 
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Notre Fédération s'apprête tout doucement. Quelques 
fédérés sont déjà ici : ils n'arrivent pas en troupes comme 
il y a deux ans, mais partiellement. Je viens d'en voir 
débarquer qui n'ont pas une tournure élégante. Voilà, 
mon cœur, toutes nos nouvelles intéressantes ; mais si 
vous voulez que je vous parle de la pluie et du beau temps, 
ah! cela sera très-facile. Je commencerai par vous dire 
que je suis de bonne humeur ce soir, parce qu'il fait une 
telle humidité causée par une douce pluie , qu'il faut bien 
qu'il fasse frais; et quoiqu'elle m'empêche d'aller me pro- 
mener, elle me fait grand plaisir parce qu'elle rafraîchit 
le temps , et qu'hier et avant-hier il y avoit de quoi mourir 
de chaud. Mais en voilà assez d'un aussi beau sujet. Adieu, 
je t'embrasse de tout mon cœur, et te demande en grâce 
de ne plus te tourmenter de n'être pas ici. Tes raisons 
sont bonnes pour rester : il n'y faut plus penser. 

Je suis bien étonnée de ce que tu me marques de Turin, 
car une personne du pays avoit mandé tout le contraire- 
Comment la présence d'un père pourroit-elle ne pas faire 
effet ? 

Tilly est assez tranquille chez elle. Pour comble de 
bonheur, la mère de Lastic se meurt à peu près ; elle est 
toujours bien vertueuse, et est à cheval dans le moment 
présent. La tante de Louis est arrivée chez sa belle-sœur ; 
elle est touchante dans son erreur. Je lui en ai parlé avant 
qu'elle partit ; je la crois de bonne foi : elle m'a dit qu'elle 
prioit Dieu de tout son cœur de l'éclairer. Le temps fera 
peut-être quelque effet sur elle. Son ame est sensible et 
droite; elle aime véritablement tout ce qui a droit à ses 
sentiments. 

Le château de Gui est bien malheureux. Cependant il 
existe encore. As-tu écrit à D.? Vraiment ce ne seroit pas 
bien à toi de garder le silence vis-à-vis de personnes qui 
t'ont montré tant d'amitié. 
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A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE NOM DE MADAME DE SCHWARZENGALD. 



Ce 16 juillet 92. 

Je ne t'cîcris qu'un mot, mon cœur, pour te dire que 
nous nous portons tous fort bien , que la Fédération s'est 
passée tranquillement, que Ton a bien crié Vive Pction! 
en passant devant le Roi; et lorsqu'il a paru, cela a été 
des cris terribles, qui, je crois, l'ont tellement flatté, 
qu'un seul moment où il a voulu lever les yeux sur notre 
balcon , comme il a vu qu'il y en avoit beaucoup de fixés 
sur lui , la modestie s'est emparée de lui et il les a baisses 
aussitôt. Le Roi, dans ce moment, étoit à l'autel de la 
patrie. Adieu, mon cœur, je t'embrasse. J'oubliois de te 
dire que le Roi une fois remonté en voiture, les cris de 
Vive le Roi et la Reine! n'ont pas cessé jusqu'au château. 
Les grenadiers qui étoient avec nous en avoient la gorge 
arrachée. Le cœur étoit bien de la partie dans ce moment. 
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A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ce 18 juillet 1792. 

Vos prières, quelque indignes que vous prétendez 
qu'elles soient , nous ont porté bonheur, mon cœur ; la 
fameuse journée du 14 s'est passée tranquillement. 
On a beaucoup crié Vive Pétion, les sans-culottes y les bri-^ 
gandsy à bas La Fayette! Lorsque nous sommes revenus» 
toute la garde qui accompagnoit le Roi n'a cessé de crier 
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Vive le Roi! Ils étoient tout cœur et toute âme ; cela faisoit 
du bien. Depuis, Paris est fort calme; on ôte trois régi- 
iinents et deux bataillons de Suisses pour le camp de Sois- 
^ons. On fait bien , si Ton veut qu'il y ait des troupes, car 
le nombre des fédérés qui sont inscrits pour y aller monte 
il 1,500. Je ne sais quand les 20,000 hommes seront 
complets. 

Je me porte bien, mon cœur, à l'exception de la 
•chaleur, qui étoit très-peu supportable ces jours-ci. Nous 
avons eu un orage affreux la nuit d'avant-hier ; il a duré 
«un temps immense, et est tombé sur les Menus de Ver- 
sailles. Adieu, mon cœur. Mes lettres doivent bien t'en- 
Quyer ; je crois que dans peu tu n'auras plus la patience 
•de les lire; mais que veux-tu? je ne sais que dire. Je 
i'embrasse de tout mon cœur. 

A madame de Raigecourt , 
sur le Marché aux Poissons, à Luxembourg . 
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A MADAME DE BOMBELLES. 

Ce 19 juillet 1792. 

Je ne puis vous dissimuler, ma Bombe, que la chaleur 
<|u'il a fait ces jours passés me déplaît beaucoup. Heureu- 
sement, il a bien tombé de l'eau ce matin. Vous savez déjà 
•que la Fédération s'est bien passée. Nous sommes tran- 
•quilles; il n'en est pas de même des pays méridionaux. 
Du côté de Jalais, il y a eu une affaire : M. du Saillant 
s'étoit mis a la tête de quelques révoltés ; mais bientôt il a 
«té poursuivi et tué (1). 60 de ses pareils ont été pris ; on 

(1) Le 18. 
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dit qu*ils avoient des lettres de M. le Prince de Condé et 
une autorisation pareille à celle de Harel la Vertu. Quelle 
folie de vouloir semer l'esprit de révolte dans un pays que 
Ton sait bien chérir la liberté! Nous avons eu un avantage 
du côté d'Orchies ; 20 Autrichiens ont été tués, et nous 
n'avons perdu que 4 hommes. Il faut espérer que nos 
succès seront toujours dans la même proportion. Les 
méchants (car il y en a partout) veulent dire que nous 
avons eu 60 prisonniers ; je n'en crois rien : des hommes 
libres ne sont point vaincus si aisément. 

Ton HIs va bien, ma Bombe, cela me fait bien plaisir; 
j'espère qu'avec un peu de ménagement, tu le débarras- 
seras de l'humeur qui le tourmente depuis son enfance et 
qui vient de se manifester. J'ai bien envie que ton mari 
t'ait rejointe. Combien y a-t-il que tu ne l'as vu? C'est, 
je crois, six mois. Ta mère se porte bien. Adieu, je t'em- 
brasse et t'aime de tout mon cœur. 



CCXXXVI 

A L'ABBÉ DE LUBERSAC 

22 juillet 1792. 

Vous devez recevoir bientôt une lettre de moi , qui 'est 
une vraie jérémiade. Il sembloit, à mon style, que je pré- 
voyois ce qui a suivi. Je ne veux pas. Monsieur, que vous 
croyiez (|ue c'est là mon état habituel ; non , Dieu me fait 
la grâce d'être toute autre ; mais par moments le cœur a 
besoin de se laisser aller à parler des affections qui l'oc- 
cupent; il semble qu'en donnant un peu de relâche aux 
nerfs, ils n'en prennent que plus de force. Plus sensible 
qu'un autre, vous devez connoitre ce besoin. Depuis l'af- 
freuse journée du 20, nous sommes tranquilles ; mais nous 



A L'ABBE DE LUBERSAC. 427 

n'en avons pas moins besoin des prières des saintes âmes. 
Que ceux qui, à l'abri de l'orage, n'en ressentent pour 
ainsi dire que le contre -coup, élèvent leur cœur vers 
Dieu. Oui , Dieu ne leur a donné la grâce de vivre dans le 
calme que pour qu'ils fassent cet usage de leur liberté. 
Ceux sur qui l'orage gronde éprouvent parfois de telles 
secousses, qu'il est difficile de savoir et de pratiquer cette 
grande ressource, celle de la prière. Heureux le cœur de 
celui qui peut sentir, dans les plus grandes agitations de 
ce monde, que Dieu est encore avec lui ! heureux les saints 
qui , percés de coups, n'en louent pas moins Dieu à chaque 
instant du jour! Demandez cette grâce. Monsieur, pour 
ceux qui sont foibles et peu fidèles comme moi ; ce sera 
une vraie œuvre de charité que vous exercerez. 

Ma tante me remercie souvent de lui avoir fait faire 
connoissance avec vous : il me paroit simple qu'elle en 
soit contente , et je me trouve heureuse de lui avoir pro- 
curé cet avantage, ou, pour mieux dire, d'avoir été un 
des foibles instruments dont Dieu s'est servi pour cette 
œuvre de salut. Je ne vous dirai pas sur cet article tout ce 
que je pense, mais j'étois bien aise de vous en parler, afin 
que vous mettiez votre timidité tout à fait de côté , en cas 
que vous en soyez encore un peu la victime : on peut se 
servir de cette expression , car c'est un vrai supplice que 
la timidité. 

Paris est un peu en fermentation ; mais il existe un 
Dieu qui veille sur cette ville et sur ses habitants. Soyez 
donc tranquille. Je voudrois croire que les chaleurs ne 
vous font pas beaucoup souffrir ; mais cela est bien diffi- 
cile. Adieu, Monsieur; j'espère que vous ne m'oubliez pas 
devant Dieu et que vous êtes convaincu de l'estime que 
j'ai pour vous. 
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1 MADAME DE EAIGEOjCKT. 

2ij«illcf 17 

Boujoar. ma iSa^f : toD Héleoe est donc an iMJoo? Je 
n'en «Irrite pas. ma» j'en ^ais cbarmée. et «^eroi^ eooore 
plas aise, je l'assure/ de la voir que de le croire. Mais 
patience; ta santé , j'e^>ere. ne sera pas Lien longtemps 
à raflTermir, et tn pourrois bientôt me venir joindre. L.e 
beau moment, mon ccpur. que relui-lu! Sous l'aarons 
acheté |iar une bien longue absence : mais il est on terme 
à tout. Je ne me flatte pourtant pas de te voir avant Fan- 
t/imne . mais il est toujours joli de pouvoir en |>arler. 

Notre joumc^ se passe tranquillement. Les dernières ne 
Tont pas été triut à fait : on a voulu forcer des portes; 
mais la {jarde nationale, qui s*est ctmduite à merveille, a 
fait taire tout cela. On parle de sus|>endre le pouvoir exé- 
cutif, [Kiur passer quelques instants. Pour passer les miens 
d'une autre manière, je vais, le matin, trois ou quatre heures 
dans le jardin, pas tous les jours pourtant; mais cela me 
fuit lieaucTiiip de bien. Adieu ; je t*embrasse de tout mon 
co'iir, et finis, faute d'avoir rien d'intéresî>imt à te mander. 

CCXXXVII r 

At: MARQUIS DE RAlGF.COrRT. 

]a;» cliiffres sont de la main do la I*rince$$<! 1,. 

[Sans dalc] 

W, 2r>;|, il, 9, 45, 48, 30, 25, 3, 45, 64, A, ÏÔ, », 
112, », 53, 40, 40, 4, 48, 78, 9, 53, 53, ÏÏ, Î4, 9, 53, 



(î) Il rc'HiiIUî ilr ce hillct fliiffré, où il y a hcaiicoup de cbifFres nuli$, 
r|iril «tait accoin|>a|;né (l*iiiie lettre destinée à M. le comte d'Artois. 
M Ame obticrvntion jmur les deux bîlleti chiffrée qui suivent. 
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10, 9, 8 0, li, 3, 23, 5, 25, 125, 125, 9, 10, 7G, 
125, 25, 53, rô, 9, 48,78, Î8, 23, 7,9,9, 53, 112, 8, 



78, 3, 45, 9, 10, 7G, 53, 25, 3, 53, (i4, 8, 9, 45, 3, 



23, 53, 9, 7G, 14, 8, 10, 9, 78, 9, 16, 53, 23, 25, 125, 



5, 9, 7(), 78, 9, 53, 53, 91, 14, 9, 53, 10, 9. 

Traduction . 

Voulez-vous, Monsieur, remettre cette lettre à M. le 
comte d'Artois? lui donner notre chiffre et m'accuser tout 
do suite la réception de cette lettre? 



CCXXXIX 

AU MARQUIS DE RAIGECOURT. 
Les chiFtjes sont de la main de la Princesse. 

[Sans date.] 



10, 9, 112, 9, 53, 22 48 78, 9, 53, 188, 22, 14 9, 10 



188 9, 04 953 1 12, 8 125 59 45 36 121 25 23 88 89 A 



59, 125, 44 150 48 25 233 233 9/7 10) 89 145, 62, 



44, 260, 22, 45, 33,, 44, 30, 22, 54, 111 22 53, 45, 2;^ 
62 44, 6:3, IT, 78, 17), 22, 63 89, 53, 88, 40, 260 -Q^ 
[25 233 effacés]. 

Traduction, 

Remettez cette lettre et mandez-moi si ]\Ionsieur de 
Narbonne-Frislar est avec vous, et s'il a du crédit sur 
M. le C. d'A. 



4:10 MADAME ELISABETH 



CCXL 

A MADAME DE RAIGECOl'UT. 
Les chiFtres sont de la main de la Princesse. 

JSans date.] 

53, 23, 3, 23, 25, 3, 10, 16, 25, 3, 10 O» ^3, 9 
508, 23, II, 9, 413, 9, 30, 30, 25, 3, 45, 112, 9, 5 
23, 45, 89, 22, 88, 4, 3, 89, 111 8, 45, 63, 22, 7, 125 
03, 3, 63, 22, 112, 22; 78, 10, 23, 10, 9, 22, 53, 14 
8, 10, 8, 23, 88, 25, 125, 4, 40, 9, 11, 25, 125, 9 
125, 5, 25, 125, 233, 22. 

Traduciiofi . 

Toujours pour M. d' [Artois] j'exiye que vous me disiez 
<jui vous a défendu de ui écrire, et la raison que Toii en 
donne. 



CCXLI 

A MADAME DE RAIGECOURT. 

Ci* 8 août 1792. 

J'ai rhonneur de souhaiter le bonjour à madame de 
Raigecourt, et, à l'agonie de mon titre de sœur du pouvoir 
exécutif, de lui faire mon compliment sur le nouveau 
citoyen actif que sa belle-sœur vient de mettre au monde. 
Mais ne plaisantons plus. Je crains que ton frère ayant 
été obligé de quitter si promptement , cela ne nuise beau- 
coup à l'état de sa femme. Comment va-t-elle, au fiiit, et 
il quel quantième d'enfant est-elle, tant filles que garçons? 
On dit que l'Assemblée ne veut plus la déchéance, mais 
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qu'elle y sera forcée (1). On dit que le Roi va déloger d'ici, 
un peu de force, pour loger à l'hôtel de ville. On dit qu'il 
y aura pour cela un mouvement très-fort dans Paris. Y 
crois-tu? Pour moi , je n'en crois rien ; je crois à du bruit, 
mais sans résultat. Voilà ma profession de foi. Au reste, 
tout est aujourd'hui d'un calme parfait. La journée d'hier 
s'est passée de même, et, quoiqu'il soit de bonne heure, 
je crois que celle-ci l'imitera. Adieu, je ne te dis rien, parce 
que j'ai trop de choses a te dire. Tout ce que je veux ajou- 
ter, c'est que tu me parois d'une grande lenteur à exé- 
cuter les commissions que l'on te donne. En attendant, 
j'enrage. Je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. 



CCXLIl 

A MADAME DE BOMBELLES, 
SOUS LE NOM DE MADAME DE SCHWARZENGALD, 

A 8AINT-GALL, EN SUISSE, PAR ROSCUACK (2). 

Ce 10 août 92. 

Si vous ne trouvez pas, mam'selle Bombe, que je ne 
suis pas soumise à vos ordres , vous aurez tort. Ne v*là-t-il 
pas que je reçois à l'instant la lettre par laquelle vous me 
demandez force nouvelles, et v'ià que je prends la plume, 
et que je vous mande que cette journée du dix qui devait 
être si vive, si terrible, est la plus calme possible; que 
l'Assemblée n'a point décrété ni déchéance ni suspension, 
qu'elle s'est occupée des fédérés qu'une partie veut faire 



(i) Le 3, une pétition avait été présentée à l^AsftemLlée par Pétion , au 
nom des sections de Paris, pour obtenir la déchéance du Roi. Plusieurs 
sections avaient désavoué cette pétition. 

(2) « Dernière lettre de la Princesse : elle fut, le lendemain (le 13 et 
non le 11), conduite prisonnière au Temple avec le Roi, la Reine et leurs 
enfants, et n*en est sortie, le 9 mai 1794, que pour être exécutée le 10.» 

(Note de la marquise île Bombelles,) 
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|>ariir et l'autre reteoir, H que Ton s*est borné à somnMT 
le niînUtnf de rendre compte pounjiioî le camp de Soisscas 
n'étoît pas prêt à les receroir. Demain ce compte doîi 
être rendu. Le d\ a dit qu*îl avoît donné des ordres à I» 
municipalité pour veiller â Tordre. Le maire a paru ensuite 
pour se plaindre de ce que le dp*, ne donnoit d^cMndre qn*» 
lui, et non â la municipalité, et a demandé cpie Ton enjo^pae 
au dp^ de ilonner a la municipalité des ordres précis. Yoilii^ 
mon cœiir^ tout ce qui $*est passé de plus intéressant. Dm 
reste, il (bit bien cbaud ; mais, malgré cela, celle qui t*écrit« 
ta mère, et tout ce qui t'intéresse ici se portent bien. 

Oue je suis contente, mon c«pur, que tu trouves paix e€ 
lionheur chez toi! jouis-en bien. Il m'arrive une visite, je 
finis en t'embrassant de tout mon coeur. 

Dis à ta belle-soeur «|ue je suis bien touchée de son 
sriu venir. 



1^ date de cette lettre, qui est bien de la main de la Priucesse^ 
«iHiiine la lettre elle-iiiême, paraîtra fort extraordinaire, si Toit. 
M,' rep>rte aux évéueiiieuts lie la jouruée du 10 août. Madaun* 
KlisaLelh avait d'aboni daté du 9. elle a surchai^é pour écrîrv- 
U" 10. ainsi que le déuioutrera lefac-simiie. 11 est évident qutv 
par distraction, la Priuc^esse n'a fait qu^an seul jour de deux. 
autici^niit sur la date, sans se douter que celle qu'elle inscrivait 
deviendrait une des plus importantes de notre histoire. La lettrv^ 
11*3 pu être écrite le 10, puisqu*à partir de minuit, le tocsin avait 
«*omuiencé à émouxoir la capitale et à retentir jusqu^aox Tuile- 
ries. Elle a dû Têtre le 9, jour où ju^^qu'à six heures du soir, 1^ 
château et la ville doutaient encore du mouvement annoncé. El 
de fait, les détails dont parle Madame Elisabeth se rapporteut à 
la jouniee du 9, non à celle du 10. Ainsi, les motions relatives» 
aux fédérés à renvoyer à Soissons, le sursis pour le vote du décret 
de déchéance, Tapparition du maire Pétion à rAssemblée, d« 
cinq à six heures du soir, sont du 9. Comment, le lendemain « 
aurait-il été possible que la Princesse ret*ût, comme elle le dit^ 
u une visite rt^ lorsqu'on sait que, ce jour-là, dès huit heures el 
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(iemiedu matin, elle quittait le château et se mettait en marche, 
avec le Roi et la Reine, pour se réfujjier à TAssemblée? Dira-t-on 
qu'elle a pu écrire la lettre dans l'étroite loge du Logograplie^ 
si fort encombrée? C'est inadmissible; elle n'y eût point parlé 
de ce ton, au bruit des effroyables motions qui. tuaient la 
monarchie. 

Le 20 juin avait été la menace et le prélude du 10 août. La 
troisième Fédération avait enflammé les esprits, le 14 juillet, 
ot les cris de Vive Pétîon ou la mort! remplaçaient ceux de Vive 
le Roi! Un comité insurrectionnel s'était organisé et avait fixé 
Tattaque du château pour le 10 août. L'insurrection, attisée de 
longue main dans les bas fonds de la population, part surtout de 
la section des Quinze-Vingts, secondée d'une dizaine d'auti'es 
sections. Danton est aux Cordeliers, en compagnie des meneurs. 
Louis XVI s'était trompé, comme l'Europe, sur le succès de la 
coalition étrangère et de l'invasion de la France. La Révolution 
était trop près, l'étranger trop loin, pour que le Roi pût être 
arraché à temps des mains des terroristes. Le manifeste du duc 
de Brunswick, que l'on croyait inspiré par les émissaires de 
Louis, avait allumé de nouvelles colères, fait proclamer la 
patrie en danger, et poussé les sections de Paris à demander la 
déchéance du Roi. S'il existait encore un gouvernement, il était 
dépouillé de la force nécessaire pour se défendre, et la marée 
montante de la République était trop forte pour ne pas engloutir 
la monarchie. Les faubourgs s'ébranlent et marchent vers le 
château, qui va être assiégé de toutes parts. Le Roi chei-che un 
refuge avec sa famille au sein de l'Assemblée. Alors, l'assaut des 
Tuileries commence. Tout ce qui n'est pas pour l'insurrection 
périra. Tout royaliste qui se trouve sur le passage du flot popu- 
laire est terrassé aux cris féroces de la tourbe sortie de dessous 
les pavés révolutionnés; on tue, et les énergumènes trépignent 
de joie. Parait de fortune le journaliste monarchiste Snleau, il 
est livré à une héroïne de carrefour, Théroigne de ^léricourt, 
qui l'égorgé; le commandant de la garde nationale. Mandat, 
qui a organisé la défense du château, est assassiné à l'hôtel de 
ville, pour avoir trop bien fait son devoir. Les sentinelles des 
Tuileries, la garde suisse, tous les fidèles, derniers déleiiseurs 
du trône qui se rencontrent, sont mis en pièces. Le château est 
livré au pillage et au feu. Encore trois jours, et la famille royale 
entrera au Temple, première étape de l'échafaud. 

28 



434 DANS LA IMUSON DIT TEMPLE. 



liidt'pendaniment des lettres qu'on vient de Jire, il existe dans 
divers cabinets des Posl-Scriptum de la main de Madame Êlisa- 
l>elli à des lettres adressées par la Reine à madame de L.amballe 
ou à iiiadanie de Polijjnac. Par exemple, à la suite d' une lettre 
de Marie-Antoinette à la princesse de Lamballe, en date du 
10 mars 1791 ou 1792 {BriCtsh Muséum, Eçerton, 1608-2), 
Madame Elisabeth a écrit : 

«Jamais, madame, vous ne trouverez une amie pins 
vraie et plus tendre que Élisabeth-Marie. ■ 

l'n autre P. S. de Madame Elisabeth sur une lettre de la 
Reine à niadaiiM' de Lamballe, qui fifyura en 1831 dans le cata- 
lo(jue de vente de M. Donuadieu, est ainsi conçu : 

• 

« La Reine veut bien me permettre de vous dire com- 
bien je vous aime. Elle ne vous attend pas avec plus 
d'affection que moi Elisabeth-Marie. » 



A la suite des Mémoires historiques d'Eckard sur Louis XVII, 
(rel autcîur a donné, p. 335, des Fragments historiques sur la 
captivité de la famille royale à la Tour du Temple, rédi(jés 
d'apn>s les notes de M. de Tur[jv, pendant son ser\ice à partir 
du 13 août 92 jusqu'au 13 octobre 93. Ce Turçy fut rintemié- 
diaire discret et heureux d'une correspondance assez active 
échangée par Madanie Elisabeth avec ses frères, avec Tabl)^ 
Edpeworth de Firuiont, avec quelques amis fidèles. Les lettres 
à Tabbé, qui contenaient des épanchements reli(jieux, étaient 
les seules (ju'elle cachetât. Dans ses Mémoires, p. 121 et 127, 
troisième édition, ce vénérable ecclésiastique parle de ces lettres, 
qui, dit-il, lui arrivaient u dans des pelotons de soie, et tontes 
nos mesures étaient si bien prises, ajoute-t-il, que, malgré tous 
les soupçons, celte correspondance ne fîit jamais découverte »». 
Malheureusement u ces dernières pages, baignées des larmes de 
Madame Elisabeth, et qui peignaient sous de si vives couleurs sa 
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résignation et son courage », n'existent plus; Fabbé, au milieu 
(les orajjes révolutionnaires, les a détruites. 

Depuis r incarcérât ion de 3Iadaine Elisabeth au Temple, une 
seule lettre lui parvint : elle était de Madame Adélaïde sur la 
journée du 20 juin, et avait été remise a la Princesse par Manuel. 

Un commissaire de la Commune nommé Toulan, qui secondait 
Clérv et Turçy auprès de la famille royale, montra aussi beau- 
coup de zèle à favoriser les correspondances de la Princesse, 
pour lesquelles s'entremettait son ancienne dame d'atour, la 
marquise, depuis duchesse de Sérent. Un jour, l'un de ces mes- 
sa(jes fut découvert, et la marquise eut à subir un interro(;atoire 
à ce sujet devant les comités. Elle répondit qu'en qualité de Dame 
de la Princesse, son devoir était de veiller à tout ce qui pouvait 
lui être nécessaire, et que la mort seule l'empêcherait de remplir 
un devoir aussi sacré. Cet acte de courage fut alors respecté par 
des hommes qui ne respectaient rien (l). 

La Reine et Madame Elisabeth avaient imaginé de corres- 
pondis avec Turgy par signaux (2), afin d'être tenues, malgré 
l'obsession des municipaux, au courant des choses publiques. 
Les instructions sur ces signaux étaient de la main de ^ladame 
Elisabeth. Les voici : 

1 . « Pour les Anglais : Portez le pouce droit sur l'œil 
droit. S'ils débarquent du côté de Nantes, portez-le à 
roreille droite ; du côté de Calais, à roreille yauche. 

» Si les Autrichiens sont vainqueurs du côté de la Bel- 
gique, le second doigt de la main droite sur l'œil droit. 
S'ils entrent à Lille du côté de Mayence , le troisième 
doigt comme ci-dessus. 

» Les troupes du Roi de Sardaigne , le quatrième doig[t 
comme ci-dessus. 

» Nota. On aura soin de tenir le doigt arrêté plus ou 
moins longtemps, suivant l'importance du combat. 

» Lorsqu'ils seront à quinze lieues de Paris, en suivant 
le même ordre pour les doigts , on observera seulement de 
les porter sur la bouche. 

(i) ECKIRD, p. 9i). 

(2) TuRGT, dans Eckard, p. 3M-349. 

28. 



436 DANS LA PRISON DU TEMPLE. 

» Si les Puissances parloient de la Famille royale, on 
les porteroit sur les cheveux, en se servant de la main 
droite. 

» Si la Convention y faisoit attention, de la g[auche ; si 
elle passait à Tordre du jour, de la droite. 

» Si la Convention se retiroit, on passeroit toute la 
main sur la tcte. 

» Si les troupes s'avançoient et avoient des avantages , 
on porteroit un doi{|^ de la main droite sur le nez, et toute 
la main lorsqu'ils seront à quinze lieues de Paris. 

» On ne se serviroit que du côté gauche pour exprimer 
les avantages de la Convention. 

» Pour répondre à toutes les questions , on se ser^'ira de 
la main droite et non de la gauche. » 

« La correspondance par écrit, ajoute Turgy, dévelop- 
poit ce que je n'avois fait qu'indiquer par les signaux , car , 
malgré la surveillance de huit h dix personnes, il ne s'est 
presque point passé de jour , pendant les quatorze mois 
que je me suis maintenu au Temple, sans que la Famille 
royale n'ait eu quelque billet de moi, soit en donnant aux 
Princesses des objets de mon service, ou quand je les 
recevois de leurs mains ; soit • enfin , dans une pelote de 
fil ou de coton que je cachois dans un coin d'armoire, 
sous la table de marbre, dans les bouches de chaleur du 
poêle, ou même dans le panier aux ordures. Un signe de 
la main ou des yeux indiquoit le lieu où j'avois pu réussir 
à déposer le peloton. En sorte que le Roi et les Princesses 
étoient presque toujours informés des événements. 

» La facilité que j'avois de sortir deux ou trois fois par 
semaine , pour les approvisionnements , me mettoit à môme 
de prendre les renseignements que le Roi et la Reine dési- 
roient , ou de leur rapporter les notes et les avis dont on 
me chargeoil pour Leurs Majestés. Je me trouvois égale- 
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ment aux fréquents rendez -vous que M. Hue me donnoit, 
tantôt dans les quartiers les plus isolés de Paris, tantôt 
hors de la ville, et dans lesquels il me remettoit des écrits 
pour le Roi, ou des réponses à ses ordres (1). » 

Voici ceux des billets de Madame Elisabeth qui sont rapportés 
par Eckard : 

2. [Vers la fin d'octobre 1792]. A Turgy. a Pour ma- 
dame de S. (2), un billet. Lorsque la loi sur les émigrés 
sera tout à fait finie , faites-nous-le savoir, et continuez ù 
nous en donner des nouvelles. » 

3. A Turgy. a Vous remettrez ceci (un billet) à Tou- 
îan, que dorénavant nous appellerons Fidèle. Si vous ne 
pouvez le lui remettre au moment du diner, vous irez 
demain , afin de pouvoir rendre réponse sur ce qu'il doit 
nous remettre aujourd'hui. Dites les mauvaises nouvelles 
comme les bonnes, quand il y en aura. » 

4. A Turgy. [Fin de janvier 93.] «Vous remercierez 
Hue pour nous. Sachez de lui s'il a pris les cheveux (3) 
lui-même, ou s'il les a achetés; et si , par ses connoissan- 
ces, il ne pourroit pas savoir ce que le Comité de sûreté 
générale veut faire de nous. » 

5. A Turgy. [Fin de mars.] A Monsieur. A la suite 
d'une lettre de la Reine et de Madame Royale avec signa- 



(1) TujiGY dans Eckard, p. 350, 351. Malheureusement, une grande 
partie des documents sur cette époque, conservés par Tur{ry et déposés 
par lui entre les mains de son beau -pore à Paris, ont été détruits par ce 
dernier, de peur des descentes de police. Ce qui a été préservé est ce 
qu'il avait emporté avec lui à Vienne, en Autriche. 

(2) Sérent. 

(3) Du Roi. 
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lure de Louis XVII. « Je jouis d'avance du plaisir que 
vous éprouverez en recevant ce gage de l'amitié et de la 
confiance. Être réunie avec vous et vous voir heureux est 
tout ce que je désire. Vous savez si je vous aime. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. » 

6. A TuRCY. [Même date.] Au comte d'Artois. Après 
un billet de la Reine. « Quel bonheur pour moi, mon cher 
ami, mon frère, de pouvoir, après un si long espace de 
temps, vous parler de tous mes sentiments! Que j'ai souf- 
fert pour vous! Un temps viendra , j'espère, où je pourrai 
vous embrasser , et vous dire que jamais vous ne trouve- 
rez une amie plus vraie et plus tendre que moi. Vous n'en 
doutez pas, j'espère. » 

7. A Tdrgy. « La phrase de M. (1) nous a fait bien 
plaisir. Comme il est bien important que notre secret ne 
soit connu de personne, ne parlez pas de nos moyens de 
correspondance. 

» Vous donnerez ceci (un billet) à la personne chez la- 
quelle vous avez été samedi. Donnez-lui de quoi faire 
paroître l'écriture. Ne me rendez réponse surtout que 
mardi, pour ne pas multiplier les paquets. Avoient-ils 
l'air de vouloir découvrir par qui on avoit des nouvelles, 
et d'en parler au Conseil général? J'ai trouvé le livre (2). » 

8. A TuRGY. [Fin d'avril et dans le mois de mai. Nou- 
veaux signaux pour indiquer le moyen d'annoncer les 

nouvelles.] 

* 

« Y a-t-il une trêve? relevez votre col. Nous de- 



(1) yfonxieur s'était déclare Régent du Royaume. 

(2) u Une Semaine Sainte que Madame Elisabeth m'avoit demandée. « 

(Note de Turgy,') 
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mandc-t-on aux frontières? la main droite dans la poche 
de rhabit. Approvisionne- t-on Paris? la main sur le 
menton. 

» Le général Lamarlière es il parti? snr !r front. Les 
Espagnols cherchent-ils a rejoindre les Nantois? frottez 
les sourcils. Croit-on r;i:(! nous serons encore ici au mois 
d'août? moi:, iiez-voiis sans vous retourner. 

M Après souper, allez chez Fidèle (Toulan) , demandez- 
lui s'il a des nouvelles de Vvoduse (le ])rince de Condé). 
S'il en a d*heureuses, la serviette sous le bras droit; s'il 
n'en a pas, sous le gauche. Dites-lui (pie nous craignons 
que la dénonciation ne lui ait procuré des désagréments. 
Priez-le, lorsqu'il aura des nouvelles de Produscy devons 
le dire; vous nous en instruirez ])ar les signes convenus. 

» Ne pourriez-vous pas, s'il survenoit quelcpie chose d(î 
nouveau , nous le mander en écrivant avec du citron sur 
le papier qui sert de bouchon à la carafe ou l'on met la 
crème, ou bien dans une balle que vous jetterez chez ma 
sœur, un jour que vous serez seul? 

» Emparez-vous du papier des bouteilles, lorsque je 
me moucherai en sortant de chez moi. Quand vous les 
aurez, appuyez-vous sur le mur en baissant votre ser- 
viette, lorsque je passerai. Si ce (pie je vous d(înuuide pré- 
sente quelque danger pour vous, faites-le savoir en pas- 
sant votre serviette d'une main à l'autre. 

» Croit-on que nous serons encore ici au mois d'août? 
tenez la serviette dans la main. Nous espérons que l'on 
ne vous tourmentera plus. Ne craignez pas de faire usage 
de la main gauche, nous aimons mieux tout savoir. 

» Si les Suisses déclaroient la guerre, le signe seroit 
un doigt sur le menton. Les Nantois sont-ils à Orléans? 
deux doigts lorsqu'ils y seront. » 

9. A TuRGY. [Tison avait offert de procurer des jour- 
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iiaux à Turgy et de lui donner des nouvelles -^l). Tujr|j\- 
en instruisit Madame Elisabeth : elle donna la réponse 
suivante :] 

a Calcule/, bien la demande de Tison ; que votre zèle ui* 
vous fasse rien hasarder qui puisse vous nuire; et si vous 
cédez , que ce ne soit qu'après avoir (iiit promettre le plus 
grand secret. Ne vous a-t-on pas défendu de parler à 
Tison? Calculez encore cela. Tâchez de savoir si Ton ne 
veut pas rejeter les mouvements sur ma compagne Ja 
Reine) ; si Ton ne veut pas emmener son bien plus loin 
que deux lieues (2). 

» Cette question n'est pas pressée. C'est Toulau qui 
nous a donné le journal dont j'ai parlé hier. La manière 
dont vous nous servez fait notre consolation. Demandez à 
madame S. (Sérent) réponse sur Miranda. » 

Voici encore quelques autres billets de Madame Elisabeth à 
Tiirçy, depuis les premiers jours de juillet jusqu'à la fin de 
septembre : 

10. « Nous avons vu hier un journal qui parle de Sau- 
mur et d'Angers, comme si la R. (RépubUque) en étoit 
encore maîtresse. Qu'est-ce cela veut dire? Marat est-il . 
tout à fait mort (3) ? Cela fait-il du mouvement? » 

(1) Le {{ardieii Tisuii cl >;i feinme avaient ci»iniiiencé par êlrc d*uiie 
rudesse cvtrème pour la lioine et pour Madame Êlisabetb. Ils Ic.^ avaient 
dénoncées comme ayant corrompu des municipaux, afin d'entretenir den 
relations au dehors. Mais les malheureux ne tardèrent pas à prendi-e do:K 
sentiments plus humains. La femme surtout, devenue folle de douleur ei 
de repentir, se jeta aux pieds de la Reine pour obtenir grâce et |>ardon. 
Elle fut transférée à rHùtel-Dieu, où Ton épia louies ses paroles de nature 
à compromettre les prisonnières du Temple. De ce moment, Tison s'était 
radouci jusqu'à sijrnaler avec indi{][natiou les mauvais traitements que faisait 
subir le savetier Simon au Dauphin. 

(2) On parlait de mettre Louis XVII et Madame Royale au château de 
Choisy-le-Roi. 

(3) Marat fut tué par Charlotte Corday le 13 juillet 93 : le rappel de ce 
fait donne la date du billet. 



DANS LA PRISON D L' TEMPLE. 441 

1 1 . « Donnez à Fidèle ce billet de noire part. Dites-lui : 
ma Sœur a voulu que vous le sachiez, que nous voyons 
tous les jours le petit (Louis XVII) par la fenêtre de Tes- 
calier de la garde-robe; mais que cela ne vous empêche 
pas de nous en donner des nouvelles. » 

12. h Pourquoi tambourine-t-on depuis six heures du 
matin ? Réponse sur cela. Si vous pouvez, sans compro- 
mettre madame de Sérent et vous, écrivez-lui, de ma 
part, que je la prie de ne pas rester à Paris pour moi; la 
motion des Cordeliers contre les nobles me tourmente 
pour elle. S*il se passe quelque chose à la Fédération , 
n'oubliez pas de m'en instruire. » 

13. « Pour Fidèle, un billet. Où commande ce mon- 
sieur? Lorsque vous me parlez d'un nouveau nom, dites- 
moi où il habite , car je ne connois pas un de ces messieurs- 
là. Je n'ai plus rien que de la noix de galle; ainsi. Ton 
peut venir fouiller, si Ton veut^ Je me suis défait à mesure 
de ce que vous me donnez. Je vous ai demandé si vous en 
aviez fait autant. Si vous ne l'avez pas fait, faites-le, je 
l'exige ; cela est nécessaire pour la sûreté de la personne 
(la Reine) et la vôtre. » 

14. K Y a-t-il quelque vérité à toutes les victoires que 
l'on crie depuis trois jours? » 

15. « Dites à Fidèle combien nous sommes touchées de 
son dernier billet. Nous n'avions pas besoin de cette assu- 
rance pour compter bien et toujours sur lui. Ses signaux 
sont bons (1). Nous dirons seulement: «Aux armes, ci- 

(1) « Il avoit loué une chambre dans une maison prè^ du Temple : il y 
donnoit, sur le cor, des airs en rapport avec ces signaux. » (Ablir de Turgy,) 
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toyens! » en cas que l'on pense à nous réunir; mais nous 
craignons bien que ce genre de précaution ne soit pas 
nécessaire. » 

16. « Si vous avez besoin que je demande du lait 
(Vamandes, vous tiendrez votre sei'viette basse lorscjueje 
pasorai. Qu'est devenue la flotte angloise? {Ici plitsïcttrs 
mots dcii'rtts illisibles,) Et mes frères? Avons-nous une 
flotte dans quei'Mics niers? Ou'csî-Co que vous entendez 
en disant que tout va bien? Est-ce un espoir prompt de la 
fin, un cbangement dans l'esprit public, ou que tout 
marche bien ? Y a-t-il des exécutions de gens connus 
comme nous en entendons? Comment se portent madame S. 
(Sérent)?etmonabbé (Edgeworth)?Sauroit-il, par hasard, 
des nouvelles de madame de Bombelles , qui est près de 
Saint-Gall, en Suisse? Que sont devenues les personnes 
de Saint-Cyr? Dites si \ous avez bien lu, et couvrez la 
carafe avec quelque papier bon pour nous servir. Pour 
Fidèle, demandez-lui si Michonis voit ma Sœur, el s'il n'y 
a que Michonis pour la garder (1). » 

17. « Ce que vous me marquez de la personne (la Reine) 
me fait bien plaisir. Est-ce le gendarme ou la femme qui 
couche chez elle? Pourroit-on savoir par celle que Constant 
(Hue) a vue, autre chose que des nouvelles de ce qu'elle 
aime ? Si vous ne pouvez lui être utile ici (2) , mettez-vous 
en un lieu sûr où vous ne serez pas forcé de marcher (3), 
mais dites-moi où, en cas que nous ayons besoin de vous. 
Je ne crois pas , pour ce qui me regarde , à la déportation . 
Mais, dans ce cas, venez me rejoindre si vous n'êtes pas 



(1) M Michonis, cliargé de la (jarde de la Heine, était un des admiui.s- 
Irateur^ de la police. Il montra du dévouement à la famille royale. » 

(2) « On jKirloit de me reformer, i» [Sote de Tuigy,) 
(^3) « Pour la réquisition. >» {Sole de Turyy.) 
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nécessaire à la personne (la Reine). Je ne puis croire 
encore que vous partiez. Tâchez de me faire savoir ce qui 
sera décidé, et si vous restez, et que la femme Tison 
vienne, pourriez-vous jeter un papier dans le panier, ou 
bien le mettre dans un morceau de pain ? Dites si c'est 
par madame S. (Sérent) que vous savez des nouvelles 
d'un être (l'abbé Edgeworth) qui , comme moi , sait ap- 
précier les gens fidèles. C'est avec bien du regret que je 
me vois enlever le seul qui me reste. » 

18. « Votre sort se décide-t-il? Réponse sur cette ques- 
tion. S'il étoit nécessaire que nous eussions votre billet 
promptement, appuyez-vous sur le mur en baissant votre 
serviette. Tison nous empêche quelquefois de le prendre 
de suite; mais nous le veillons : soyez tranquille. Ceci 
n'est que lorsque vous aurez un avis pressé à nous donner, 
Quel est le municipal que l'on soupçonne d'être en corres- 
pondance avec nous? Est-ce par écrit, ou seulement pour 
nous donner des nouvelles? Qui a dit cela? N'a-t-on nul 
soupçon sur vous? Prenez bien garde. » 

Hébert et les commissaires de senice an Temple vinrent 
annoncer aux Princesses qu'elles n'auraient plus, sous le règne 
de l'égalité républicaine, personne pour les servir. Bientôt après, 
le conseil réduisit les prisonniers à n'avoir plus, comme tous les 
détenus des autres prisons, qu'une sorte d'aliment à chaque 
repas. Tnrgy en donna avis à Madame Llisabeth, ainsi que des 
menaces, réitérées chaque jour, de le congédier. La Princesse 
répondit : 

19. [Jl octobre 1793, deux heures un quart.] «Je 
suis bien affligée. Ménagez -vous pour le temps où nous 
serons plus heureux , et où nous pourrons vous récompen- 
ser. Emportez la consolation d'avoir bien servi de bons et 
malheureux maîtres. Recommandez h Fidèle de ne pas 
trop se hasarder par nos signaux (le cor). Si le hasard 
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VOUS fuit voir madame Mallemaiu , dites-lui de mes nou- 
velles et que je pense à elle. Adieu, honnête homme et 
fidèle sujet. » 

:20. [12 octobre 1793, à deux heures.] « Ma petite 
(Madame Royale) prétend que vous m'avez fait signe hier 
matin; tirez-moi d'inquiétude, si vous le pouvez encore^ 
Je n'ai rien trouvé ; si vous l'avez mis sous le seau , cela 
aura pu couler avec Teau et ne sera sûrement pas trouvé. 
S'il y a quelque chose de nouveau pour vous, faites-le-moi 
savoir, si vous le pouvez encore. Avez-vous pu lire le 
second petit papier où je vous parlois de madame Malle- 
main , une de mes femmes? Ceci (un billet) est pour Fidèle, 
Dites-lui que je suis convaincue de ses sentiments. Je le 
remercie des nouvelles qu'il me donne. Je suis bien affli- 
gée de ce qui lui est arrivé (1). Adieu, honnête homme 
et fidèle sujet. J'espère que le Dieu auquel vous avez été 
fidèle vous soutiendra et vous consolera de ce que vous- 
avez à souffrir. 



Ce inùine jour 12 commença le nouveau régime alimentaire' 
des prisonnières, et le lendemain 13, à six heures du matin, les 
commissaires signifièrent à Turgy Tordre de sortir sur-le-champ* 
du Temple (2). 



(1) FraiiçuU- Adrien Toulaii avait clé arrêté, mai.s il s'était échappé». 
Primitivement fc»rt révolutionnaire, il avait été à ce titre nommé membre 
de la Commune du 10 août. Il fut touché des malheurs de la famille royal^- 
(*t la servit avec dévouement. Bien qu'obligé de se cacher après avoir été- 
dénoncé par Tison et s'être échappé de la prison, il continua à lui être 
utile. Réiugié en dernier lieu à Bordeaux^ il fut reconnu, ramené à Paris,, 
traduit devant le Tribunal révolutionnaire et exécuté, à trente-trois ans,, 
le 30 juin 1794. Il était né h Toulouse. 

(2) 11 se retira dans sa famille, à Toumam, en Brie, où, après lui avoic 
fait subir bien des perséculionH, on finit par le laisser vivre en paix. Il 
accompa{pia Madame Royale en Russie, et finalement, à la Restauration, 
Louis XVIII lui donna des lettres de noblesse, cl Madame, duchesse 
d'Angoulémc, le choisit pour son premier valet de chambre. Voir Tcrotc 
dans ËcKARD, p. 380-383. 
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©ES VINGT-QUATRE VICTIMES QUI ONT PARTAGÉ LE MARTYRE 



DK 



MADAME ELISABETH 

KXTRAITS Dl^ JUGEMENT Dl" TniniNAI, CRIMINEL UKVOLUTIONNAIRE 
KT DU PROCKS-VKRBAI. d'exÉCL'TIOX. 



Après le nom de Elisahelli -Marie- Hélène Capet, sœur de 
Louis Capet, â(jée de trente ans, native de Versailles, déparfe- 
ment de Seine-et-OLse, domiciliée à Paris, on lit : 

!• Anne Diwaes, âjjée de cinquante -eînq ans, native de 
Keisnilli, en Allemafjne, domiciliée à la Monla^jne du Bon- 
Air, dé|)artement de Seine-et-Oise, veuve de Laigle, 

ci-devant marquis. 

2» Louis -Bernard in Le Niif Soiboeval, ex-comte, â{jé de 
soixante-neuf ans, natif de Gien, département du Calva- 
dos, domicilié à Cliatou, département de Seine-et-Oise. 

-î" Anne-Nicole Lamoicnon-Malesheubes, à(jée de soixante-seize 
ans, native de Paris, v domiciliée, veuve du ci-devant 
marquis de Sexosax [sœur du défenseur de Louis XVI]. 

•i^ Claude-î.ouise-An{jélique Behsin, âjjée de soixante-quatre 
ans, native de Paris, v domiciliée, fennne séparée de 
corps et de biens de Tex-marquis de Crissol-d'Amboise. 

o» Geor([es Folloppe, pharmacien, ex-officier municipal de la 
Commune, açé de soixante-quatre ans, natif de Ecalalix, 
près Yvetol , domicilié à Paris, rue et porte Honoré. 

\î^ Denise BuAKD, û(jée de cinquante-deux ans, native de Paris, 
y domiciliée, rue Florentin, n* 674. 
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7» Louis-Pierre-Marcel Letellier, dit Billier, ci-devant em- 
ployé à riiabilleinent des troupes, âçé de vingt et un ans 
et demi, natif de Paris, y domicilié, nie Florentin, n*G74. 
S» Charles Cressy Cuampmilon, ex-noble, et ci-devant officier 
de marine, â(jo de trente-trois ans, natif de Courton, près 
de Sens, département de T Yonne, y domicilié. 

ÎV Théodore Hall, manufacturier et négociant, âgé de vingt- 
six ans, natif de Seuzy , département de TYonne , y 
domicilié. 

10* Alexandre-François Loménie, ex-comte, et ci-devant '!olonel 
du régiment des chasseurs, dit Champagne, âgé de trente- 
six ans, natif de Marseille, domicilié à Brienne, départe- 
ment de rAul)e. 

J l'Louis-Marie-Athanase Loménie , ex-ministre de la guerre et 
maire de Brienne, âgé de soixante-quatre ans, natif de 
Paris, domicilié à Brienne, département de l'Aube. 

12* Antoine-Hugues-Caliste Moxtmorin, sous-lieutenant dans le 
5* régiment des chasseurs à cheval, âgé de vingt-deux ans, 
natif de Versailles, département de Seine-ct-Oise, domi- 
cilié à Passy. 

13* Jean-Baptiste Lhoste , agent et domestique de Mégret de 
Sérilly , âgé de quarante-sept ans, natif de Forgère, domi- 
cilié à Paris. 

1 4* Martial Loménie , ex-noble et coadjuteur de Tévêché du dépar- 
tement de r Yonne, âgé de trente ans, natif de Marseille , 
domicilié à Sens. 

15» Antoine-Jean-François Mégret de Sérilly, ci-devant tréso- 
rier général de la guerre, et depuis cultivateur, âgé de 
quarante-huit ans, natif de Paris, domiciliée Passy, près 
Sens. 

1 G* Antoine-Jean-Marie Mégret Detigny, ex-noble, ci -devant 
sous-aide-major du régiment des ci-devant gardes fran- 
çaises, âgé de quarante-six ans, natif de Paris, domicilié 
à Sens. 

17* Charles de Loménie, ci-devant chevalier des ordres dits de 
Saint-Louis et de Cincinnatus, âgé de trente-trois ans, 
natif de Marseille, domicilié à Brienne, département de 
l'Aube. 

18*Françoiso-GabrielleTANNEFFE, âgée de cinquante ans, native 
de Chadieu, département du Puy-de-Dôme, domiciliée 
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chez Mé(;ret Sérilly, à Passy, département de J'Yoïiiie, 
veuve de Montmouix, ministre des affaires élran^jères. 

19" Anne -Marie -Charlotte Loménie, â([6e de vin[jt-neiif ans, 
native de Paris, domiciliée à Sens et à Paris, rue Georges, 
section du Mont-Blanc, n» 18, divorcée de l'émigré Caniz\. 

20» Marie-Anne-Catherine IIosset, âgée de quarante-quatre aUvS , 
native de Rochefort, département de la Charente, domi- 
ciliée à Sens, mariée à Charles-Christophe Rosset Cercy, 
ci-devant officier de marine, émigré. 

!21*Ëlisaheth-Jacqueline Luehmitte, âgée de soixante-cinq ans, 
mariée au ci-devant comte Rosset, ex-noble et ci-devant 
lieutenant-colonel des carabiniers et maréchal de camp, 
émigré. 

22" Louis-Claude LiiEnMiTTE-CHAMBEnTKAND, ex-chanoine de la 
ci -devant cathédrale de Sens, ex-noble, âgé de soixante 
ans, natif de Sens. 

23» Anno-Marie-Louise Thomas, âgée de trente et un ans, native 
de Paris, domiciliée à Passy, département de TYonne, 
mariée à Mêgret Sêiulli (l). 

24^ Jean-Baptiste Dubois, domestique de Mégret Detigny , âgé de 
quarante et un ans, natif de Merfit, district de Reims, 
département de la Marne, domicilié chez ledit Mégret 
Detigny. 

Vu l'extrait du jugement du tribunal criminel révo- 
lutionnaire, et du procès-verbal d'exécution, en date 
du 21 floréal. 

Sîuné : htCm\M]^, greffier. 
Clai de-Antoine DELTROIT, officier public, 

Piiris, U*. 9 me!«sidor an II de la République. 



(1) L'état présumé de grossesse d'Anuc-Marie-Louisc Thomas, fennue 
Sérillv, ayant attiré l'attention des officiers de santé du Tribunal, il a été 
sursis jusqu'à nouvel ordre à l'exécution de celte dame. 



FIN. 



CORRECTIONS ET ADDITIONS. 



Pafye 10, première Jiçiie : Madame de Mackau, lisez : la baronne 
cleMackau. 

P. 35, ligne 28, translation de Madame Elisabeth le 3 août, 
lisez : le 13 août. 

P. 40, ligne 23, marquise de Senosan, filles lisez : sœur du 
vertueux Maleslierbes. 

P. 57, ligne 8 de la lettre X, /<• Cardinal est un criminel y lisez : 
est au criminel. 

P. 50, notes. Madame de Deux-Ponts, lisez : Des Dinix-Ponts. 
P. 181, à la note : la vicomtesse de Me'rinville De Monstier, lisez : 
De Montiei*s. 

P. 20G : Les deux femmes désignt»es par la Heine pour Tac- 
«*ompagner dans le voyage de Varennes étaient la première 
fennue de chambre de Madame Royale, madame Brun ver. 
Femme du médecin des Enfants de France, 

Et madame de Neuville, femme de chambra* du Dauphin. 

Le lendemain du retour de Varennes, elles furent tirées des 
Tuileries, pour être conduites à l'abbaye Saint-Germain, avec 
les trois gardes du corps du Roi, et recouvrèrent avec eux la 
liberté, lors de l'acceptation de la Constitution j^ar le Roi. 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 



AcLOCQiiE, commandant delà {»arde 
nationale. 8a conduite dans la 
journée du 20 juin 1792, 417. 

Adiikmar (comte d'), 96. 

Acoi'LT (le marquis d') avait rtc' dé- 
signé pour prendre part à la fuite 
de Varennes, 295. 

Aix-la-Chapelle. On parle d'un con- 
grès dans cette ville, 351. 

Albignai] (le comte d'), émigré, vient 
à Paris ^ sur i*appel de Madame 
Elisabeth , 265. 

Am?iistie faisant sortir de prison les 
gardes du corps qui ont accompa- 
gné la famille royale à Varennes, 
337. 

AMPi'BiE(FrançoiscdeGausans, com- 
tesse d'), élevée par sa sœur 
Marie au couvent du Saint-Sé- 

t)ulcre, mariée au comte de Schu- 
enburg, 5. 

— Son éducation, 106. 

— émigré, 272. 

— Danger de trop de sévérité de ma- 
dame de Raigecourt pour elle, 
393, 400. 

AîfNE DE Melvii, mère des pauvres, 
dont Madame Elisabeth suit l'exem- 
ple, 29. 

Arnauld (la mère Angélique). Son 
Traité lie l'Oraison, 336. 

Artois (^le comte d') va au Parle- 
ment pour faire enregistrer des 
édits, 100. 

— L'Assemblée s'est occupée à le 
faire mourir banqueroutier, 218. 

— retourne de Venise a Turin, 232. 

— rejoint Mesdames à Turin, 254. 

— Madame Elisabeth s'applaudit de 
la justice rendue à ce prince, 277. 

— Comment il est désigné dans les 
lettres de Madame Elisabeth, 324, 
350. 



— toujours en désaccord avec les 
Tuileries, 358. 

— Nouvelles de ce Prince. Ses gens 
d'affaires font peur à Madame Eli- 
sabeth, 370. 

—, 428, 429, 430. 

— Lettres qui lui sont adressées par 
Madame Elisabeth, 391, 394. 

Artois (comtesse d'). Son voyage en 
Savoie, 116. 

AssKLiN, docteur de Sorbonne cité 
par Madame Elisabeth , 92. 

Assemblée constituante. Séance de 
nuit dans laquelle les ordres pri- 
vilégiés abandonnent leurs privi- 
lèges, 112,113. 

— avance la Constitution, 130. 

— décrète un plan de finances, 136. 

— interdit aux membres qui la com- 
posent l'occupation d'aucune place, 

145. 

— ôte au Roi le droit de faire la 
paix et la guerre, 162. 

— confisque la liberté, 233. 

— Son attitude après la fuite vers 
Varennes, 298. 

— clôt ses séances , 343. 
Assemblée législative. Mesures 

blessantes qu'elle prend, à son dé- 
but, contre le Roi, 351. 

— veut s'emparer des biens de tout 
ce qui a émigré en Allemagne, 357. 

— s'épuise contre les prêtres et les 
émigrants, 364. 

— La question du clergé fut pres- 
que constamment à l'ordre du jour 
sous cette Assemblée. Son décret 
h ce sujet, 366, 368, 370. 

— demande au Roi de s'entendre 
avec les puissances pour empê- 
cher les rassemblements d'émi- 
grés, 370. 

29 
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— déclare la patrie en dan{;er et ses 
séances permanentes , 410, 422. 

Assignats, 155. 

AuBHY, évêque de Verdun, 404. 

AuMALE (la vicomtesse d') recom- 
mande de rire pour se dilater les 
])oumons, 168. 

— Sa maladie, 382. 

— Sa mort édifiante, son éloge, 396, 
397, 399. 

Avignon est laiseé au Pape, 283. 



Bagatelle, maison de plaisance du 
comte d'Artois, 25. 

Baillt, maire de Paris, présente au 
Roi les clefs de la ville, 120. 

— commente une parole heureuse 
de la Reine à Tbôtel de ville de 
Paris, 121. 

Baiser Lamourette, 421, 422. 
Banqueroute inévitable, 192. 
Barciion Fort- Bios (M. deV Son 
livre sur Madame Élisabetn, 20. 

Barnave ù l'Assemblée, 276. 

— Sa bonne attitude à l'éyard de la 
famille royale au retour de Va- 
rennes, 301, 307. 

— Il sauve les gardes du ror|)s cpii 
accompa{{naient le Roi, 308. 

— loué par Madame Elisabeth, 340. 

— va en Dauphiné après la clôture 
do l'Assemblée constituante, 344. 

Bastide (mort de la mère), 176. 

Bausset (M. de), évèque d'Alais. 
Son allocution élogieuse \ Ma- 
dame Elisabeth', 27, 28. 

Bkauchesne (M. de). Son livre sur 
liouis XVII cité, 35. 

Beaicourt (M. G. Du Fresne^ de). 
Sou Étude Sur Madame Elisa- 
beth, 21. 

Bkauiiarnais (madame de), depuis 
impératrice Joséphine, achète des 
biens qui ont fait partie des terres 
de la maison de Saint-Louis h 
Saint-Gfr, 243. 

Beauvau (maréchal de), 112. 

Bellevce, château de plaisance de 
Mesdames de France, 25. 

— , 162. 



Belsunce ( le comte Henri de ) , 
massacré à Caeu ; ou eu uian^je, 
115. 

BÉNARo (madame), %. 

Bergues (princesse de), 380. 

Bertuikr fils, commandant de la 
milice, 142. 

Bertrand-Moleville (de). Son opi- 
nion sur le veto suspensif touchant 
le décret contre les prêtres, 375. 

Besexval (le baron de). Fureur po- 
pulaire contre lui, 139, 141. 

— , 180. 

Beufvier (comtesse de), née de 
Raigecourt. Ses vertus, 9. 

BiAUZAT (Gaultier de), 189. 

BinijOTuÈQUE de Madame Elisabeth 
à Montreuil, 116. 

— Le Roux, bibliothécaire, 134. 

— Chamfort lui succède et remplit la 
bibliothèque de romans et de livres 
de philosophie avancée, 134. 

BiTCiiE, nom donné à Tun des fils 
de madame de Bombelles, pour- 
quoi? 109, 128. 

— Son éloge par Madame Elisabeth, 
196. 

Blanguelande (M. de). Sa conduite 

dans les colonies, 361. 
Blarenrergue. Voyez Fait BUiren- 

bertfhe, 

Bloxdel, 99. 

Blosskville (M. le marquis de) dé- 
couvre une liasse de lettres de 
Madame Elisabeth , 17. 

BOMRELLES (marquis de). Notice sur 
lui, 11. 

— Ses enfants, 15. 

— ambitionne l'ambassade de Con- 
stautinople, 131. 

— Madame Elisabeth dit beaucoup 
de bien de lui* pour appuyer sa 
candidature diplomatique, 140. 

— Lameth le dénonce à l'Assem- 
blée, 161. 

— Projets de l'employer militaire- 
ment dans l'émigration, 171. 

— Son voyage enCarniole, où il voit 
l'empereur Léopold, 186. 

— veut donner sa démission de son 
poste d'ambassadeur à Venise, 
219. 
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— Devmu évSqne d'Aminn*, il 
donne liii-inèine l:i bôiiédirtioii 
nnplialv ù »:> tille, qui époiiBe le 
Ticumlv du Caslêja, 16. 

— a laiué des Mémoires, 16. 
BoilBi;i.LKS (la manjuine de). Ses 

prcmiïret année* passées aïec Ma- 
dame Eliaabell., 10. 

— dotée |uir le Roi sur In demande 
de eelle Priiiiei^e, 11. 

— ofTre un aitigc ù Madamu Élisa- 
l>elh, 97. 

— éniif;re par l'ordre de M.idatuc 
Élisflbrth, 7. 

— habile nue m.-iiiHin ijuc lui prêle 
la duL-heitse di! l'olÎAnaL-, prèii de 
Venise, dans r6nii|;ratinii, 190. 

— Sa faiblesse po.ir M. Necier, 199. 

— surnommée Angr par Madame 
Klisabeth, 349. 

— Scène douloureuse quand elle 
apprend U morl de U Princesse, 
12. 

— Sa mort et scènes qui la Buivi- 
renl , 13. 

— Sun êlo|;e,lft. 

MadaTné' Éll!i^'l.eih, ïi, 40, Ï9, 

87,91, 95.98, 101, 110, 111, 
113, 116, 118, 1Î4, 125, 126, 
128, 129, 131, 135, 137, 139, 
140, 142, 147, 147, 148. l.W. 
151, 153, 154, 156, 157, 139, 
160. 161, 163, 164, 164, 160, 
167, 169, 179, 172, 174, 175, 
177, 180, 182, 18;j, 185, 188 
192, 195, 197, Î03, 20V, 208 
408, 213, 215, 224, 225, 231 
233, 241, 247, 254, 960, 261 
267, 269, 977, 28«, 290, 292 
305, 306. 311, 315, 3Î0, 323 
399, -XW, .139, 337, 343, 350 
353, 300, 372, 377, 382, 391 
39». 398, 401, 402, 408, 409 
411,424,425, 431. 
Bo:i^AT (b^ marquis de). Son poème 

lè"cD"u.r"charleS de Lamctli, 183. 



BODILLÉ (marifuin de), 99. 
— marcbe sur >'anvy pour y étouffer 
les (roubles, 181. 

iSancy, 182. 



— impuinMtit 



auver le Roi i. Va- 



— ilécrélé d'accui;i[ion p;ir l'As- 
ïcmblée, 304. 

— Bruit qui se ré|>and qu'il a bit 

mandant en second :> Melz, 313. 

— Madame Elisabeth demande des 
informations sur lui, 346. 

ltoi'ii.LÉ(le<'omteLouisde)reuipUcc 

le marquis de Bombctles, 260. 
Roi-LAtK (Douay de la), 99. 

HOL'DOEOrS CE^ITILHOHVH. Ori lit cettB 

romédie aux Eufanl» de France, 
378. 

Boi-RCOCSE fen). Trouble* et refus 
de serment à la Conslitulio» du 
clercé, 225. 
RoCTROTi -CdàRlaud (m.), retires 

tirées de son cabinet, 58, 71. 
BbjItic*s (duchesse du), lin roya^ 
['elle fait .'i Coblenti donne à es- 
■eCo- 



l Pai 



S 350. 



E (la province de) s 

377. 

L (baron de), 95. 

iélé, 111. 



large 
361. 



— Tort qu'a eu le comte d'Artois 
do ne pas se le gagner, 335. 

— Mauvais effet de l'inimitié qui 
existe entre lui et Calonne, 349. 

— ,355. 

— Preuve qu'en novi>mbre91 itétait 

M. de îlcrlrand-MolcviJIe, rh; 
des poiivoii's de Louis XVI , 36l 

— Uillct qui lui est adressé par Ma- 
dame f!:iisabeth,71. 

Bn]E:i:ce ( Ath.inase de Loménie , 

mandement de Hordeaux, 99. 

Itiuisii: (duc de). Décret d'ace usation 
porté contre lui, 410. 

BhisSOt réussit à faire porter nn dé- 
cret d'accusation cuDIre M. de 
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Brochures qui iiaraissent sur les 
affaires du temps, 137. 

Broglie (le maréchal de) compare 
au duc de Penthièvre, 188. 

— Encore son éloge par Madame 
Élisahetli, Î05. 

Broglie-Revel (prince et princesse 
de). En cas de mort, madame de 
Raigecoiirt, à qui Madame Elisa- 
beth a conHc son testament, de- 
vait le transmettre à la princesse 
de Broglie-Uevel, Î03. 

Broclik (Victor, prince de). Note 
sur lui, 257. 

Bru^iot, château de plaisance du 
comte de Provence, 25. 

BuARD (Denise) exécutée avec Ma- 
dame Elisabeth, 445. 

BuRKE (Edmond). Son livre sur la 
Révolution française, 287. 

Caen. Emeute à la suite de laquelle 
M. i\v Belsunce est tué, 115. 

Caoy (madame), femme de Madame 
Elisabeth, 9b. 

Cadier de Gerville. Son opinion 
sur le re/o suspensif touchant le 
décret contre les prêtres, 375. 

Galonné. Son renvoi , 95, 97. 

— On le dit en fuite, 104. 

— Annonce de son retour aux af- 
faires, 153. 

"- Traité d'empirique })ar Madame 
Elisabeth , 242. 

— mauvais chirurgien des maux de 
la France, 248. 

— , 389. 

Callet, directeur des élèves de la 
marine, parle d'une table de lo- 
garithmes dressée par Madame 
Elisabeth , 29. 

Campan (madame) vante à la reine 
Iloiieiiso les lettres de Madame 
Elisabeth, 27. 

Campana , miniaturiste chargé de 
peindre Madame Elis^ibetli , 44. 

Camvs, jurisconsulte, traite des tinan- 
ces à l'Assemblée constituante, 
277. 

Ca^cizy (Aune Loméuie, femme di- 
vorcée de l'émigré de) est exécutée 
avec Madame Elisabeth, 447. 



Carama!! (Ricquet, comte de), re- 
çoit le commandement de Pr»>- 
vence, 99. 

Castéja (le vicomte de) épouse la tille 
du marquis de Bombelles, 16. 

Castéja (le marquis de), possesseur 
d'une corres|K)ndance de Madame 
Elisabeth, 16,23. 

Castries (maréchal de). On est fort 
content de lui , 97. 

Castries (le duc de), fils du maré- 
chal. Son duel avec Lameth, 184. 

— Sujet du duel, 184. 
Castries (l'hùtel de) pillé, 206. 
Castries (le duc) a échappé aux as- 
sassins, 207. 

Causa:c$ (la marquise de) chargée par 
Louis XVI de prendre la haute 
surveillance de la maison de Ma- 
dame Elisabeth en 1778, 4. 

— Lettres de Madame Elisabeth sur 
la maladie de cette dame et sur sa 
mort, 50, 69. 

— Son éloge, 69. 

— Madame Elisabeth hésite à la vi- 
siter, quand cette dame se meurt ; 
()ourquoi, 65. 

— Son éloge, composé par M. Das- 
pect, 78, 86,91. 

— Lettres qui lui ont été adressées 
])ar Madame Elisabeth, 52, 56. 

Causa:(S (mademoiselle Marie de), 
comtesse de Mauléon , % 

— Divertissement imaginé par Ma- 
dame Elisabeth pour la faire pré- 
senter en cour malgré sa mère, 7. 

— marche à grands pas dans la voie 
de la perfection , 324. 

— Lettres qui lui ont été adressées 
par Madame Elisabeth, 50, 55, 
57, 59, 61, 63, 65, 66, 08, 69, 
71, 74, 77, 79,81, 83, 86,87, 
89 , 105 , 326. 

Cai\sans (le marquis de). Correspon- 
dance politique de Madame Elisa- 
beth avec lui , perdue pendant la 
Révolution , 8. 

— Ses vertus , 8. 

— Reçoit de Louis XVI l'ordre de 
rejoindre le général de La Queuille 
dans l'émigration, 9. 

— Quelle était sa femme, 62. 
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Causais (la marquise de), Lelle-fille 
de la dame de Madame Elisa- 
beth, 62. 

— succède à sa belle-mère auprès 
de la princesse , 7 j . 

— Conseils de la princesse pour se 
conduire avec cette dame, 88. 

— Ses rapports avec sa belle-sœur 
Marie, 89. 

Causais (le vicomte de), possesseur 
de lettres de Madame Elisabeth, 7. 
Cazalès menacé d'être tué, 155. 

CiiAMBONAS reçoit le portefeuille des 

affaires étrangères, 413. 
Chamilly (m. de). Louis XVI perd 

du temps chez hii, à Etoges, pour 

manger, pendant le voyage de 

Varennes , 298. 

CHAMis8o(Adalbertde),page du Roi, 
émigré. Il est goûté de Madame 
Elisabeth, 251. 

— s'est conduit à merveille , au té- 
moignage de la princesse, 253. 

— Note sur lui et sur ses œuvres 
littéraires, 251, 265. 

Champ df: Mars. Emeute du 17 juil- 
let 1791, où le drapeau rouge est 
déployé et la loi martiale procla- 
mée, 310. 

— On a été forcé de tirer sur le peu- 
ple, 311. 

CuAMPMiLOX (Charles Cressy de) est 
exécuté avec Madame Elisabeth, 
446. 

CuAPELiEn(Le). Motion de ce repré- 
sentant à l'Assemblée, 138. 

CuAPT (madame de^. Sa mort. C'est 
une sainte dans le ciel , 388. 

CuARTnES (le duc de), depuis Or- 
léans-Egalité. Sa conduite au com- 
bat d'Ouessant, 45. 

Chateauvieux (fête de), 404, 413. 

Chaumière (la). Résidence de plai- 
sance de la comtesse de Provence, 
25. 

CiiERMAt'T (madame de), 173. 

Chiffre pour désigner le comte 
d'Artois et Calonne, 245. 

Choiseul (le duc de). Sa conduite k 
Venise, 163, 210. 

— Son rôle à Varennes, 300. 

— ;est auprès du Roi dans la journée 
du 20 juin, 419. 



CuoiSEUL-GouFFiER (le comtc de) 
est maintenu ù l'ambassade a 
Constantinople , 131 , 140. 

Choisell-Gouffier (madame de),6i, 
62. 

— Madame Elisabeth demande de 
ses nouvelles, 382. 

CicÉ (Champion de), archevêque de 
Bordeaux, 112. 

CiMERT(madame de), première femme 
de chambre de Madame Elisabeth, 
pleure à la lecture de l'éloge de la 
marquise de Causnns, 91. 

— est vivement re{;rettce par la 
Princesse, 223. 

— remplacée par madame Navarre, 
238. 

CiRCELLO (madame de). Souvenir de 
Madame Elisabeth a cette dame, 
189. 

Clergé (le). Ses biens sont déclarés 
nationaux, 126. 

— Sa constitution dans l'ancienne 
monarchie, 221. 

Clermont-Most-Saint-Jeak (la com- 
tesse de), née de Lannns, 4. 

Clermont-Tonserre (le comte Sta- 
nislas de), 114. 

— Ou menace de brûler sa maison, 
siège du club monarchique , 230. 

— poursuivi par le peuple, 274. 

Clermort-Tos:«erre ( la comtesse 
de), née de Soran, devient en se- 
condes noces marquise deTalaru,3. 

— Sa ligure, son caractère, son es- 
prit, 4. 

Clermomt-Toxkerre (madame la du- 
chesse de ) donne ses soins à une 
nouvelle édition de VEloije de Ma' 
dame Elisabeth, par Ferrand, 22. 

— Justes éloges qu'elle accorde à une 
très-belle lettre de Madame Eli- 
sabeth , 109. 

ClÉry. Son Journal cité, 35. 

Clotilde (Madame), sœur de Ma- 
dame Elisabeth, 128. 

Coble^tz et Paris ne s'entendent 
pas, 355. 

— On sent la nécessité aux Tuileiies 
de se rapprocher des princes émi- 
grés, 361. 

CoicxT (comte de), 96. 
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GoLiGNO!* (l'abbé). Sa mort , 156. 

— Rcgreu, 156, 160. 

Colonies. Dccisions prises par l'As- 
semblce sur les neiis de couleur, 
276. 

CoMKDiE ITALIENNE. Tapage à ce 
théâtre, 353. 

GoNDÉ (le prince de) est à Worms, 
242. 

— est dépouillé d'une partie de sa 
fortune, 252. 

— Mot de lui sur l'arrestation de la 
famille royale à Varennes, 301. 

— , 426. 

CoNHORCET (le marquis de) est en- 
chanté des mesures blessantes pri- 
ses contre le Roi par l'Assemblée 
législative à son début, 351. 

CONFESSEun. Madame Elisabeth en 
va prendre un nouveau, 249. 

CowsTiTrnoN (la) est aux mains du 
Roi , qui réfléchit sur la ré]K>nse 
qu'il fera (septembre 1791), 332. 

— Le Roi l'accepte, 333. 

Constitution civile du clei-gé, 209. 

CORDiER (M. Alphonse). Son livre 
sur Madame Eiisabetn, 20. 

SORiLLE travaille à la chapelle de la 
résidence de Madame Elisabeth à 
Montreuil , 134. 

CossR (la duchesse de). Sa mort , 
200. 

Coucous ou Pots. Petites voitures 
employées par les messagers, 61. 

CouRTEN (M. de), arrêté dans la 
journée des poignards, est sorti 
de prison, 251. 

Couvents (les) autorisés à se vider, 
147. 

CrÉcy (Henriette de), dame de Saint- 
Louis , 166. 

Cri'SSol d'Amdoise (la ii.anpiise de), 
exécutée avec Madame; Elisabeth, 
445. 

Curés intrus. Leur établissement 
ofHciel dans les paroisses de Paris, 
262. 

Custine (le général) prend Poren- 
truy, 405. 

Damas (NÎ. de). Son rolo à Varen- 
nes, 3s)0. 



Dames d'ugniibur de Madame Elisa- 
beth. Usage suivi quand elles 
étaient de service, 7. 

— Liste de ces dames faisant le ser- 
vice auprès de la Princesse, 96. 

Dampierre (le marquis de), tué près 
de la voiture du Roi ramené de 
Varennes, 302. 

Daspect (M.), goaverneur de M. de 
Causans , 61 . 

— écrit une vie de la marquise de 
Causans, 78, 86. 

-— Madame de Cimery pleure à la 
lecture de cette vie , 91. 

Dasst, médecin, soigne madame de 
Raigecourt, 56. 

— La Princesse le défend contre les 
railleries dont il est l'objet , 79. 

— meurt d'avoir vu conduire Ma- 
dame Elisabeth à l'échafaud, 58. 

DÉCLARATION dcs Droits de Thomme, 
114. 

De Lau (madame) , 96. 
De Lille , proposé pour la mairie de 
Versailles, 141. 

Delpetrou de Murat (madame) , 
dame de Saint-Louis , 68. 

DELPaiNS DE SoRAN. Sa belle con- 
duite en 1791 , 274. 

Desfontainss (fabbé), 86. 

DfiUx-PoNTS (madame des), dame de 
Madame Elisabeth, 59. 

— ,200. 

Diane. Voyez Polignac» 

Diesbach (madame de) procure un 
vacher a Madame Elisabeth pour 
sa ferme de Montreuil, 132. 

DiLLON (Théobald), assassiné par ses 
troupes, 405, 412. 

Droukt. Sa part dans rarrestation 
de la famille royale à Varennes , 
299. 

Dubois (Pabbé) projette d'empoison- 
ner le comte d'Artois, est empoi- 
sonné lui-même, 209, 211. 

Dubois, domestique de M. Méfjret 
d'Etigny, est exécute avec Ma- 
dame Elisabeth, 447. 

DucHAFFAULT (le comte). Blessure 
|u'il reçoit au combat d'Ouessant, 



45. 
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— Mot de Marie- Antoinette sur lui, 
46. 

DuGUET, oratorien. Madame Elisa- 
beth nomme ses livres, 179. 

— Elle les lit. £lo(;e qu'elle en fait, 
187. 

DuBforniEX quitte le ministère de la 
guerre, 413. 

Du Portail reçoit le portefeuille de 
la guerre, 206. 

Du Port du Tkrtre nommé ministre 
de la justice, 208. 

Du Prat (madame), femme de Ma- 
dame Elisabeth, 96. 

Duras (la duchesse de) va à la chasse 
avec Madame Elisabeth, 100. 

— Désespoir que lui cause la mort 
de la duchesse de Maillv, 384. 

— ,413,416,421. 

Du Rousseau (l'abbé), 104. 

Du Saillant, tué à la tôle des ré- 
voltés , 425. 

DussAULT (Jean -Jacques) écrit une 
brochure sur Madame Elisabeth, 
20. 

DUVEROIER , 86. 

Du WAK8, veuve du marquis de Laigle, 
exécutée avec Madame Elisabeth , 
445. 



Edceworto de FiRMO?rT(rabbé). Son 
éloge par Madame Elisabeth, 255. 

— Madame Elisabeth est fort satisfaite 
de ses directions. Son éloge , 324. 
Voyez aussi Firmont, 

Églises. Indécences qui y sont com- 
mises en 91, 258. 

— On renverse l'autel aux Théatins, 
287. 

Elisabeth (Madame). Lettres qu'elle 
écrit à mesdames de Rosières- 
Soran, de Causans, de Bond)elles, 
de Uaigecourt, de Mauléon, à 
l'abbé de Lubersac. Voir v.e& 

. noms. 

-^ Ses premières années, son carac- 
tère, 24, 25. 

— Explications qu'elle a avec Mes- 
dames tantes, clont la susceptibilité 
a été blessée, 46. 

— Elle signe une de ses lettres Eli- 
sabeth de France, dite la Folle, 48. 



— trouve fort mauvais qu'un méde- 
cin qui n'est pas le sien la gène 
dans seâ amitiés, en l'empêchant 
de voir une amie pendant un 
mois, 49. 

— Don que le Roi lui fait de Mon- 
trcuil, 25. 

— Conserve tous ses maîtres quand 
le Roi lui donne une maison, 26. 

— Style de ses lettres, 26. 

— Doutes sur des lettres d'elle citées 
par Ferrand et par madame Gué- 
nard, 18. 

— Livres publiés sur cette Princesse, 
20. 

— étudie la physique et les mathé- 
matiques, 28. 

— dresse une table de logarithmes, 
29. 

— »Sa bibliothèque. Voyez ce mot. 

— Ses charités, 29. 

— habile aux travaux d'aiguille. 
Mot qu'elle dit sur les ressources 
que ce talent peut lui offrir, 30. 

— tenue et ré{;ime de sa maison, 30. 

— A quels princes on avait succes- 
sivement songé à la marier, 31. 

— Ses principes monarchiques, 31. 

— ne s émeut que sur les <|uestioDS 
où l'Eglise est engagée, 32. 

— Le prince de Lambesc, qui loge 
au-dessus d'elle, la gène par le 
bruit qu'il fait avec ses bottes 
fortes, 52. 

— rend compte d'une prise de voile 
à laquelle elle a assisté, 52. 

— Elle est bien avec M. de Calonne, 
55. 

— assiste aux derniers moments d'un 
de ses serviteurs, 58. 

— Belle parole qu'elle prononce à 
cette occasion, 58. 

— Ses anxiétés lors de la maladie 
de la marquise de Causans, 50. 

— demande des prières aux Dames 
de Saint -Cyr pour madame de 
Causans mourante, 60. 

— Belle parole sur la manière de 
vivre pour se préparer à l'éter- 
nité, 67. 

— Lettre édifiante, 71. 

— Lettre de consolation à madame 
de Mauléon, 74. 

— assiste à deux prises de voile, 78. 

— Conseils de résignation à Marie 
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de Caiisans; entrée au couvent, 
84, 85, 90. 

— Plaintes contre l'absence de ses 
deux amies, sans lesquelles elle 
marie leur commune protégée, 87. 

— refuse un singe que lui envoie 
madame de Bombelles, 97. 

— Provisions à faircaraur le moment 
de quitter le monde, 102. 

— Ses f Itères de Provence et d'Ar- 
tois occupés à faire accepter des 
édita par le Parlement, 103. 

— Conseils sur une vocation reli- 
gieuse, 105. 

— Réflexions sur la prise de la Bas- 
tille et ses suites, 110. 

— Ses scrupules religieux et sa dé- 
fiance d'elle-même, 123. 

— Sa douleur d'être espionnée et 
tenue en cage, 158. 

— regarde la guerre civile comme 
nécessaire, 159. 

-^ Un officier s'empare d'un de ses 
chevaux; ce qui en arrive, 165. 

— va au Calvaire, 187. 

— Par son testament, dont elle re- 
met le dépôt ù la famille de Bro- 
glie, elle donne ses cheveux à 
madame de Bombelles et la charge 
d'en donner à madame de Raige- 
court, 193. 

— Les lenteurs du Roi ù se déter- 
miner à partir de Paris la condui- 
sent à la période du désespoir, 199. 

— condamne les scrupules de dévo- 
tion, 194. 

— Elle exige de la foi en amitié, 207. 

— s'inquiète du parti que va pren- 
dre, touchantla constitution civile , 
un abbé dont elle fait la fortune, 
210. 

— opposée à la démission que M. de 
Bombelles veut donner de son 
poste d'ambassadeur, 226. 

-~- envoie des crayons à madame de 
Raigecourt, 227, 5^2. 

— lui conseille de faire venir pour 
ses couches le chirurgien Piron , 
228. 

— recommande de se garder des 
extrêmes, 228. 

—^ va monter à cheval avec la Reine 
et madame de Lastic, 235. 

— Mot sur Louis XVI , 259. 

— Satisfaite des gens de sa maison, 
263. 



— est enchantée du départ de l'abbé 
Madier, 273. 

— est dans une veine de mau«5a- 
derie ccmtre Dieu, 275. 

— Sa belle attitude au retour de 
Varennes, 302. 

— Ses pressentiments funèbres sur 
l'issue des mouvements révolu- 
titmnaires, 309. 

— Confidences à madame de Boin- 
bellcs sur la politiques du Rui , 
312. 

— La Prusse et l'Angleterre lui font 
peur, 312. 

— Elle rit en se rappelant les anec- 
dotes ridicules du retour de Va- 
rennes, 314. 

— Ses appn'hensions sur la perte 
du Roi, 314. 

jNouvelles confidences sur la si- 

tuatiim politique, 316. 
Elle attend une interx'ontitm et 

des conseils de l'empei-eur Léo- 

|)old, 317. 

— Souvenirs de l'arrestation de la fa- 
mille royale à Varennes, 319, 345. 

— Nouvelles d'escarmouches sur la 
frontière entre les gardes natio- 
naux et les houlans, 320. 

— Nouvelles de la Constitution, 321, 
323. 

— Livres religieux dont elle recom- 
mande la lecture à madame de 
Raigecourt, 336. 

— est traînée au spectacle, 339, 342. 

— disait son chapelet à la comédie, 
32. 

— monte à cheval avec la Reine, 
342. 

— nu)nte de nouveau, 344. 

— joue au billard avec le Roi pour 
lui faire prendre de l'exercice, 346. 

— regrette Montreuil, 346, 350. 

— demande si Monsieur se fait 
aimer dans l'émigration, 346. 

— Nouvelles expressions de regret 
sur le désaccord entre le comte 
d'Artois et la Reine, 348. 

— a l'âme toute noire, 359. 

— persiste à rester auprès de son 
frère, 359. 

— Son poste d'honneur est auprès 
du Roi, 6. 

— s'y maintient jusqu'à la mort, 34. 

— blâme la superstition des Ro- 
mains, 364. 
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— clian{][c son Io{TCinent aux Tuile- 
ries : quel est celui qu*elle occupe, 
367. 

— fait reloge de madame desEssarts, 
378. 

— Conseils d'abnégation et de rési- 
gnation à la marquise de Raigc- 
court, 374. 

— défend la Reine dans une lettre 
au comte d'Artois, 394. 

— L'idée de l'Empereur la tour- 
mente, 395. 

— En février 92, il y a un an qu'elle 
n'a osé aller à Saint-Cyr, 398. 

— Son récit de la journée du 20 juin 
1792, 416-421. 

— Mot sublime d'abnégation quand 
elle est prise pour la Heine, 34. 

— Sa modestie ù ne point rappeler 
ce sublime dévouement dans cette 
journée, 417. 

— Est reléguée au Temple, 34. 

— Conduite qu'elle y tient, 35. 

— Infâme interrogatoire qu'on lui 
fait subir au Temple contre Marie- 
Antoinette, 37. 

— correspond par signaux avec 
Tui-gy au Temple, 435. 

— Son énergie, 32. 

— Preuves qu'elle en donne, 33. 

— est conduite à la Conciergerie 
pour son jugement , 38. 

— Prière qu'elle a composée au 
Temple, 08. 

— Autre prière qu'elle avait précé- 
demment donnée à madame de 
Raigecourt, 39. 

— Accusations portées contre elle 
dans ses interrogatoires, 39, 40. 

— Sa condamnation et son exécution 
avec vingt-trois autres condamnés, 
40,41. 

— Marques de respect qu'elle reçoit 
de ceux-c» en passant devant elle 
pour leur exécution, 41. 

— Sa pudeur au moment de la mort, 
41. 

— Liste des personnes qiii ont été 
exécutées avec elle, 44o. 

Émery, juif, membre du comité dea 

recherches, 131. 
Emeute à Caen, 115. 
ËMBCTES sanguinaires à Paris, 230. 
Émigratio!!, 246. 



EMPF.RErn d'Ali.emaonk (1') recon- 
naît le drapeau national français 
aux trois couleurs, 352. 

— , 355. 

— traite les princes émigrés comme 
des enfants, 355. 

— Sa conduite tergiversante aigrit 
contre Marie->Antoinette, 355. 

— Sa politique n'est point désinté- 
ressée, 362. 

— Le cabinet des Tuileries a mal 
conduit sa politique vis-à-vis de 
ce Prince, 362. 

— déclare qu'il veut soutenir les 
Princes possessionnés en Alsace 
et en Lorraine, 378. 

— Sa lettre au Roi sur ce sujet est 
lue à la Législative, 379. 

EsFANTS TROUVÉS visités par Madame 
Elisabeth, 145. 

Épiiraïm, émissaire prussien, soudoie 
une armée de brigands ; arrêté et 
relâché, 312. 

KsoAOUELOSDE (de Croustel d'), 
dame de Saint-Cyr, 135. 

EscARS (mademoiselle d'). Son dé- 
goût de l'occupation, 85. 

EsSARTS (marquise Louibelon des), 
dame de Madame Elisabeth, 96. 

— Ses progrès en équitation, 101. 
—, 369. 

— a perdu sa s<nur, 372. 

— Son courage de lion, 373. 

— Sa mort, 374. 

— Son éloge par Madame Elisabeth, 
378. 

EvRY (marquise d'), née de Soran, 3. 

Falkner (M.), 104. 

Fallope (Georges), exécuté avec Ma- 
dame Elisabeth, 445. 

Famille royale. Ses dissidences et 
sa fatale désunion, 334, 338. 

Faucuet (l'abbé Claude), 348. 

— ,371. 

Favras (le marquis de) menacé d'être 
pendu : pourquoi, 140, 141. 

— exécuté , 148. 

— Douleur de Madame Elisabeth à 
cette occasion, 150. 

Fédération (fête de la). Comment y 
figurera la famille royale , 168. 

FÉDÉRATION (troisième), 423 , 424 , 
425. 
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Ferrani) (le comte). Coinuieut il pu- 
blie les lettres de Madame Elisa- 
beth , 20. 

Ferrand ( madame la vicomtesse ) 
donne une nouvelle édition de 
V Eloge de Madame Elisabeth par 
le comte Ferrand, 22. 

Fer SE N (le comte Axel de). Sa part 
dans la fuite de Varenncs , 295. 

Fidèle. Qui fut ainsi surnommé, 
437. 

FiRMOXT (l'abbé Edgeworth de), con- 
fesseur de Madame Elisabeth après 
l'abbé Madier, 251,256. 

— Madame Elisabeth réussit à cor- 
respondre de la prison du Temple 
avec lui, 434. 

Fledrieu (M. de) nommé gouver-, 
neur du Prince royal , 405. 

FoxTANOKS (madame de). Sa prise de 
voile, 53. 

Fo?iTEXiLLKS (la marquise de La 
lioclie-), dame de Madame Elisa- 
beth, 59, 96. 

Forges (M. Bonnaii*e de), nommé 
intendant des Hnances, 99. 

ForLON et Bertuier. On a pris 
rhomnie qui leur a arraché le 
cœur, 141. 

Four:<es (madame de), dame de 

Madame Elisabeth, 280. 
FocRQUEUX (M. de) remplace M. de 

Calonue au contrôle général, 95, 

99. 

Faianville , maison de campagne du 
beau-père de madame de Haige- 
court, 84. 



Gallois. Enquête dont il est chargé 
avec Gensonné dans les départe- 
ments de la Vendée et des Deux- 
Sèvres, 376. 

Garue BorRCEOiSE de Paris et de 
Versailles. Son équipement, 114. 

— Celle de Versailles refuse de re- 
cevoir des dragons envoyés par le 
Roi , 114. 

Gardes du corps (les) ennuyés de 
leur discipline présentent un mé- 
moire, 115. 

— sont assaillis dans les journées 
des 5 et 6 octobre 1789, 119. 



Garde »atio:<iale. Sa susceptibilité , 
244. 

Gaugeard (madame). Sa mort, 176. 

Gendarmerie natio:<ale (la) rem- 
place la maréchaussée ,218. 

GEifS0!f:<É. Enquête dont il est chargé 
dans les déjiartements de la Ven- 
dée et des Deux-Sèvres , 37G. 

— Langage qu'il tient à la Législa- 
tive en suite de cette enquête, 376. 

Gironde (la). Sa conduite insensée, 
420. 

GoDEi., évêque de Lydda, prête ser- 
ment, 222. 

— nommé à Paris, va recevoir ses 
pouvoirs à Sens, 255. 

— remplace rarchevê(|ue de Juigné 
au siège de Paris , 258, 339. 

— , 342. 

GocuELAT (M. de). Sa conduite à Va- 
rennes, 298, 300. 

— donne de l'inquiétude à Madame 
Elisabeth après la fuite de Va- 
rennes, 306. 

GoNEi'iL (madame de), 368. 
GoNXELiEU (le Père). Son livre De 
la présence de Dieu, 336. 

GocviuN. Sa mort voicmtaire , 412, 
413. 

Grégoire (le curé) prête serment et 
motive sa démarche dans un dis- 
cours, 222. 

Grilles (madame de), dame de Sa int- 
Cyr, 126. 

Gcénard (madame). Son livre sur 
Madame Elisabeth , 19. 

— donne des lettres de Madame 
Elisabeth, 19. 

— Doutes sur l'authenticité de ces 
lettres, 19. 

Gustave III assassiné, 403. 

— Sa mort, 405. 



Hall (Théodore) est exécuté avec 
Madame Elisabeth, 446. 

Harcourt (^duc d'}, gouverneur de 
?(ormandie, est gardé à vue à 
Caen jKir les révolutionnaires, 
115. 

Hauel la Vertu , 426. 

Hausso^iville (d') est auprès du Roi 
dans la journée du 20 juin, 4i9« 
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IIayer (le Père Hubert). Son livre 
De la conformité à la volonté de 
Dieu, 33». 

HÉLÈNE. Naissance de cette fille de 
madame de Rai(recourt, ÎO^, 271, 
275, 285. Voir Beufvier, 

HÉ51N (le prince d*), 183. 

HÉNix (le chevalier d'), 247. 

Henriquel Dupoxt dirige la (jravure 
du portrait placé eiT tête du vo- 
lume , 8. 

— grave le Gustave Wasa d' Her- 
sent, 29. 

HEii8ENT(madame), veuve du peintre 
de Y Abdication de Gustave Wasa, 
se rappelle Pexistence dans sa fa- 
mille d'une table de logarithmes 
dressée par Madame Elisabeth, 29. 

Hervilly (d*). Sa conduite dans la 
journée du 20 juin 1792, 417, 
418. 

Heymann , commandant en second 
à Metz. Bruit qui se répand de son 
arrestation à Luxembourg, par 
ordre de M. de Bouille, 313. 

— Madame Elisabeth demande des 
informations sur lui , 346. 

Ho?(GRiE (le Boi de). Fera-t-il la 
guerre à la France, 390. 

— Sa lettre lue à l'Assemblée, 399. 

— La guerre lui est déclarée , 405. 

HoTfNErR (l*) ou les honneurs. Ce 
que Ton entendait par ces mots, 
215, 224. 

HoRTENSE (la reine) re<;oit de la 
main de madame Campan un 
éloge des lettres de Madame Eli- 
sabeth, 27. 

Hue. Ses Mémoires cités , 35. 

— était auprès du Dauphin, dans la 
journée du 20 juin , 419. 

HuvÉ, architecte de la cour, embel- 
lit la résidence de Madame Elisa- 
beth à Montreuil, 132. 



Iles (les). Tristes nouvelles politi- 
ques qui en arrivent, 361. 

ISNARD. Sa conduite dans la journée 
du 20 juin 1792, 418. 



Jacques, vacher suisse, chargé par 
Madame Elisabeth du soin de sa 



ferme de Montreuil. Son histoire, 

128. 
— - Chanson du Pauvre Jacques faite 

à son sujet par madame de Tra- 

vanet , 133. 

Jasson(M. de), 281. 

Joseph H. Sa mort connue très- 
tardivement à la cour de France, 
152. 

JOURDAX CoUPE-TKTE, 141. 

— , 274. 

Journées des 5 et 6 octobre. Une 
instruction est ouverte au Chàte- 
let sur ces journées , 137. 

— décrites par la Princesse, 118. 

— rappelées par elle, 122. 

Journée du 20 juin 1792, 414. 

— décrite par Madame Elisabeth , 
4J6. 

— Conduite héroïque de la Princesse 
dans cette même journée, 34. 

Journée du 10 août, 431, 432,433. 

Juifs (les) obtiennent le droit de 
cité, 142. 

Keppel, amiral anglais. Sa conduite 
au combat d'Ouessant, 44. 

La Bourdon nate (madame de), ad- 
jointe à la vicomtesse d'Imé«*ourt, 
dame de Madame Elisabeth, 71. 

La Briffe (de) chargé de porter une 
lettre de Madame Elisabeth, 144. 

La Fayette (le général), U9. 

— Sa conduite dans les journées 
des 5 et 6 cctobre 89, 121. 

— , 142. 

— désigné connue dictateur, 157. 

— protège Madame Elisabeth contre 
les impertinences d'un officier pré- 
|>osé à sa garde, 165. 

— Son parti à l'Assemblée, 169. 

— se conduit bien à la journée dite 
des Poignards, 244. 

— Sa conduite dans une émeute 
contre le Roi, 266. 

— a repris le commandement de la 
garde, 269. 

— lui et Bailly assistent aux vêpres 
pour empêcher les sacrilèges, z87. 

— Sa belle conduite lors de l'accep- 
tation de la Constitution, 341. 

— quitte Paris et va en Auvergne, 
344. 
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— chargé du conimandcinent d'une 
armée, celle du Centre, 374. 

— - vient à Paris et repart pour Metz, 
381. 

—, 407, 408. 

— ouvre la campafjne contre la coa- 
lition par Tinvasion des Pays-Bas 
autrichiens, 412. 

— Son retour de rarinée cause du 
mouvement dans les esprits, 421. 

La Fehtk-Imbault (madame de), née 
GeofFi in , ahrége les Vies de Plu- 
tarque pour Tcducation des En- 
fants de France, 26. 

La Harpe. Surnom qu*il donne à la 
marquise de Rosières-Soran, 2. 

Laigle (marquise de), exécutée avec 
Madame Elisabeth , 445. 

Lajard (M. de) nommé ministre de 
la guerre, 413. 

La Luzerne (M. de), ministre, quitte 

les affaires, 200. 
Lam BALLE (princesse de) accompagne 

la famille niyalo au Temple, 35. 

— On apporte sa tête sous les fenê- 
tres de la prison du Temple, 36. 

Lambert (M. de), nommé au conseil 
d*Etat, 99. 

Lametii (Charles de). Causes de son 
duel avec M. de Castries, 184. 

— Persiflage dont il est l'objet de 
la part d'une abbesse, 185. 

— Poëme sur sa prise d'un couvent, 
par le marquis de Bonuay, 185. 

La MiLLiÈRE (M. Chaumont de), in- 
tendant des ponts et chaussées, 
est appelé au poste de contrôleur 
général et refuse, 99. 

La Moignon (le président de), 95. 

Lamocrette. Voyer Baiser. 

Langage énigmatique à employer 
pour les correspondances, indiqué 
par madame de Baigecourt, 195. 

Lassone (de), premier médecin de 
Marie-Antoinette, 49. 

Lastic (madame de) née de Mon- 
tesquiou, 52, 64, 96. 

-— retourne auprès de Madame Eli- 
sabeth, 229, 230. 

-— monte à cheval avec elle et avec 
la Reine, 235. 

— émigré, 276. 

— 357, 359. 



— Son affliction touchant le jïarti 
politique qu'a pris son frère, 360. 

— a un courage de lion, 363. 

La Tot'R DU PiN-GorvERNET reçoit 
le portefeuille de la guerre, 112. 

Latour-Mac BOURG député par l'As- 
semblée pour ramener la famille 
royale après son arrestation à Va- 
rennes, 301. 

Lacnet (le marquis Jourdau «le), 
gouverneur de la Bastille, 111. 

Laval (duchesse Adrien de). Sa dé- 
votion, 400. 

Lavoisier achète une terre prise 
dans les biens dont la maison de 
Saint-Cyr a été dépossédée, 243. 

Le Blond, maître d'histoire et de 
géographie de Madame Elisabeth, 
voit Tepoque en noir, 29, 237. 

Le Cointre, de Versailles, nommé 
député à la Législative, 331. 

Lb Gagneur (madame), femme de 
Madame Elisabeth, 96. 

LÉGISLATIVE (élections pour PAs- 
semblée), 262. 

— s'amuse sur les émigrants, 381. 
Voyez aussi Assemblée législative. 

Le Gras (madame), l'élève de Vin- 
cent de Paul. Madame Elisabeth 
suit son exemple, 29. 

Le^Momnier, médecin de Madame 
Elisabeth , lui donne des leçons 
de botanique, 26. 

— aimé de madame de Baigecourt, 
parce qu'il n'ordonnait rien, 146. 

LÉMONTEY, président de la Législa- 
tive, 373. 

Lenfant (le Père), Jésuite, assiste 
madame de Baigecourt dans une 
maladie, 64. 

— est empêché de prêcher à la cour 
faute de serment prêté, 234. 

Lentz, honnête intendant de ma- 
dame de Bombelles. — Madame 
Elisabeth regrette sa mort, 208. 

Le Boy, auteur de YHistoire anec- 
dotique des rues de Versailles , 
cité 133. 

Le Tellier, dit Bullier, exécuté avec 
Madame Elisabeth, 445. 

LuERMirrE-CiiAMBERTRAND, chanoiDe 
de Sens, est exécuté avec Madame 
Elisabeth, 447. 
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Lhoste , domestique du trésorier 
général de la guerre, est cxéculé 
avec Madame Elisabeth, 446. 

LiANcociRT (duchesse de), devenue 
dévote, 400. 

LiCNiviLLE (madame hi comtesse de), 
née Ferrand, rontriliue à donner 
une édition nouvelle de VEloge 
de Madame Elisabeth par le comte 
Ferrand, 22. 

LicotcDÈs DE RocHKFOAT (de), dame 
de Saint-Cvr, 351. 

LoMÉME ( Louis- Marie- A thanase, 
comte de), ancien ministre de la 
guerre , est exécuté avec Madame 
Elisabeth, 446. 

LoMÉME (Charles de) est exécuté 
avec Madame Elisabeth, 446. 

LoMÉME (Martial), coadjutcur de l'é- 
vêché du département de l'Yonne, 
est exécuté avec Madame Elisa- 
beth, 446. 

LoMK.ME(Alexandr<»-Fraiïçois,conite 
de), est exécuté avec Madame 
Elisabeth, 446. 

LoMÉME-BniEXNE (le cardinal de), 
prête serment à la constitution 
civile du clergé, 222. 

LoRDiNKTTE (pour petite Laure), 
probablement une Hlle de ma- 
dame Des Essarts, 374. 

—, 382. 

Locis XIII. Son vœu à la Vierge, 
144, 174. 

Loris XIV. Un mot de lui, 7. 

— Le nom de ce Prince invoqué par 
l'Assemblée législative, 370. 

Loris XVI, 23, 24, 25. 

— donne le petit Trianon à la Reine 
et Mon treuil à Madame Elisabeth, 
257. 

— retj'oit le titre de Restaurateur de 
la liberté française, 113. 

— forcé, dans la journée du 6 oc- 
tobre 89 , de quitter Versailles 
pour s'établir ù Paris, 120. 

— méconnu et abusé, 151. 

— fausse démarche a l'Assemblée, 
160. 

— s'obstine à ne point quitter Paris, 
170. 

— protège la maison de Saint -Cyr, 
173. 



— réforme son équipage de chasse. 
Conduite de l'Assemblée ù cette 
occasion, 187. 

— Ses hésitations ù fuir de Paris , 
186, 106, 201. 

— Sa bonne conduite dans la jour- 
née des Poignards, 244. 

— Restrictions à son inviolabilité, 
259. 

— est empêché par une émeute po- 
pulaire d'aller à Saint-Cloud, 266. 

— gardé h. vue ainsi que la Reine, 
307. 

— Une pétition de femmes demande 
sa déchéaiu'e, 308. 

— Courage avec lequel il sup[>orte, 
ainsi que la Reine, sa captivité 

. aux Tuileries, 317. 

— Comment il est désigné dans les 
lettres de Madame Elisabeth, 334. 

— va ouvrir l'Assendilée législative, 
352. 

— et Marie- Antoinette consignés 
aux Tuileries par un caporal, 366. 

— se rend à l'Assemblée pour dé- 
clarer qu'il va négocier î'éloignc- 
ment des Français des Electorats, 
373. 

— suspend sa garde et se dépouille 
de toute défense, 411. 

— sa noble attitude au 20 juin 1792, 
34. 

— On lui met un bonnet rouge dans 
la journée du 20 juin 92, 414. 

— Sa fermeté héroïque dans cette 
journée, 414, 419. 

— refuse les services des gens dé- 
voués qui veulent le défendn? le 
20 juin 92, 419. 

— On dit qu'il va être transféré des 
Tuileries a l'hAtel de ville, 431. 

— dans la journée du 10 août, va 
chercher refuge à l' A sseniblée, 432. 

— trompé, comme l'Europe, sur les 
résultats de la coalition armée, 
433. 

— Sa séparation de sa famille pour 
S(m procès, 36. 

Locis XVII. Sa séparation de sa 
mère, 36. 

— Infâmes déclarations qu'on lui 
arrache par obsession, 37. 

— dépose le deuil de sou père et 
reçoit le bonnet rouge , 37. 

— On parle de le transférer du 
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Temple au cliàteait de Clioisy-le- 
Roi avec Madame Royale, 440. 

LorsTONîiF.AU , premier eliinimieii 
des Enfants de France. Bel éloge 
que la Reine fait de lui, 56, 71. 

— est devenu un petit saint, 263. 

LocvEL, comtesse de Glisy (madame). 
Voir Marquise de Causans. 

Lovvois (^marquis de), harbe bleue, 

13. 

LuBERSAC (abbé de), correspondant 
de Madame Élisabetb, 2. 

— Lettre édifiante de Madame Eli- 
sabeth à cet abbé, 278. 

— Opinion de Madame Elisabeth 
sur le choix d'un sujet à traiter 
pour une publication, 319. 

— Lettres qui lui ont été adressées 
par Madame Elisabeth, 122, 210, 
239, 278, 317, 347, 364, 386, 
405, 414, 426. 

LrcK:<ER créé maréchal de France, 
374. 

LuTNKS (le duc de) achète des biens 
parmi les terres dont la maison de 
Saint-Cyr est dépossédée, 243. 

LczER.xE (M. de La), évèquc de 
Lan{*res, 117. 



Mackai' (la baronne de), sous-gou- 
vernante des Enfants de France , 
10. 

— reçoit en présent une maison à 
Montreuil de la générosité de Ma- 
dame Elisabeth , 25. 

Mackai* (le baron de) nommé minis- 
tre plénipotentiaire a Naples, 383. 

Madame Royale, fille de Mari<*-An- 
toinetlc, montre une sensibilité 
extraordinaire a la mort de sa sœur 
Sophie, 98. 

— Infâme interrogatoire qu'on lui 
fait «iubir contre sa mère, 37. 

— Sa séparation de sa mère et de 
Madame Elisabeth au Temple, 37. 

-^ Sa relation du voyage de Varen- 
nes, 296. 

— Son récit des événements arrivés 
au Temple d<>puis le 13 août 1792 
jusqu'à la mort de Louis XVII, 38. 

Madier (l'abbé), confesseur de Ma- 
dame Elisabeth, 51. 



— accompagne Madame Victoire 
dans l'émigration , 234, 235. 

— va à Rome, 243. 

Maii.lv (la duchesse de). Sa mort, 
384. 

— Déses|>oir de madame de Duras à 
cette mrcasion , 384. 

Maire d'Etampes. Son apothéose en 
une fête au Champ de Mars, 411. 

Maire dk Paris (le) déclare aux cu- 
rés qu'il n'a rien à leur donner 
|K>ur leurs pauvres , 218. 

Malde?! (le chevalier de) prend part 
à la fuite de Varennes, 295. 

# 

Malesiierbes, nommé ministre d'E- 
tat, 96, 99. 

Malivoire (madame), femme de Ma- 
dame Elisabeth , 96. 

Mallet Dr Pan envoyé par Louis XVI 
auprès de ses frères et du roi de 
Hongrie, 415. 

Malseigiie (M. de) poursuivi par ses 
troupes à Nancv, s'enfuit à Luné- 
ville, 179. 

— Résipiscence des troupes à son 
égard, 183. 

Manci?!!. Voir Nivernais. 

Marat. Son in.solence contre le Roi, 
294. 

Marie- Antoinette aide Madame 
Elisabeth à faire doter madame 
de Raigecourt, 6. 

— Son caractère, 24. 

— reçoit Trianon de la galanterie 
du Roi, 25. 

— se montre bien jK>ur Madame 
Elisabeth, 100. 

— mène cette princesse à Trianon , 
100. 

— ap]>elle Montreuil son petit Tria- 
non , 100. 

— pleure avec elle la mort de So- 
phie, sa seconde fille, 100. 

— s'enfuit en chemise chez le Roi 
dans la nuit du 5 au 6 octobre 
1789, 119. 

— se montre au peuple à Versaillc:», 
120. 

— Son courage dans les journées des 
5 et 6 octobre 1789, 123. 

— Mot heureux en arrivant à Parii 
le 6 octobre, 121. 
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— Madame Klisabotli écrit qu'on 
tient sur cette Princesse des pro- 
pos indices, 201. 

— Ses relations avec Mirabeau trans- 
pirent , 201. 

— défendue par Madame Elisabeth, 
245. 

— Madame Elisabeth la défend do 
nouveau contre d'injustes accusa- 
tions , 345. 

— soupçonnée par les Princes émi- 
(jrés de contrarier tous leurs pro- 
jets, 355. 

— La conduite tergiversante de 
l'Empereur aigrit contre elle, 355. 

— Madame Elisabeth est contente 
de celte Princesse, 370. 

— Madame Elisabeth la défend du 
soupçon que c'est elle qui paralyse 
l'action de l'Empereur, 3()2. 

— Sorte de sobriquet adopté par 
Madame Elisabeth pour la dési- 
gner, 334, 370. 

— Questions sur des intrigues qui 
tendent à la compromettre, 389. 

— Scène en sa faveur à une repré- 
sentation des Evénements impie' 
vus, 392, 393, 395. 

— On la fait rentrer de force dans 
l'appartement de son HIs, dans la 
journée du 20 juin 1792 , 417. 

— Ou lui met le bonnet i-ouge sur 
la tète dans cette journée, 419. 

— est conduite au Temple le 13 août 
92, 35. 

— séparée du Roi, 36. 

— séparée de ses enfants, 36. 

— épie avec Madame Elisabeth le 
passage de Louis XVII montant à 
a la tour, 37. 

-^ Infâmes dépositions que le révo- 
lutionnaire Hébert arrache au 
Dauphin , et tente d'imposer à 
Madame Elisabeth et à Madame 
Rovale contre la Reine, 37. 

— correspond par signaux avec Turgy 
au Temple, 435. 

— est jetée à la Conciergerie pour 
son jugement, 37. 

Marie, laitière de Montreuil, 
héroïne de la chanson du Pauvre 
Jacques, 132. 

Marseille. Château en Picardie , 
110. 



Marsilly (M. de), était auprès du 
Roi dans la journée du 20 juin 
1792, 418. 

Martixeac (M. de), porte-manteau 
de la Princesse, 96. 

MArnuiT , professeur de mathémati- 
ques de Madame Elisabeth. Sa 
famille envoie au comte d'Artois 
une table de logarithmes dressée 
par la Princesse, 29. 

MaulÊo?! (Marie de Causans, com- 
tesse de), novice au Saint-Sé- 
pulcre, O. 

— Elève sa sœur, 5. 

— Consolations et conseils qu'elle 
reçoit de Madame Elisabeth , 84, 
85, 90. 

— , 380. 

Maury (l'abbé) menace par des as- 
sassins. Sa conduite en cette occa- 
sion , 155. 

— il l'Assemblée, 276. 

Mkcret nE Serilly, trésorier géné- 
ral de la guerre, est exécuté avec 
Madame Elisabeth , 446. 

MÉoRET DE Serilly (Anne Thomas, 
femme de) est exécutée avec Ma- 
dame Elisabeth , 447. 

MÉCRET d'Etiony, sous-aidc-major 
des gardes- françaises, est exécuté 
avec Madame Elisabeth, 446. 

Mexou (M. de). On dit qu'il a été 
chez, le ministre La Tour du Pin 
pour l'inviter à quitter le minis- 
tère : manière dont il en a été 
reçu, 200. 

— Un mot plaisant de lui détermine 
l'Assemblée à laisser Mesdames 
libres de se rendre à Rome, 247. 

Mercy- Argenteau (le comte de) 
traité de vieux renard par Ma- 
dame Elisabeth, 358. 

— Justice (jue lui a rendue Mira- 
beau , 358. 

Merisville (la vicomtesse de Mon- 
tier de), 96. 

— , 166. 

Mesdames émigrent, 239. 

— Invasion de leur château de Bel- 
levue par les poissardes, 239. 

— sont arrêtées à Aniay-le-Duc , 
240. 

— Emeute h. Paris à leur sujet, 241 . 



464 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 



— Libérées par rAssoiiibléo, ensuite 
d'une plaisanterie de Menou,247. 

— Arrivées à Turin , 249. 

Mrsnard de CuorîfY (M.), 96. 

MiciiOMS, chargé de garder la Beinc, 
lui montre du dévouement, 442. 

Mi?(EiTE , jeune fille du nom de 
Mayé ou Maillé, élevée par Ma- 
dame Elisabeth, 97, 103. 

— Son caractère, 104. 

— , 386, 406. 

MiOMA^tDRE DE Saikte-Marie , garde 
du corps, blesiié dans la journée 
du 6 octobre 1789, 119. 

Mirabeau (le comte de), 117. 

— Sa mort , 262. 

— menacé d*être tué , 155. 

— compromis dans les affaires des 
5 et 6 octobre, 188. 

— Ses relations avec la Beine trans- 
pirent, 203. 

— prend un congé, 218. 

MiRAMiON (madame de), mère des 
pauvres, dont Madame Elisabeth 
suit l'exemple, 29. 

MiREPOix (madame de) devenue 
très-pieuse, 263. 

Monsieur va au Parlement pour 
faire enregistrer des édits, 100. 

— Propositions que M. de Bom- 
belles doit refuser de ce Prince, 
157. 

— enlevé du palais du Luxembourg 
et conduit aux Tuileries par le 
peuple, 240. 

— tient sur les fonts de baptême, 
avec Madame Elisabeth, un en- 
fant de madame de Baigccourt, 
264. 

— fuit en Flandre pendant le voyage 
de la famille royale vers Varennes, 
297. 

— Lettre qui lui est adressée par 
Madame Elisabeth , 304. 

MoNTAioi: (l'abbé de) dirige les pre- 
mières études de Madame Elisa- 
beth , 26 , 96. 

MosTESQUiou (M. de), ministre de 
Louis XVI en Saxe, 264. 

Mostesquiou-Fe/exsac (le marquis 
de). Parti qu'il prend dans la 
Révolution , 360. 



MoNTEYNARD (la marquise de). Voir 
Et'ry. 

MosTMORix Saist-Herem (de), mi- 
nistre, 95. 

— a l'estime de la cour sans sa con- 
fiance, 206. 

MoNTMORix (Françoise Taneffe, veuve 
du ministre) est exécutée avec 
Madame Elisabeth, 4V6. 

MosTMORiN, sous-lieutenant dans le 
5* régiment de chasseurs à cheval, 
est exécuté avec Madame Elisa- 
beth , 446. 

MoxTREUiL(jardins de). Résidence de 
Madame Elisabeth, donnés par le 
Roi à cette Princesse, 25, 116, 
118, 127. 

— visités eu mai 1791 par Madame 
Elisabeth , 289. 

— Histoire de ces jardins, 132. 

— Ils deviennent un hôpital en 
1794, 133. 

Morciiv (le marédial de) était au- 
près du Roi dans la journée du 
20 juin 1792, 418. 

MousriER (le comte de) n'est point 
nommé à l'ambassade de Constan- 
tinople, 131. 

MousTiER (de), garde du corps, 
prend part à la fuite de Varen- 
nes, 295. 

Nancy (troubles à). Intervention du 
marquis de Rouillé, 178, 181. 

Narbokne (comte de), ministre de la 
guerre, 374. 

— Son opinion sur le veto suspensif 
touchant le décret contre les prê- 
tres, 375. 

Narbonse-Frislar (M. de), 429. 

Necker, 117. 

— Madame de Rombelles se sent du 
penchant pour ce ministre, 146. 

— Son départ de Paris, 182. 

— Note sur ce ministre, 192. 

NiVERNOiS ( Mancini Mazarini , duc 
de), 99. 

— parle d'une manière édifiante de 
la religion, 203. 

Noi.LKT (l'abbé) donne des leçons de 
phvsique aux Enfants de Francti 
28.' 
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— Ses livres inspirent à Madame Éli- 
sabelh du zèle pour Tétude de la 
physique, 92. 

Noue (M. de), mis au cacbot par ses 
troupes, 178. 

Oberkircu (baronne d*). Ses Mé- 
moires cites, 4. 

Orléa?(S (le duc d*) parti pour TAn- 
(jle terre, 124. 

— attendu d'Angleterre, 151. 

— Son parti, 1($9. 

— Compromis dans les affaires des 
5 et 6 octobre, 188. 

— recevra un million par an pen- 
dant viii{;t ans, pour payer ses 
dettes, 219. 

— Ses quatre millions ne font point 
de bruit, 292. 

— renonce à ses droits au trùne, 326. 

Ormesson (Lefébure d'), nommé in- 
tendant des finances, 99. 

OuESSAKT (combat d'), 44, 45. 

Pancemomt (M. de), curé de Saint- 
Sulpice , 69, 202, 224, 236, 270. 

— avait émigré, nejieut tenir loin de 
ses ouailles, et revient à Paris, 270. 

Pape (le) écrit ù Tarchevèque de 
Sens, 257. 

— Ses brefs destinés pour la France 
ne pourront plus y être admis 
qu'après l'approbation de l'Assem- 
blée, 290. 

— Son effigie brûlée au Palais- 
Royal, 294. 

— écrit au Roi pour lui reprocher 
d'avoir sanctionné des décrets 
désapprouvés par le Saint-Siège, 
376. 

^ Voir Pie VI, 

Pentuikvre (le duc de). Son éloge, 
188. 

Perceval (madame de), 105. 

Perthcis (madame la marquise de) 
possède des lettres de Madame 
Elisabeth, 3. 

PÉTiON< Son indigne conduite au 
retour de la famille royale de 
Varennes, 301. 

— devient maire de Paris , 367. 

— Madame Elisabeth serait curieuse 
de le revoir, 371. 



— Mot de lui au sujet de La Favette, 
381. ^ 

— Sa conduite équivoque dans la 
journée du 20 jum 92 , 418. 

— Suspendu de Ses fonctions à rai- 
son de cette conduite, 421. 

— Sa tenue à la troisième fédéra- 
tion, 424. 

— est, dit-on, honteux de sa con- 
duite à la fête de Chàteauvieux, 
404. 

— présente à l'Assemblée une péti- 
tion pour la déchéance du Roi, 421 . 

Pie VL Ses brefs touchant le ser- 
ment imposé aux prêtres. — Sa 
lettre intime à Louis XVI sur le 
même sujet, 257, 376. 

PiLRiTZ (déclaration de), 338. Voir 
Pape, 

PiROs, chirurgien accoucheur, con- 
seillé par Madame Elisabeth ù 
madame de Raigecourt, 228. 

Poignard (journée dite des Cheva- 
liers du). Causes de cette échauf- 
fourée, 244. 

Poirier de SAi:fT-BRiCE (madame), 
femme de Madame Elisabeth, 96. 

PoLicîCAC (duchesse de). Note sur 
elle, 190. 

— Dialogue des morts entre elle et 
la marquise de Bombelles, dans 
l'émigration, 191. 

— Sa mort, 191. 

PoLiCTfAC (comtesse Diane de), dame 
d'honneur de Madame Elisabeth, 
54, 96. 

— rapporte d'Angleterre des paroles 
aimables pour madame Marie de 
Causans, 104. 

— Son retour à Dieu, 167. 

— , 195. 

— sera pavée de ses appointements, 
214. 

PoLiG?fAC (la duchesse et la comtesse 
Diane de). Madame Elisabeth de- 
mande de leurs nouvelles, 177. 

PoLiOAC (les) habitent un grand pa- 
lais à Venise et sont fort consi- 
dérés, 205. 

PoLicNAC (Armand de), fils du duc, 
puis duc lui-même, 185. 

PoMPiosAW (Lefranc de), archevêque 
de Vienne, H2. 

30 



«66 



TABLE ALPHABETIQUE. 



Port-Roy AI. (solitaires de). Élo{;e 
que fait d'eux Madame Elisabeth, 
188. 

Princes fra!((,:ais (les) éaiigrés. Pro- 
testation qu'ils publient contre 
Tarceptation de la Constitution 
par le Roi, 338. 

Prï^ne à Saint-Sulpice sur les u^aires 
du moment, Kil. 

Kaioecovrt (marquise de), née de 
Causaus, cbanomcsse de Metz, 5. 

— entre chez Madame Elisabeth; 
comment elle est dotée par la 
Princesse, 6. 

— Ses enfants, 9. 

— Va prendre possession d'une terre 
acquise par son mari, 173. 

— indique un lan(;a[;e éni{;inatiquc 
à employer pour les correspon- 
dances, 195. 

— tente eu vain d'obtenir de la 
Princesse d'aller la rejoindre, 198. 

— Lettres qui lui ont été adressées 
par Madame Elisabeth, 109, 178, 
187, 193, 198, 200, 205, 207, 
211, 215, 216, 217, 218, 219, 
220, 222, 224, 227, 228, 230, 
232, 235,236, 240, 244, 247, 
251, 256, 258, 262, 266, 268, 
270, 271,272, 276, 280,282 
284, 285, 288, 291, 293, 305 
308, 310, 313, 314,319, 321 
322, 322, 323,328, 333, 339 
U\ , 345, 348, 352, 357, 359 
363, 365, 367, 368, 371, 373 
374, 379, 381, 384, 385, 388 
389, 392, 397, 399, 400, 403 
403, 407, 410, 413, 416, 416, 
421, 422, 424, 428, 428, 429, 
430, 430. 

KAicEcorRT (le marquis de), posses- 
seur de la corrcspt)ndance de Ma- 
dame Elisabeth avec sa mcre, 9, 23. 

Keike de ?<aples (la) fait une pen- 
sion au marquis de Bombelles,267. 

Religion catholioi-e, apostolique 
ET ROMAINE. L* Assemblée se refuse 
à déclarer cette religion la seule 
dont le culte puisse être public en 
France, 154. 

Rëvel (madame de), 320. Voir 
Broglie^Revel. 

RiANCEY (M. de). Son excellente édi- 
tion du Journal de Clén*, 21. 



Rions (le connte Albert de). Accu- 
sation dont il est Tobjet, 138, 151 . 

Robespierre , -nommé juge à Ver- 
sailles, 189. 

Ror.iiAMBKAi', créé maréchal de 
France, 374. 

RoEOERER (mot de), 294. 

Rouan -GiÉMKNÉE (princesse de), 
vend au Roi sa maison de Mon- 
treuil, 132. 

RosiÈRES-SoRAN (uiarquise de). Sa 
f.imille, :ie:ii enfants, 2. 

— Lettre que lui écrit Madame Eli- 
sabeth, 43. 

Rosset-Gercy (madame de) est exi'^ 
cutéeavec Madame Elisabeth, 447 . 

RouBE (madame de), femme de Ma- 
dame Elisabeth, 96. 

Sabatier, chirur(»ien, 382. 
Sades (madame de), née de Cau- 
sans, 5. 

— Ses pratiquer* religieuses , 401 . 
Saint-Cloud. La famille royale y 

passe (|uelques jours, 1V5, 164, 

166, 180. 
Svinie-Marc.i'KRitk (ciué d*-;. Sa 

fermeté à refuser leseru»ent, 220. 
Saint-Cyr (maison de Saint-Lmii'* 

ou), toujours digne de madame 

de Maintenon, 10. 

— prie pour le rétablissement de 
luadauic de Causans, malade* 
51, 68. 

— malheureux, 13^. 

— Pertes et persécutions qu'on lui 
fait essuyer, 173. 

— Visites qu'y fait Madame Elisa- 
beth, 189, 197, 200, 216, 219. 

— Ses luens déclarés nationaux, 191. 

— Transformation que la maison 
subit en 1790, 174. 

— On vend ses biens, 242. 

— Madame Elisabeth n'ose pas y 
aller, dans la crainte qu'on ne Tao 
euse d'y avoir porté une contre- 
révolution, 351. 

— Voyez aussi Saint-Louis {m9\My\\ 
de); 

Saint-Locis (fête de), 177. 

Saint-Louis (maison de) ou Saint- 
Cvr. Excès de sa confiance et son 
inintelligence du mouvement rév«>- 
lutionnaire, 127. 
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S AI. xT-PAKDoi'X (Bousquet de), ifciiyer 
(In Madatiio Elisahcth, veut sau- 
ver In I^riiicesse le 20 juin 1792, 
9(>. 

— Hcllr» parole «lu'il ])rr)vo(|iie tU- la 
Princesse, 9(). 

Saixt-Silpich et Saint-Roch. Troii- 
liles dans ees éyliscs, 224. 

SAMKnnK conduit le déHI«'» du peuple 
dans la journée du 20 juin, 419. 

SArssK. Sa part dans Tarrestation de 
la fauiille royale à Varenues, 299. 

Savauy i»k Lancosmk-Bhkvks ((Vîline, 
conUesse de), née d<« Hleruiont- 
Tonnerre , »î. 

Savinf.s, évècjue dr Viviers, 222. 

Savo>mkbk.s (le niarqin's de), blessé 
dans la journée du (i oct. 89, 119. 

Saxk (Clément, printre de), arche- 
vêque de TrèvcN. Elt»(j»* de son bon 
sens, «551. 

Si:a?«dalk dans réalise devant leUoi, 
291. 

SK(;rv, niédi^iii du |{(»i, 51, 61. 

Skcth (eouite de), uiini-itre. Vilenie 
du lloi d<uit il se lait ror{;an(> eu- 
\er> madame de (lausans, 86. 

— Bêtise qu'il (ail en aecompanuaiK 
(latlierine II à Klu rson , 97. 

ScHi.i.EXBl'Ur. (eouitfsse de). Voir 
Ampurir. 

Sknosan (marquise de), siiîurde Ma- 
Icsherhes, est exécutée avec Ma- 
«lanie Elisabeth, VV5. 

Skukx r (marquis de), 1136. 

SnnvAN, ministre de la {juerre, pro- 
pose à la Lé{>islative la formation 
d'un cauq» d«; viu^jt mille fédérés, 
à l'insu du Boi et cleses collè{»ues, 
VU. 

— Btïuvoyé, 412. 

SiCAiiDi, miniaturiste, peint le p<u-- 
trait de Madame Elisabeth, 44. 

— Voir le portrait <{ui est (?n tète 
du volume. 

SiMOX (le savetier). A{;ouie rpi'il fait 
subir à Louis XVI], 3r. 

— Déclarations infâmes qu'il con- 
tribue à arra(*her à cet enfant 
contre sa mère, Îi7. 

Sixr.K envoyé par madame de H«>nï- 
belles à Madame Elisabeth , 97. 



.SopiiiK, seconde Hlle de Lmiis XVI, 
.Sa mort ,98. 

S •iiAs(marquisede),née de Maillé, 2. 

— Lettres cpie lui a adressé<*s Ma- 
dame Elisabeth, 43, 50. 

SonAN (Delphin»* de). Voir Clcrmonl- 
Tonnevrv, 

SoUROEVAL (Leneuf de), exécuté avec 
Madame Elisabeth, 4^45. 

Soi'ZA (madame de). Sa mort, 384. 

Stamsi.as, fils de madame de Rai- 
{vecourt, 116. 

— Sa mort, 122. 

— Causes de celte mort, 125. 

Si'«:iiK. lùneuie pour le sucre «pie 
Ton pille dans les ma{jasins des 
épiciers, 386. 

SvsKSurs (l'évècpie). Belle parole de 
lui citée, 41. 



Talaiii: (mar(piis<> de). Voir Sorun 
(Delphine de), 2, 3. 

Tai.lkyuaxd, évèque dWiitun, prête 
serineiil , 222. 

TviuiK. St)n opinion sur le rt-tn sus- 
pensif toiichanl le décret contre 
les p rênes, 375. 

Tahïîkt et sa Tar{;étine, 169. 

Taiïkxte (madame (!«•)• Promenade 
à cheval projetée avec Madame 
Elisab(>th, 358. 

Te Dei'n crhanté à Notnr-Dame en 
riionncMir de la Consiiliition, 147, 
148. 

— à Notre-Dame, célébré par un 
curé jureur, 254. 

Tercat (mademoiselle), femiue de 
Madame ElisalxMh, 96. 

Teiixaix (M. Mortimer). Son His- 
toire de la Terreur citée, 35, 303. 

TiiiERs(M.), cité, 222. 

Tiiochet. Xote sur ce député révo- 
lutionnaire, 330. 

— irrité des mesures blessantes prises 
contre le Boi à rouvertiire de 
l'Asscnddée législative, 351. 

TincrT (M. de), 358. 

TiLLY (madamtr d"). Ses malheurs. 

— Mort de sa plus jeune fille, 369. 

— Mort de sa Hlh*, madame des Es- 
sarts, 374, 377. 



•tW 



lAHI.R AI-t'HAlIKTIQUE. 



— yUniih- .1.- <-uiir;i,;.' .<[ .l'^nfiinr. 

378,388,400. lOi, 't33. 
Tlw>M,tpnlii!n(li-lufjmillt'ruyalr.iii 

Teniplp, la diMM-rt iralnnl, ia 

«m <-niiiilc, VW. 
~ révèlii & In Iti-iiir >■( \ .U.iil.inii- 

Rli««lii-lh letKiliniinit imc Simon 

rnit siibir îi l^iiU XVII , 37. 
Turu:i,riimml'Mir<<ilclaniiiiimiiiii', 
1 lu fainilli' nivnlc a» Ti-miile, 



435. 

— .\<>t< 

rornr.Ki. (nu 

Il famille 



rliii,4ït. 



<i|>li-, 3.1.' 
I <Mt aiT.»-liri- piiiir fin- 



— Sil|iarlilaiij<|j|'iiil.-<l<-Vai 



- Tctif (II- triii' nitiMii.-.', 133. 

- M-iilainr Kliiulii-lli p.( fitriiiK. 
«mure cllr, 32». 



niIrcn.'uV Mnilaiiii' 



TiuMix (II- lii'lil e\iAu-:m >1<-). Ihwuv 
|i.-irli> RiiU Mirip-Antiiiiii-iK-. S.l. 

~ Ih> Rviiii- y <'«iii)iii[ MaiLiini' Kli- 
«llirlh l'I )iii fair uiu- ^iirmiti' .li- 
nwlili:, III). 

TiinrN,EH iliiiii lu Miili . U>S. 

— SraïKliil.'.ihmsI.'^ryliM-siloSaiiil- 
Siili.iei- .■( di!Sjii.t-H.«li.2J'». 

— .■■ Slra*l«miiî, 2M. 



1 loi 



■i...i»ii..*. ir:T 

:s(j.al. 



, (.ai 



ni'"' 



,3». 



il.- 



lit-, 



;x. 



— «il iianli' |i 
i-<-i)l>i ffirilm nnliuiMii\. 33>. 

lOaiiAtOa, W3. 
Tl-WM (1rs) 1 lUi-h-Ôs U la y»U 

avpr li>in|»ri- irAlkiiuQni', (M. 
Ti'iuiY (>].-;. Ki.1. i)rv..»riiii-i<i à la 

f^niilir iiiyali' .1.1 Ti'iiiiili-, Ï33. 

— Ililli-K iiii'il t.:mi iL Madaiii.' 

Kli^lifili. V3:i:. 4iv. 



— X'aicsm' lui. 444. 

Ti-iin> r.<illi- II- juirÉmtry. 131. 

V.i»> (.M. lie). ^(Jtr aur lai, 3(10. 
Vai.uhv (ilr) iirpiiil pari à la fuîle di- 

\-.,r,„m-i, îftî. 
V^N lluHKSMiiir.trK, mailre d« ili-*- 

»iii il.' MailainuKIisalii-lh, 53. 
Vin flLiRKMKiuiiiK(mail.iiiii-},rnniiii- 

ili- .-liaiiilindc MaibuiRElisalH-th. 

miiNip avH' flli> i fhexa). S». M. 
Vtiii:ixKii (fuiiB i>( KIDiir df). Pn-- 

iiii('r.> IcllrL- i<iiri>« le relnur, fBX. 
_ Nou- sur <'u( i-vnicinciil, M3. 

Wnii^-iiRr (M. .Il-), tilt' daiM la 

j.i<irii»'dii.'ii.rl.il)r>-89, IIB. 
X'KK.iMiri. .Sa conduite lUn* l.i 

J..iin<.'i>du3»jiiiii93,4IK. 
VKns.ui.LKs; la t!II.' <Ii'). Sun ii^'rali- 

mar riivi-m la làmilti- riivalc. 123. 
Vkmsk, (Mvs .iliandiinmi, 131). 
|-.f,.s.,s,M.n,if, tl7. 
- iiii< ii^ir I.uiii« XVI au d«-n>l 

i^iiiln- \,-i jirèlrrs, 375. 

i.-m .II' iWniir.^ 1.- .thâle^n, 343. 
VtM:K>s (■-.■iiilcss.- iliO- Voyei Hai- 

Vim:k>t(M. ilrj ■'■i.iil aii|iiv« du Daii- 
'' ' isl.ijiiiimiVduiOjuiii,t'l9. 
'0' lî^'";^ I 
140, 3U. 
iiiissiiiii aiiprè« di-it 
mistit jias.'isVn fairr 



H<,|-,.,..-k.d..|a.K.Ml,-). 
iiisidi'Si|;iu', ât3. 



- Il:ii'tiav<- saiivu 1rs gardcj du 

.■«qi». :»«. 

-Os di-niiers i-miit jiigi'ii, 309, 
-~ Ils siiiit mis .'Il liliiTlé |tar «die 

d'iiiir dr-lilwmlioii nn)Tiiquér par 

1.1 FayHic,3ïl. 



